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DES    PRINCIPES    DEVELOPPES    DANS    CE    COMK. 


Les  divers  pays  du  monde  diffèrent  dans  leurs  faci- 
lités à  produire  les  choses  d'utilité  et  de  luxe. 

Les  hiihitants  du  monde  entier  éprouvent  tous  le 
besoin  ou  le  désir  de  se  procurer  toutes  Jes  choses 
d'utilité  ou  de  luxe  que  le  monde  produit.  Ce  besoin 
H  ce  désir  ne  peuvent  être  satisfaits  en  aucuns  degrés 
que  ce  soit  autrement  que  par  des  échanges  mutuels. 
1U  ne  peuvent  être  entièrement  satisfaits  que  par  un 
système  d'échange  absolument  universel  et  libre. 

Par  un  système  universel  et  libre  d'échange— c'est- 
.i-diie  ,  si  chaque  individu  a  la  permission  d'échanger 
ce  dont  il  a  le  moins  besoin  contre  ce  dont  il  a  le  plus 
besoin.-— Ainsi  s'établit  un  système  parfait  et  absolu 
<1<-  !  'économie  des  ressources,  parce  que  le  monde 
entier  se  trouve  compris  dans  cet  arrangement. 

Le  d.  faut  actuel  de  consentement  du  monde  entier 
à  adopter  ee  système   n'eu  invalide  pas   le  principe 
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appliqué  •  une  leole  Dation.  Il  doit  toujours  ètfe  de 
l'intérêt  (  1  ' 1 1 1 1 1 ■  oatioo  d'échanger  les  produit!  indi- 
gènes dont  t* lit*  ..  le  moins  besoin,  contre  ceux  des 
produiti  étrangers  dont  elle  i  le  plus  besoin.  Si  on 
lui  refuse  ce  dont  elle  itail  le  plus  besoin  ,  il  sera  sage 
à  dit*  de  prendre  I*'  produit  dont  elle  sursit  besoin  en 
v,  ,  ood  lien,  el  linsi  de  suite,  lanl  qu'il  restera  un  pro- 
duit quelconque  étranger  préférable  pour  elle  A  ses 
produits  indigènes. 

Dam  Ce  CM  .  le  blâme  de  la  privation  s'attache  au 
gouvernement  prohibant  ,  mais  le  mal  de  la  prohibi- 
tion iffecle  les  deux  nations  commerçantes,  —  on  em- 
pêche l'une  de  se  procurer  ce  dont  elle  a  le  plus 
besoin  ,  —  on  empêche  l'autre  de  se  défaire  de  ce  dont 
elle  ■  le  moins  besoin. 

Comme  l'intérêt  général  de  toute  nation  demande 
qu'il  y  ait  une  liberté  parfaite  dans  l'échange  des  pro- 
duits,  toute  restriction  mise  s  cette  liberté  au  profit 

d'un.'    OU    de    plusieurs    classes   de    particuliers    est   un 

sacri6ce  de  l'intérêt  du  plus  grand  nombre  a  l'intérêt 
du  plus  petit  ,  -  c'est-, (-dire  une  faute  de  la  part  du 
gouvernement. 

(  ette  tant"  se  commet  : 

i°  Quand  on  accorde  une  protection  assez  puissante 
ju.ur  tenter    les  eito\eiis   de    l'éluder,  et    qu'on    amené 

liosi  h-,  déloyauté,   la   fraude  et  les  sentiments  bai- 

IleUX. 

a*  Quand  on  consume  un  capital  improductif  a  en- 
tretenir un  appareil  de  i .strict ion. 

",  Quand  le  capital  est  consumé  improductivement 
pour   mettre  les   nationaux  qui    produisent  plus   cher 
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que  l'étranger,  à  môme  de  vendre  au  dehors  aussi 
bon  marché  que  lui  ,  —  ce  qu'on  appelle  primes  à 
l'exportation. 

4°  Enfin,  quand  le  capital  est  détourné  de  son  cours 
naturel  et  employé  à  produire  dans  le  pa\s  ce  qui  y 
est  cher  et  de  qualité  inférieure  ,  au  lieu  d'y  produire 
ce  qui  s'échangerait  à  l'étranger  contre  le  môme  arti- 
cle bon  marché  et  de  qualité  supérieure  ,  —  c'est-à- 
dire  quand  on  impose  des  restrictions  à  l'importa- 
tion. 

Mais  quoique  l'intérêt  général  soit  sacrifié,  aucun 
intérêt  particulier  ne  bénéficie  d'une  manière  perma- 
nente par  une  pioteclion  spéciale  ;  puisque  des  lois 
restrictives  en  laveur  du  petit  nombre  sont  violées 
toutes  les  lois  que  leur  violation  est  de  l'intérêt  du  plus 
grand,  et  que  toute  diminution  des  capitaux  du  con- 
sommateur amène  une  diminution  de  clientelle  pour 
le  producteur. 

En  d'autres  termes,  l'absence  de  concurrence  et  la 
diminution  de  la  clientelle  se  réunissent  pour  rendre 
ses  produits  inférieurs  et  chers  :  infériorité  et  cherté 
qui  font  décliner  son  commerce  de  plus  en  plus. 

Tels  sont  les  maux  qui  suivent  la  protection  d'une 
classe  de  producteurs  qui  ne  peuvent  soutenir  la  con- 
currence avec  ceux  qui  produisent  le  même  article  • 
l'étranger. 

Si  les  producteurs  indigènes  peuvent  lutter  avec  les 
producteurs  étrangers,  ils  n'ont  pas  besoin  de  protec- 
tion, car,  cœteris  partout  ,  il  vaut  mieux  acheter  sous  sa 
main  qu'acheter  à  distance.  La  libre  concurrence  ne 
peut  manquer  d'être  avautageuse  à  toutes  Jes  parties  : 

Aux  consommateurs ,  en  leur  assurant  1-3  meilleur 
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marche   possible    vl  1»-    |>!u^   _m.hi<1    perfeclionftflmfiiH 

p      il >li  de  I  .h  1 1'  h 

àoi  producteurs,  par  l'extension  perpétuel  te  do  la 

«lrm.ni'li    ; 

I  i  .tilin  ,    i   II  lùciété*  eiÉ  ttaéral  ,  nn   dirigeant  les 
eapitaoN  dans  !r urs  cabfctat  naturel'-. 


i.\  i  vimiQuE 


LA   CONTREBANDE. 


,WO^m 


PREMIERE  PARTIS. 

CHAPITRE  PREMIER. 

PRENDRE  UN  ORDRE. 


Par  une  sombre  soirée  d'hiver,  M.  Culver,  fabricant 
de  soieries,  rentrait  chez  lui  après  l'heure  ordinaire  de 
M>ii  dîner.  Il  avait  assisté,  à  Mansion-Hou.se ,  à  une  as- 
geoibl  e  eu  faveur  des  ouvriers  en  soie  de  Spitalfields , 
dont  l.i  détresse  déplorable  ,  quand  on  était  à  peine  à 
la  moitié  de  l'hiver,  donnait  des  craintes  affreuses  sur 
l'étal  a :i(juel  elle  pourrait  arriver  avant  le  retour  de  la 
belle  çaison  et  une  reprise  plus  active  des  affaires.  Dans 
!i  trajet  de  Mansion-IIouse  à  son  domicile,  dans  Devon- 
shii  «  --Square  ,  trajet  qu'il  parcourait  d'un  pas  lent  et 
triste,  M.  Culver  se  demandait  si  son  commerce  re- 
|'i  eridrait  jamais  quel^u'activité  ,  et,  dans  ce  cas,  com- 
bien de  temps  cette  activité  pourrait  durer. 

D'année  en  année,  depuis  qu'il  était  entré  dans  la 
fabrique,  pn  l'avait  (lutté  de  l'espoir  que  le  temps  vien- 
drait d'une  prospérité  penn. mente  ,  que  les  dames  an- 
glaises continuel  aient  a  i  «garder  les  étoffes  de  sole 
comme  pelles  quj  habillent  le  mieux,  et  qu'elles  d«f 
viendraient  a>M'z  con-cieneieiws  pour  refuser  les  soie- 
ries de  conti  eh  amie  quand  les  métiers  anglais  en  prQr 
duiraient  de   toutes  les  qualités  et  dans  tous  Jes  pri*, 
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i  taienl  l.i  les  espérances  dont  II.  Culver  se  berçait 
naguère  encore.  Util  « i « •  | >•  i î s  quelque  temps,  il  com- 
mençail  .<  i  renoncer,  et  s'avouait  fatigué,  vaincu  par  la 
manière  d'agir  des  consommateurs  et  par  celle  des  ou- 
vriers, aussitôt  qu'un  nouveau  dessin  prenait  bien  et 
que  !«,s  commandes  arrivaient,  il  s'ensuivait  pres- 
que mmédiatemenl  une  suspension  (!«■  travaux  de  la 
pari  des  ouvriers  qui  demandaient  une  augmentation 
de  salaires,  partant  toujours  de  ce  principe  qu'une  ma- 
nufacture, protégée  par  des  prohibitions,  doit  être  i 
même  de  donner  de  bons  salaires  à  ceux  qu'elle  em- 
ploie. A  peine  leur  demande  était-elle  sccordéc  .  et  le 
prix  de  la  marchandise  élevé  d'autant,  que  la  place 

était  inondée  d'un  déluge  de  Soieries  de  contrebande. 

iandis  que  les  boutiquiers  ne  pouvaient  suffire  à  la 
venir,  le  manufacturier  contemplait  d'un  oeil  humide 
ses  magasins  encombrés  d'étoffes  qui  ne  seraient  plus 
de  mode  l'année  suivante.  Se  trouvant  ,  ainsi  qu'il  le 
disait,  le  jouet  de  trois  classes:  d'individus  —  des  ou- 
vriers avides  — dés  consommateurs  capricieux  —  et 

de-   boutiquiers  lavoiisant   la  fraude  ,   le   nianul  act  urier 

déclarait  qn  il  ne  lui  restait  aucunes  chances  de  pros- 

penle  ,  et  cependant  des  millions  de  Contribuables  au- 
raient pu  lui  dire  qu'on  leur  imposait  des  - .» <  t  ifices  pour 
que  son  industrie  lût  florissante)  el  qu'il  n'avait  pas  le 

droit  de  le  plaindre  quand    un  h  grand   nombre  de   ses 

concitoyens  pavaient  la  protection  accordée  à  son  éta- 
blissement M.  Culver  trouvait  difficile  d'être  recon- 
naissant de  cette  belle  protection  qui  ne  lui  faisait  au- 
cun bien  .  et  s,«  sentait  singulièrement  dispos,'  ,,  ,d>.in- 
donner  le  privilège  et  la  manufacture.  Son  seul  repret 
•  I  rît  de  ne  l'avoir  pis  fait  dix  ans  plus  tôt ,  alors  qu'il 
aurait  pu  se  retirer  des  affaires  plus  riche  qu'il  ne  l'était 
aujourd'hui. 
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Dans  le  moment  actuel ,  toutes  les  manufactures  du 
royaume  étaient  clans  un  état  de  souffrance  qui  l'en- 
couragenit  peu  à  mettre  le  reste  de  son  capital  dans 
une  antre  industrie.  Kl  cependant  s'il  le  laissait  impro- 
ductif ce  capital  suffirait  à  peine  aux  besoins  matériels 
de  ses  enfants  —  de  ses  enfants  privés  de  leur  mère  — 
et  dont  l'avenir  dépendait  uniquement  de  son  travail. 
Ce  qui  le  faisait  hésiter  à  quitter  les  affaires  immédia- 
tement, c'était  quelque  chose  qu'il  avait  entendu  à 
Mansion-House  et  qui  venait  confirmer  des  bruits  anté- 
rieurement répandus  —  à  savoir  que  le  gouvernement 
était  dans  l'intention  d'introduire  un  changement  im- 
portant dans  le  commerce  des  soieries,  —  de  permettre 
avec  certaines  restrictions  l'importation  de  celles  fa- 
briquées à  l'étranger.  Celle  rumeur  avait  excité  de 
bruyantes  réclamations  dans  le  sein  de  l'assemblée, 
et  amené  de  telles  discussions  entre  les  détaillants  et 
les  fabricants,  et  des  dissentiments  si  aigres,  qu'on  avait 
perdu  de  vue  l'objet  principal  de  la  réunion  — les  inté- 
rêts des  ouvriers  allâmes.  M.  Culver  était  un  de  ceux 
qui  désiraient  qu'on  levât  les  prohibitions  existantes, 
parce  qu'il  voyait  et  sentait  que  rien  ne  pouvait  être 
pire  que  l'état  actuel  du  commerce  en  Angleterre, 
qu'il  croyait  que  la  rage  des  produits  étrangers  pourrait 
bien  diminuer  dès  qu'il  serait  facile  de  s'en  procurer, 
et  que  dans  tous  les  cas  c'était  déjà  une  bonne  chose 
que  d'essayer  à  mettre  sur  un  nouveau  pied  une  manu- 
facture qui  actuellement  fonctionnait  au  détriment  de 
toutes  les  parties  intéressées.  Si  donc  M.  Culver 
continuait  la  fabrication  ,  c'était  dans  l'espérance 
de  ce  changement;  mais  il  se  demandait  si,  même 
dans  ce  cas,  il  lui  conviendrait  de  continuer  long- 
temps encore  ,  et  s'il  n'y  avait  pas,  dans  la  nature 
même  de  ce  négoce,  quelque  chose  qui  l'empêche- 
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i.iii    ilriu'    jamais  iloriasanl   d'une    m  au  ère    peruia- 
ii'  - 1 1 «  «  ■ . 

Quand  il   approcha  de    sa    maison,  il   \ii   ses    filles 
qui   regardaient   ."  travers   la   persienue   ai  (en  dan  I   s<  in 
itti.ur,  ci  dans  l<    fond   il  aperçut  \>   haul  bonttel 
|l  m  mu  i  n  «  ,  toujours   blanc,  comme   par  miracle,   au 
milieu  «1  une  pareille  al  mospnère. 

—  O  papa  !  s'écria  Charlotte,  nous  croyions  que 
vous  ne  \ iendriei  jamais, 

—  Le  dinrr  .sera  trop  cuii ,  je  gage  ,  ma  cb<  rej  mais 
ii'iuipintc  Je  m'en  soucie  peu  ,  pourvu  qu<  la  cuisi- 
nière ne  koit  pas  contrariée* 

—  Mais  |e  petit  laquais  des  Brèmes  »rté  un 
bille!  pour  vous,  il  est  venu  deux  [pis  nhercbei  la  ré- 
['Oii se  ,  «  t  il  a  été  obligé  de  s'en  r<  lourni  i  sans, 

(Jim  I  vilain  pelil  laquais,  pana  !  s'écri     '■■  ucy.   Ma 

bonne  du  (j'i  i  tant   faire  de  se  d t  un    laquais,  ils 

•  u  i  .ii.tii  bien  pu  i  a  prendre  un   qui   n  tût  j    s  le    i 
«  .idi.K  il  comme  son  mail  i  e. 

—  El  quelle  livrée  ridicule ,  papa!  I  esl  rop  drôle 
<li'  vd.T  un  pdii  boni  il  li  uni)'  comme  g  lu  -là  en  cur- 
li >t ic  (ourle ,  et  sur  son  babil  carré  il  i  de?  boulons 
çrauup  cpuiine  les  ^.t i •  i  ières  de  ma  |>oup  e!  Ma  b<  ne 
dil.... 

—  1  .ii--r/-  voua ,  mes  enfaul -  ;  el  quand  non-  aurons 
dîné,  i  ai  a  cauaei  avec  fous  de  quelque  i  bose  de  plus 
importait!  que  l<  -  boutons  de  E'babil  du  p<  iii  |uquais 
Je  .M.  lii »  mes. 

l'<  m  la  ut  que  le  ti  li  i  .in  i  li>aii  son  billet,  la  non  n 
qui   «  laij    une   domeslique    privilégi   <■  .   oc   quitta    p.'- 
I  appartement  .  mais  se  uni  à  marin  ottet  'pu  Iqut*  >  h 
in  i  rfl    les   dents ,    je   demandant     quel*    eba    - 

,,u     j  u-  les  boutiquiers  fussent  i<»u i  aul 
qu'ils  àNau-ut  coutume  d'i  'in.    Lllo  bc  rappelait  uue 
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époqu-'  où  ].■>  ftreiHff*  n'auraient  pas  |)|||M  -'»«i >_r«*  a  av    ir 
on  laquais  qu  à  se  logt*r  dois  Ir  p.»  lis   lu  roi.  >'i 

t.in|)s  les  ûiles  (1-s  boiiii  f 1 1 j  1  - 1  ~.       y      ,  ,    h1    i   i!  l'i-i'i' 

dans   l<  nr    jeunes-e  ,    e!l<«,    se    rouleu  Lucu  !    de   iintpftVt 

robes  blanches  loul  unies  .  au  lieu  lie  ia  pnrei  4e  strict 

ries  el  de  in)). in-  de  g;»/'1  connue  l<  -  mis>  Ure  ues. 

|  (ail  là  cependant  qu'était  tout  le  secret  ,  c'ét;ii<  nt 
les  soieries  d'où  tout  le  reste  était  \enti.  Tout  le  inonde 
savait  que  les  brèmes  vivaient  de  la  violation  (le  la  loi. 
—  La  boutique  du  vieux  Brème,  à  Londres,  et  celle 
de  son  fils,  à  brighton,  étaient  pleines  de  marchan- 
dises de  contrebande. 

—  Et  elles  en  seront  pleines,  dit  M.  driver,  aussi 
longtemps  «pie  It-.N  grandes  dîmes  de  la  cour  et  que 
les  «jrande.s  dames  de  la  ville  qui  les  Murent  .  aelièh  - 
roui  des  marcliandi-es  françaises  aussi  vile  qu'un  |«>> 
pourra  passer  en  fraude.  —  Charlotte.  voy<  i  si  Ir  dî- 
ner est  servi.  Je  suis  très-prose  ;  il  faut  que  je  sorte  de 
nouveau  immédiatement  après. 

—  Papa  !  dit  l.ucy.  il  me  semblait  que  vous  aviez 
quelque  çbnse  d'inlén  >-ant  à  notil  dire  et  m aiulenanl 
vou>  p.olez  de  sortir  au-silol  aprè>  I     diuer. 

—  Je  voi. s  le  <lirai  aussi  bien  ee  soir  en  i  «  vrn  m'  .  ou 
demain  matin.  Ce  n'est  rien  de  bien  agréable.  Mais 
quoi  que  ce  soit  ,  c'est  toujours  meilleur  à  dire  que  de 
vous  voir  sans  cesse  critiquer  ce  que  l'ont  ou  ce  que  di- 
sent les  Brèmes.  Que  peut-il  vous  Haute  à  nous  ou  à  moi 
que  leur  laquait  ait  le  nez  eamard  ou  pointu.' 

—  iSon  certainement  cela  ne  nous  l'ait  rien,  papa; 
mais  il  est  si  vilain  aux  brèmes  de  passer  en  contre- 
bande la  moitié  des  marchandises  de  leurs  ma^a-ins  , 
tandis  qu'ils  garent  qu'à  leur  port.'  les  pau\res  ouvriers 
eu  toif  meurent  de  faim.  Mis  bonne  dit...  -r-  Ah  !  \oj.-i 

le  bœul  1  mais  c'est  <%al,  je  peux  toujours  vous  raoou* 
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1er  et- 1 .1  pendant  «Jim-  VOUS  servez  les  autres.   Ma  bonne 

dit.:, 

—  La  bonOC  .  dit  M.  Culver,  ce  serait  pitié  que  vous 

restassiez  là  pour  couper  les  morceaux  de  celle  enfant  ; 

( Sharlotte  en  aura  soin. 

La  bonne  se  retira  assez  inéenn  ten  te.  Peut-être  eût- 
elle  e-s.i\(  i|e  tester  m  r||e  avait  su  ce  que  Son  maître 
tramait  contre  elle.  Il  se  disait  <n  ce  moment-la  même 
qu'il  lui  fallait  trouver  moyen  de  mettre  un  terme  à 
tous  les  propoi  qui  se  tenaient  «  liez  lui  COUtrC  les  voi- 
sins ;  propos  qui,  dans  le  cas  des  Brèmes .  se  trouvaient 
lisonnéi  d'un  degré  <lr  mauvais  vouloir,  qu'on  n'au- 
rait jamais  cru  ma  bonne  Niçholas  capable  de  porter  à 
aucun  être  humain.  Il  prévoyait  qu'il  serait  difficile 
de  la  séparer  d'entants  qu'elle  Considérerait  tou- 
jours comme  les  siens ,  même  quand  elle  vivrait  assez 
longtemps  pour  les  voir  marier  tous.  Mais  il  fallait  di- 
minuer son  influence,  s'il  ne  von  lait  pas  que  tes  tilles 
devinssent  les  plus  grandes  cancanières  du  voisinage. 
Il  crut  que  le  retour  de  leurs  frères  du  collège  aux  va- 
i  âmes  ipji  a  pproc  li  a  ie!i  t  ,  frères  plus  Igét  tous  |rs  deux 

que  Charlotte |  l'aînée  de  ses  filles,  lui  fournirait  une 

lionne  occasion  de  rompre  l'habitude  où  était  la  bonne 
de  rester  au  parloir  toute  la  journée,  pendant  qu'il 
était  absent.  Il  venait  donc   de  commencer  le  chance- 

ment  en  la  renvoyant  avant  le  dîner,  au  lieu  de  ne  le 

t. nre  qu'immédiatement  après. 

—  Le  vieux  Short  ,  continua  Lucv  ,  a  dit  à  ma 
bonne...  —  Vont  connaissez  le  vieux  Short,  Papa? 

—  Ma  chère,  il  travaillait    pour  moi  avant  que  vous 

m  i  iasiei  née. 

—  Lh  bien,  le  vieux  Short  a  dit  à  ma  bonne,  que 
depuis  un  mois  ,  il  n'y  a  pas  un  métier  qui  batte  dans 
tout  Crispin-Street ,  tandis  que  les  pelisses  sont  plus 


PRENDRE    01    ORDRE.  l5 

de  mode  qu'elles  ne  l'ont  jamais  été.  Les  Brèmes  en 
avaient  de  si  belles  dimanche  dernier  à  l'église  !  Vous 
les  avez  vues ,  papa? 

—  INon  ,  ma  chère;  je  ne  vais  pas  à  l'église  pour  re- 
garder les  pelisses  des  gens. 

—  Oh  !  eh  bien ,  elles  sont  faites  à  la  mode  de  Paris, 
et  de  soie  française.  Les  vôtres  ne  sont  pas  assez  bonnes, 
à  ce  que  dit  lu  mère  INicholas  ,  pour  de  hautes  et  puis- 
santes demoiselles  comme  celles-là. 

—  Tout  cela  aura  bientôt  une  fin ,  observa  Charlotte, 
qui  attribuait  ce  qui  se  peignait  de  sérieux  sur  la  figure 
de  son  père  au  déplaisir  de  voir  ravaler  sa  fabrique; 
tout  cela  aura  bientôt  une  fin,  et  le  fils  de  ma  nourrice 
va  y  contribuer. 

—  Oui,  s'écria  Lucy,  car  il  va  entrer  dans  le  service 
prétentif. 

—  Là,  là ,  Lucy  !  vous  voulez  dire  le  service  préven- 
tif, s'écria  Charlotte. 

—  Pour  prévenir,  c'est-à-dire  empêcher  qu'on  ne 
débarque  des  marchandises  prohibées  ,  pour  empêcher 
les  smugglers  d'approcher  de  la  côte.  Maintenant ,  vous 
comprendrez,  Lucy,  ce  que  c'est  que  le  service  pré- 
ventif. Ainsi  ,  Nicholas  va  entrer  dans  les  gardes- 
côtes;  sa  mère  est  contente ,  je  suppose. 

—  Je  ne  sais  trop,  répondit  Charlotte.  Il  dit  que 
c'est  un  service  très-dur  par  le  temps  qui  court  ,  et  je 
crois  que  sa  mère  se  figure  qu'il  a  en  lui  l'étoffe  d'un 
amiral,  il  doit  garder  la  côte  de  Sussex ,  et  ma  bonne 
dit  qu'il  y  a  plus  de  smugglers  sur  celle-là  que  partout 
ailleurs. 

Lucy  émit  l'opinion  qu'il  fallait  qu'il  eût  quelqu'un 
pour  l'aider.  11  n'était  guère  possible  qu'il  pût  empê- 
cher les  bateaux  de  débarquer,  si  plusieurs  se  présen- 
taient pour  le  faire  à  la  fois.   11  fallait  qu'il  fût  bien 


|ir,i\f,  h  en  ftt^ei  pu  dé  <ju  b\  lui  doDOàh  à  l'.ure  .  »-t 
in  H  bonne  avait  l.nn  ni-mi  d'être  lii'ri'd'im  lel  lïK!  Ni- 
cholas  baisM  quelque  peu  dans  son  estime,  quand  eHé 
n | > | > i îf  «yo'i!  ne  serait  pas  setil  pour  garder  là  cote  de 
Sussex,  mais  qu'il  aurait  des  compagnons  à  portée,  de 
la  ?ue  dans  lé  jour,  et  <1<  là  voix  pendant  la  nuit. 

—  Mais  tous  o-if-i!-   dr-    i|)|im  iiirrncnls  comme   \i- 

chofàs?  demanda  I  ue*t.Oii  lui  en  donuera  .1  lui  en  sud 
de  la  penaion  qu'il  Ibûcbe  pour  avoir  été  bl<  -  <1  10s 
mie  batarHe.  .li  vaudrais  qtfe  le  \ienx  Slnut  «  t  tauélqu 
antres  ùadrreà  diables .  dont  il  parlait  a  un  bonne s  pus* 
-rut  entrer  aussi  dans  lés1  gàYdës^côtes  ;  mai  S  qu'est-ce 
qui  les  plàîe? 

—  Qui  peusei-vous  qui  doive  les  p  iver,  mon  enfant? 
Vom  7. ,  clu'rrlu  / .  r /•  H   cbissez  uu  petil 

—  Charlotte  fut  d'avis  que  son  père  et  l<  -  at)h*i 
r,,!.Mr.uii-  i't:iiciii  piol>  iluYnu  n»  ceUï  nui  de4a1e"nt 
payer  pou  1  prévenu  la  contrebande  ^  il  autant  plus  que 
(th.  Inii-s  liouii  pii'  1  ■  1  li  public  »ii  général  n  avait  ni 
i,,i,  il  .  - 1  »  7  «  1  lion  - .  «  u\  .  1  li  fou  1 1 1  1.  Iridi  .  Mais  quand 
flic  ifll  Cftît  couiliH  n  !'  -  n'*  n  o  ;i  h  il<  raient  I  tré  r.«uu- 
l>n  u\  .  ]ioni  lOnjours  h  |  •  â\  vue  I  s  uns  «!■  s 
,mt  ,•- .  mu  loul  i    I  1  ii  in  lut'   des  Côtés,  elle   COmmel 

.,  comprendre  tjui*  Cette  ûVpVnste  -•  1  iiop  forte 
1  ,,,jr    W*     labt  C  rltS    <  1    <l   p  •     1    1!     leurs    béni 

•    \i  ni     f  1    |  in-.    •'  !      |  1      l  ni    p    v.  r  <  \\  .f  un    un 

,(,,     ,  |.  .'<•    1I1  m, no!. t    II  ip.il    1    -ù'.iil     le  plus  cIht  ;i 

i- n  1 1  .  ',       il  A     <■  ■        i   'l'un    !.-np..M«. 

\  , ,    ■  |i     Mippo-r  .    1  -('-pondil    -nu     pi  1  e  .    Pêl 

,|i,,-.     0     un    ip  è.»  lout,  le  service  préventif  n'enfpeVne 
!  .  nns'si   bien   dé  nous 

s  -i    [  j.  i  _-!    noN  personnages 

i    7.  -\ bus .   l/ifv  n   je  ci  "is 

I   .   k\  nous  ..  lii .  tnès  auraient  bien  p  us 


I»REN1>RË    t?N    ORDRE.  la 

raison  de  se  moquer  de  nous  que  nous  n  en  aurrons 
de  nous  moquer  d'eux  en  ce  moment.  Je  pense  que 
M.  Brames  s'enrichit,  et  il  ne  doit  pas  ignorer  que  je 
\.iis  m 'appauvrissant. 

Charlotte  reprit  le  cours  de  ses  questions  relative- 
ment aux  gardes-cotes.  Elle  n'eût  pas  été  fâchée  de 
savoir  que  son  père  eût  à  sa  paie  quelque  ser- 
viteur mâle  outre  les  commis  du  magasin.  Mais, 
quand  elle  connut  le  chiffre  de  ce  qu'il  en  coû- 
tait c h ;»( j n e  année  pour  entretenir  une  garde  contre  les 
smngglérs,  sur  la  côte  et  à  la  mer,  elle  comprit  que 
cela  dépassait  les  moyens  de  tous  les  manufacturiers 
dont  elle  eût  jamais  entendu  parler.  C'était  plus  de 
quatre  cent  mille  livres  sterling  (10  millions),  — ' 
somme  si  considérable  ,  qu'elle  ne  pouvait  s'en  faire 
une  Idée  exacte. 

—  Oui.  ma  chère,  on  paie  chaque  année  4^0  mille 
livres  sterling  pour  ne  pas  empêcher  la  contrebande; 
car  vous  voyez  qu'il  y  en  a  toujours  de  plus  en  plus. 

—  Comment  cela  se  fait-il?  demanda  Lucy;  est-ce  que 
les  douaniers  dorment,  qu'ils  ne  voient  pas  venir  les 
bateaux?  ou  bien',  sont-ce  des  paresseux  ou  des  lâches? 
j.  crois  (jii'il  ne  se  fera  plus  de  contrebande  sur  la  côte 
d-   Sussex  maintenant  que  Mieliolas  Va  yt'tre. 

Son  père  se  prit  à  rire  et  lui  dit  qu'il  faudrait  ira 
plus  Lrran  I  homme  que  fticholas  pour  mettre  un  terme 
a  la  conti  bande  sur  la  côte  de  Sussex,  et  que  quand 
fes  earties-cÔtcs  tiendraient  les  veux  ouverts  autour 
dVui  pendant  vingts-quatre  heures  par  jour,  quand  ils 
seraient  actifs  comme  des  chevaux  de  course  et  braves 
comme  des  ;i<ms,  ils  h  empêcheraient  pas  la  conlre- 
b  indc  tant  que  le-  <_rrns  aimeraient  mieux  les  soieries 
de  France  (|".-  celles  d'Angleterre;  et  que  les  gens  les 
aimeraient  mieux  tant  que,  pour  la  même  somme  ,  ils 
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se  procureraient  en  brame  djefl  soieries  de  meilleure 
qualité  qu'en  \  ngleterre. 

Pourquoi  les  togUi  fabriquaient-ils  moins  bon  que 
lea  Français?   c*e$[   ce  que    M.    Culfer  n '.»% ai i  pu  le 

temps  de  li  ur  expliquer  en  ee  moment.  Il  se  hàla  do. 
manger  SOIl  fromage  et  d'avaler  son  vin  de  Port,  re- 
com mandant  a  ses  filles  d'apprendre  tout  ce  qu'elles 

pourraient  de  leur    lionne   sur    le    service  préventif,  si 

aussi  peu  qu'elles   !«•    pourraient  sur  les  méfaits  des 

Brèmes,    l'ms    il   sortit   pour  aller  voir    précisément    Ce 

un  nie  homme  contre  lequel  l'éloquence  de  la  bonne 
se  donnait  si  ample  carrière. 

M.  BremeJ  sembla  avoir  quelque  chose  d'une  im- 
portance toute  particulière  à  montrer  à  M.  Cul  ver,  à  la 
manière  dont  il  monta  le  gaz  dans  son  arrière-bou- 
tique au  moment  où  il  vit  entrer  son  ami.  —  Ils  s'ap- 
pelaient encore  amis,  bien  que,  dans  leurs  rapporta 
d'affaires  ,  il  s'élevât  chaque  jour  des  difficultés  qui 
diminuaient  leur  bon  vouloir  réciproque  el  menaçaient 
de  le  changer  avec  le  temps  en  une  inimitié  déclai 

— Venes  ,  mon  cher  monsieur,  dit  Brèmes  ,  tegar- 
deij  —  niais  j'aurais  voulu  que   vous  vissiei  cela   au 

joor  ;  VOUS  ne  Sauriei  vous  taire  une  idée  du  brillant 
que  cela  a  au  jour;  —  regardez-moi  cette  pièce  de  soie 
et  dites-moi  si  vous  en  avei  jamais  fabriqué  qui  res- 
semble i  cela.  M.  Culver  déroula  un  coin  de  la  pièce, 
promena  l'extrémité  de  ses  doigts  sur  la  surface,   plia 

I  i  déplia  l'étoffe  dans  sa  largeur,  examina  de  près  le 
dessin  ,  la  disposition,*  t  confessa  que  c'était  effective- 
ment un  article  tout  à  fait  supérieur.  Il  doutait  qu'il 
eût  jamais  rien  vu  de  plus  beau  à  Lyon,  el  il  était  sur 
que    i  e   n'était    ni    Macclesfield  ,    ni    Spitalfields    qui 

II  aient  produit  ci  tte  pièce-là. 

■ —  Spitalfields  peut-il  en  produire  une  semblable  ou 
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quelque  chose  qui  lui  ressemble?  voilà  précisément  la 
question  que  je  voulais  vous  faire,  mon  cher  monsieur. 
A|)|)ortez-moi  un  échantillon  qu'on  puisse  prendre 
pour  français,  et  je  vous  donnerai  un  ordre  plus  consi- 
dérable qu'aucun  que  j'aie  donné  depuis  un  an.  Pourvu 
bien  entendu  que  vous  livriez  sans  délai. 

—  Il  ne  s'agit  pas  de  délai  ,  il  y  a  plus  de  métiers 
inoccuppés à  SpHalfields  que  ne  peut  en  mettre  en 
mouvement  m»  ordre  don  ni  par  une  seule  maison, 
quelque  considérable  qu'il  soit.  La  difficulté  est 
dans  l'infériorité  de  la  fabrication  anglaise  —  infé- 
riorité qui  semble  presque  insurmontable.  Il  n'y  a  pas 
une  •■:  faut  de  dix  ans  habillant  sa  poupée  qui  ne  recon- 
naisse les  soieries  de  t'rance  d'avec  celles  d'Angleterre  à 
la  première  vue.  Bouchez-lui  les  yeux,  elle  en  fera  la 
distinction  au  toucher. 

—  Vous  devriez  vaincre  celte  infériorité,  mon  cher 
monsieur,  dit  Brèmes  avec  un  sourire  engageant  ,  et 
alors  nous  serions  fort  heureux,  je  vous  jure,  de 
travailler  exclusivement  avec  vous.  INous  aimons  mieux 
(ariens  paribus)  faire  travailler  nos  compatriotes.  Vous 
devriez  vaincre  celle  infériorité  et  alors 

—  La  vaincre  !  je  voudrais  bien  savoir  comment. 
Quand  nos  ouvriers  s'obstinent  à  demander  des  salaires 
qu'ils  croient  leur  être  dus  par  des  fabricants  privilé- 
giés, el  ne  veulent  passe  mettre  en  tète  que  leur  pros- 
j  iilé  dépende  le  moins  du  monde  de  la  tonne  con- 
1.  ctioo  de  leurs  ouvrages.  Tant  qu'ils  se  figureront 
que  la  loi  protège  exclusivement  leur  fabrication  ,  ils 
ne  se  donneront  pas  la  moindre  peine  pour  la  perfec- 
tionner. Il  n'y  a  rien  de  tel  que  la  libre  concurrence 
pour  amener  le  p<  1 1'« •< •liounemeut. 

—  Eh  bien!  I«s  salaires  de  vos  ouvriers  ne  seront 
bientôt    plus,   réglés    P'11    ht    loi,    ce  sera    un   point   de 


iK  i  a    i  Aiinrorr    i  t    i  \    Co*  i  m  i:\mh  . 

tâfnè.    Vous   poutre*    luttei    contre    Maiccfosfiéld    <i 

Pâi*|f*j   .       ■     que     tOllS    M--    [>  mvi<'/     pas    1  i  i  i  <  '    t.'itit    <ji|. 

\..ti.-  Spit.ilticMs-  \.  i  étail  in  \  i  l:'  i  «  u  r.  Rèmuez-vOU.?, 
j«  vous  I-  i  onseille  .  ou  le    i  (rangers  vous  ènfèveroh't 

t.nit. 

—  .!<•  me  remuerai  pour  faire  lever  n1 es  droits  prcUec*- 
t.  m  - ■ .  i  est  là  m  i  -  ûle  espérance  i  mais  vous  ne  joindrez 
pu  min  eflbrtt  .iu\  mi. us,  monsieur  Brèmes.  Les 
Marchandises  de  contrebande  onl  ti"[i  de  charmes 
pouv  vos  pratiques  et  vous  rapp  irtent  trop  dé  brofli  , 
pour  que  vous  d(  sirrez  là  libetté  du  commert  e.  Pre- 
ii -     _  irde><  ■  pendant  de  ne  pâte  être  pincé  quelque  joUr. 

—  l'n/-\i.i,s-(  h  3  ni"!  dû  "in  de  mes  propres  affai- 
res. <v>u.iiit  i  ce  (ji).'  viHi-  d  ii-  de  m'on  gôûl  potir  les 
marchandises  de  contrebande  .  fe  fous  citerai  ru  coriô- 
dence  une  chose  qui  vous  prouvera  combien  [è  suis 
déposé  .m  contraire  à  ëncoUra'ger  la  fabriqué;  nalio- 
DaJe.  A  mon  dernier  vi  à  Paris,  un  fabricant 
éa 'offrit  il«-  Me  Fournir  t<ll<-  quantité  de  soieries  qU'e  ]•■ 
voudrais,  rendues  dans  la  màfsctt  de  Londres  que  j»-  roi 
désignerais,  moyennant  dix  poor'ceril  d'assurance  ;  <  li 
bien  .  moDSM  nr,  f-'ai  repOussJé  cette  Offre  séduisante. 

Parce  que  veiïs   saviez   qà'il  vou's  était  aisé  d'a- 
voii  les  ni. m  handises  à  I  b  dtes  -  fus  p  .-  <sora'n 

Voilà  qui  «'-t  biei friloin  en  >\\  i .  monsieui  Brem 

I  ■  .!  i ,  je  ne  suis  ptfs  homme  ï  parter  <l  i  patrio- 
tisme, de  la  loyauté  et  <1«'  tout  ce  qu'il  peut  \  avoir 
duns  la  question;  j<  Mens  que  lés  violations  fréquentes 
i-i  iiii[>uiii«>  dé  l,i  loi  prôuvenl  imment  que  là  loi 

est  iiiun  lise.  Je  liens  drue  le  vrai  devoir  du  i  mt 

>  n\  ci  -  la  sa  »cîété  est  i  t<  r  !•  -  bandi.ses  là 

elles  bodI  au  meilleur  marché,  pour  les  revendre  li  du 

elle*  Mini  le  j'Iu-  i  InT,  aidant  ;tiiiM  ceux  «[ni  OUI  besoin 

»|.    fendre  «  t  ceux  <]ui  désirent  acheter.  Je  ne  vais 
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point  vô"M  eherchcr  querelle  pour  acheter  vos  soies 
a  l'élrfengéi  tout  ce  que  je  vous  demande  c'est  de  réu- 
nir m^  .llui  i>  aux  miens  pour  que  nous  jouissions 
d'une  libre  concurrence  avec  les  Français. 

—  C'est  très»libéral,  mon  cher  monsieur  !  c'est  très- 
bran  !  vous  me  ferez  grand  plaisir  si  vous  pouvez  accep- 
i(  l 'l'ordre  deot  je  vous  parlais  tout  à  l'heure.  A  propos, 
étiez*»tdufl  à  la  dernière  vente  île  la  Compagnie  des 
Indes  .' 

— -  Naturellement^ 

—  Gomment  se  sont  vendus  les  foulards? 

—  Probablement  vous  le  savez  aussi  bien  que  moi, 
je  ne  fais  pas  l'exportation  de  foulards. 

—  Voulez- vous  dire  que  je  la  fasse  ,  moi?  les  détail- 
lants ont  autre  chose  à  faire,  je  vous  assure. 

« —  Oh  !  oui  ,  —  ils  ont  à  les  vendre  quand  ils  sont 
revenus,  mais  vous  savez  comment  on  les  vend  à  la 
maison  îles  ludes;  combien  il  coûte  pour  les  porter  à 
Guernesey  et  pou»  les  rapporter  en  dépit  du  service 
préventif,  avant  de  savoir  si  vous  devez  les  vendre  7  ou  6" 
shilling  dans  \<>tre  arrière -boutique. 

—  Ma  parole  d'honneur,  vous  êtes  un  habile  homme, 
dit  Hremes  en  rient» 

—  Un  devient  habile  .1  ses  dépents,  répliqua  Gulver. 
Voyons^  cette  année  on  a  vendu  près  d'un  million  de 
foulards  ;i  la  m.iison  des  Indes  à  raison  de  quatre  shil- 
ling    .1  lianes).  Maintenant  il  en  a  bien  été  remporté 
600  mille  pour  être  vendus  au  détbU  à  raison  de  7  et  8 
shilling.   Eu  sorte  que  les  consommateurs  de  foulards 
paient  nue  prime  de  800   mille  lois  trois  shillings    par 
an  aux  spéculateurs  et  aux  sniuggiers ,   outre  leur  part 
dans  I<  *  dépenses  de  bloeus  et  de  gardes-cotes  payés 
pour  les  empêche*  de  se  procurer  des  mouchoirs.   — 
Lu  vérité,  voilà  un  beau  système  ! 


»0  LA     VABFWQIK     KT     Là     CO>TRKBA>DE. 

—  T .  a  i  »  s  «■  z  - 1  •  •  1 1  r .  1 1 1  lier   tranquillement   jusqu'à  ce  que 
iiiix  qui  v  M  m  t  li  ma  \   voient  clair.  YOQI  De  devriez  pas 

\<>iis  plaindre,  tous,  puisque  tout  cela  est  fait  pour  pro- 
i  étci  i  "t  i  '•■  ni. m  ut, ni  m  re, 

—  S'il  pi  ai  si  ii  iu  goui  ernemenl  de  protéger  la  bourse 
des contoiDtniteurSi  il  leur  resterait  plus  à  employer, 
dtoi  le  produit  de  uns  méfiera*  Tool  ce  qoe  je  do* 
mande,  c'est  qu'on  protège  la  bourse  du  publie,  et 
qu'on  noua  laisse,  doua  autres  producteurs,  noua 
tirer  d'affaire  comme  noua  le  pourrons.  Il  y  i  si  long1- 
tempa  «pie  le  gouvernement  nous  tue  dans  sa  tendresse, 
ipie  je  doute  que  nous  en  revenions  jamais.  Quoi  qu'il 
en  loit,  coupes-moi  un  échantillon  «le  votre  étoffe;  je 
me  consulterai  avec  le  plus  habile  de  mes  ouvriers,  et 
je  vous  ferai  savoir  ce  que  nous  pourrons  faire  ou  non. 

—  Certainement |  c'est-à-dire,  je  puis  m'en  fier  à 
votre  parole 

—  A  mon  intérêt,  si  ce  n'est  à  mon  honneur.  Vous 
dotes  savoir  que  nos  livres  d'ordres  ne  pont  pas  telle- 
ment remplis  aujourd'hui,  que  nous  devions  nous  amu- 
ser a  perdre  la  chance  d'une  commission  quand  elle  m 

présente. 

— C'est  vrai, c'eal  très-vrai! mais  une  maison  rivale... 

—  Ne  viendra  pas  sur  votre  marché   lanl  que  vous 

nous  feres  des  conditions  honorables.  Je  m'en  vais 
chea  mon  factotum  ainsi  que  je  l'appelle  pour  les  af- 
faires de  fabrication.  J 'espère  que  madame  Brèmes  et 
les  61  i  s    ••  portent  bien  ? 

—  Les  ridants  vont  assez  bien;  mais  nia  femme  n'est  pas 

encore  bien  remise  de  l'effet  des  brouillards  d'automne. 

Je   n'ai  jamais  pu  lui   persuader  de  quitter  Hi  igtllOd  avant 

le  départ  de  la  cour.  Il  en  est  résulté  précisément  ce 
que  je  craignaia.  Sa  poitrine  est  sj  délicate  !  Je  ne  sais 

si  elle  pourra    mettre  le    pied  dehors   de   tout    l'hiver. 
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C'est  une  scène  très-an  mire,  très-fascinante  quand  la 
cour  est  à  Briglhon.  On  M  porte  bien  chez  vous? 

—  Merci,  fort  bien.  Bonsoir,  mes  compliments  très- 
respectueux  à  Madame. 

—  Bonsoir  !  ah  .  M.  Culver,  encore  un  mot  !  Vous  avez 
parlé  de  vos  marchandises  en  magasin  ;  avez-vous  un 
bon  assortiment  où  l'on  puisse  prendre  quelques  piè- 
ces—  dans  des  couleurs  sombres — et  dans  des  prix 
doux. 

—  Oh  !  oui  ;  voulez-vous  venir  voir? 

--  .Ma  foi  oui  ,  répondit  Brèmes  en  cherchant  son 
thapeau.  — Avez-vous  beaucoup  de  noirs. 

—  Naturellement;  mais  vous  feriez  mieux  de  venir 
voir  cela  au  jour,  vous  n'avez  pas  l'intention  de  choi- 
sir des  nuances  à  la  lumière. 

—  Certainement  non  ;  mais  je  puis  toujours  voir  vos 
prix,  et  remporter  une  ou  deux  pièces  de  noirs.  Smith! 
vous  m'enverrez  tout  à  l'heure  Johnson  au  magasin  de 
M.  Culver,  avec  son  sac.  Quant  à  ces  foulards — M.  Cul- 
ver... 

Culver  répondit  à  sa  question  par  une  autre. 

—  Est-ce  que  le  roi  est  mort? 

—  Sur  mon  âme,  quelle  idée!  Sa  Majesté  morte  ? 
ÎNon  pas  que  je  sache  ;  je  n'ai  pas  même  entendu  dire 
qu'elle  fût  malade. 

Celle  réponse  ne  satisfit  pas  entièrement  M.  Cul- 
ver, tant  lui  avait  parue  remarquable  la  manière  dont 
Brèmes  lui  avait  parlé  de  ses  étoffes  noires,  précisément 
à  la  lin  de  leur  conversation  ,  et  cependant  avec  un  dé- 
sir évident  de  s'en  procurer  immédiatement  plusieurs 
pièces.  Il  rie  se  trompait  pas  tout  à  fait.  Brèmes  avait 
reçu  par  voie  particulière  avis  qu'il  allait  y  avoir  im- 
médiatement un  deuil  de  cour  de  peu  de  durée.  Il  lui 
importait  donc  de  s'assortir  en  noir,  et  d'avoir  l'étoffe 


la  ia    r\nr.ini  f    rr   \<   8UR1MBAHM, 

fabriquée  .1  l'imitation  <ln  modèle  français,  prêta  I  met* 
Irc  <  11  1  enta  dès  que  le  dcoil  sérail  ini. 

Cnlrerae  liol  assez  su  garde*  pu  m-  ne  rien  hris- 

ser  sortir  de  ses  magasins  à  aussi  bas  pria  quSl  l'aurait 
i.iii  |"  ui-'  trc,  1  1!  n    rail  eu  aucuns  soupçons. 

Quand  l'affaire  lui  finie,  il  courut  dans  Crispin-Strecl 
poqr  ee  consulter  avec  le  plus  babile  de  ses  ouvriers 
I ordre  conditionnel  qu'il  renaît  dei         oir. 


CHAPITRE   II. 


DONNER    !  \    ORDRE. 


M.  Cnlver  avait  coutume  <l«'  visita  r  ses  ouvriers  chez 
eui,  et  ,  dès  en  ouvra  ni  la  porte,  il  savait  ce  qu'il  allait 
v  oir.  Mais  le  basard  voulail  qu'il  oe  fûl  jamais  allé  en 
aucun  d'eux  par  une  soirée  de  janvier  Iriste  mois 
pour  la  fabrique,  ri  le  plus  triste  de  l'année  pour  la 
température.  Il  ne  s  attendait  donc  p  beau- 

coup de  misère  chei  Cooper,   car  Cooper  étsil  .i^r; 
bon  ouvriei  pour  être  occupé  toute  l'année,  tant  qu'il 

*.iit  tant  s,,it  [K  11  d'ouvrage.  .v  1  femme  était  aussi 
adroite,  aussi  propre  qu'aucune  femme  d'ouvrier,  <i 
son  petil  enfant  étail  loin  de  ressembler  à  ces  mi  ■'•- 
milles  petites  cr<  itnrei  qu'on  peul  \  ir  dans  tontes 
les  m.  s  a\e  Londres,  le  menton  amaigri,  les  lèvres 
bleues,  le  oei  rouge,  les  reins  courbés  par  suite  de 
mauvaise  nourriture  .  al  les  jambes  arquées  pour  avoir 
été  trop  t"i   chargées  du  pouls  d'un  ventre  enflé.  Le 

p-  Ml  enfant  d-     rnistriss  GoopOf  SOUrlsiit  sans  qu'il    fui 
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rien  de  sépulcral  dan>  400  souriie .  H  dansait  dans  les 
bras  (!<•  son  père  .  quand  eelui-ci  avait  |e  temps,  au  lieu 
de  briser  son  cœur  par  fis  quand  il  dormait  comme 

ou  doit  après  une  journée  d'un  travail  pénible. 

Sachant  tout  cela,  M.  C.ulvei  lut  as-<-z  >urpris  de 
respect  que  lui  présenta  ce  soir -là  l'appartement 
de  Çpoper.  ^.'atmosphère  en  semblait  composée  des 
P( ■-!  -  du  brouillard  du  malin,  de  la  fumée,  de  la  che- 
minée, qui  ne  pouvait  s'élancer  dans  l'air  supérieur, 
d"  celle  qui  sortait  de  la  pipe  du  vieux  bonhomme  ac- 
çrqupi  au  coin  d'un  t r : > l * ■  loyer,  et  enfin  de  celle  qui 
happait  eu  lésions  magnifiques  des  chandelles  hu- 
mides placées  à  droite  et  à  gauche  du  métier  —  chan- 
delles don!  la  dixième  partie  à  peine  semblait  destinée 
à  donner  de  la  lumière,  les  neuf  autres  étant  compo- 
ses de  suif  jaune,  qui  se  dégageait  sous  forme  de 
chou-llrui  et  de  fumée.  Le  métier  battait  avec  son  éter- 
nel lie-tac,  faisant  de  compte  à  demi  avec  une  ouver- 
ture soih  la  porte,  un  aussi  admirable  ventilateur  qu'on 
eût  pu  le  désirer  dans  les  journées  les  plus  chaudes 
du  mois  d'août.  Mistress  Cooper  remplissait  plusieurs 
tondions  à  la  fois;  tantôt  elle  mouchait  les  chandelles 
qui  paissaient  rapidement,  tantôt  elle  donnait  une  nou- 
ille impulsion  au  berceau  criard  de  son  enfant;  mais, 
le  plus  suivent,  elle  rattachait  les  lilsde  son  mari,  tan- 
dis que  i  elui-ci ,  du  pied  ,  de  la  main  et  de  l'œil  ,  s'oc- 
eupaii  <!<•  Mm  état  compliqué. 

Il  .semblait  une  division  lanl  soit  peu  inégale  du  tra- 
vail que  les  deux  époux  cu-.m'iiI  nue  tache  si  lourde, 
tandis  qu'un  troisième  indi\  idu  était  assis  paresseuse- 
nu  ni  a  t'inner  >a  pipe  au  coin  du  l'vu  et  qu'il  aurait  pu 
tonl  au  — i  bien  prendre  >oin  de  l'enfant.  Mais  le  vieux 
>hoii  avait  une  autre  occupation  d'une  immense  im- 
portance à  ses  propres  yeux,  bien  que  ceux  qui  l'en- 
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(oui  ii 'Mi  t  l'eues,  ut  si  m  \  en  i  volontiers  «  1 1  "-  j  >  •  *  1 1  *-  ♦'  oc  s  y 
livrer.  I  .r  %  i<  ux  Shorl  grognai!  sans  cessi .  Comme  c'é- 
tait une  vocation  a  laquelle  il  avait  toujours  Irouve  !<■ 
temps  d'obéir,  même  dans  ses  moments  les  plu-  occn- 
.  mi  ne  devait  peu  s'attendre  qu'il  la  négligeai 
maintenant  qu'il  n'avail  absolument  rien  autre  chose 
l\  faire.  Aussi  .  sa  voia  s'élevait-elle  grondeuse  a  i <>n ^  1rs 
intervalles  de  II  musique  «lu  métier  de  Cooper,  el  lui 
formait-elle  un   perpétuel  accompagnement. 

C'élail  un  sujet  d'étounemenl  pour  M.  Culver,  que 
1  oper  el  m  l<  mme  qu'il  croyail  en  droil  de  livre 
confortable  s 'ils  l'avaienl  voulu  ,  continuassent  ■  don- 
ner une  place  au  coin  «le  leur  fen  à  un  vieillard  cha- 
grin avec  lequel  ils  n'avaient  aucuns  lien-  de  famille  «>u 
d'affection.  En  entrant  donc,  la  première  observation 
qu'il  lit  i  voii  basse  fui  celle-ci  : 

—  Ainsi,  vous  avei  toujours  !«■  viens  gentleman 
avec  voua,  il  ne  devienl  pas  plus  content,  je  suppose, 
des  temps  «ni  nous  nous  trouvons. 

Cooper  fit  une  grimace  négative  el  sa  femme  sourit* 

—  Attendei-vous  quelque  chose  «!<•  lui)  <>n  bien 
quel  inoiii  vous  porte,  s  le  loger  il  esl  forl  en  <;!,it  <1«- 
pourvoir  a  ses  besoins,  a  ce  que  je  crois  «lu  moins. 

—  I  res  en  i  lai  en  effel ,  monsieur,  il  e»l  aussi  capa- 
ble que    jamais    de    faire    de    Imn  ouvrage   quand    il    en 

trouve,  et  quelquefois  il  esl  fatiguant  de  l'entendre 
parler.  Mais  il  n'esl  pas  le  seul,  ;'<•  vous  jure,  I  sentir 
la  rigueur  des  temps,  el  il  faut  passer  sur  quelques  lé- 
gers défauts  flr  caractère  quand  <m  l»<>ut  du  compte  on 
a  un  locataire  bonnète. 

—  Il  noua  paye  régulièrenx  m  .  <lii  la  femme  ,  le  peu 
qu<-  noua  loi  demandons,  pour  sa  place  an  feu  et  à 
tablej  et  par  degréa  nous  nous  accoutumons  1  son  carac- 
tère hargneux,  —  excepté  IVnfant  il  est  vrai.  On  dirait, 
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qu'il  comprend  ce  que  dit  le  vieux  Short  à  la  manière 
dont  il  t'agite  et  dont  il  cri*'  chaque  fois  que  celui-ci 
commence  une  nouvelle  complainte. 

Pendant  tout  ce  temps  Short  s'écoutait  trop  attenti- 
jombm  lui-même  pour  piêter  la  moindre  attention  à 
ce  qui  se  disait  à  l'autre  bout  de  la  chambre.  Il  n 'en- 
tendit donc  pas  M.  Culver  plaindre  Cooper  de  ce  qu'il 
était  obligé  d'avoir  un  pensionnaire  pour  ajouter  à  ses 
ressource*;  mais  il  se  réveilla  quand  celui-ci  tira  de  sa 
poche  l'échantillon  de  soie  française.  Toutefois  il 
(prouvait  un  mépris  trop  profond  pour  le  regarder  de 
près  quand  il  sut  ce  que  c'était;  il  supposait  que  c'é- 
tait là  une  de  ces  mauvaises  drogues  de  dessins  inven- 
té- depuis  que  les  ouvriers  de  Spitalfields  s'étaient 
laisse*  enlever  leur  légitime  salaire.  Il  avait  prédit  à 
celle  époque  ce  qui  arriverait  quand  ses  camarades 
avaient  consenti  à  recevoir  moins  que  ce  que  CAct 
leur  accordait.  La  fabrique  méritait  d'aller  toujours  en 
décroissant. 

—  Je  suis  entièrement  de  votre  opinion,  dit  M.  Cul- 
ver, nous  méritons  d'aller  toujours  en  décroissant  si 
nous  n'améliorons  pas  nos  produits.  Regardex-moi  le 
lustre  de  cet  échantillon ,  et  touchez  comme  cela  est 
corsé.  Mous  ne  méritons  pas  de  prospérer  si  nous  ne 
perfectionnons  pas  notre  fabrication  ,  ayant  devant 
nous  un  tel  exemple  de  ce  que  l'on  peut  faire. 

—  Laissons  les  Français  s'occuper  de  leurs  affaires, 
répondit  le  vieillard,  et  que  les  Anglais  portent  comme 
ils  le  doivent  ce  qui  est  le  produit  de  mains  anglaises. 

—  Vous  aurez  de  la  peine  à  les  y  forcer,  mon  ami  , 
tant  qu'ils  préféreront  les  produits  français. 

—  Ce  n'est  pas  à  moi  qu'il  faut  dire  cela  .  monsieur, 
c'est  un  caprice,  c'est  un  caprice  blâmable  que  de  pré- 
férer les  marchandises  française.    Pour  l'usage  ,    par 
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exemple,  y   a-t-il    rieo   qui    en   fasse  autant    que  nos 

l^rocarii>  pour  lesquels  il  v  avait  de  si  forlei  demandes 

quand    j'étais   jeune .'  l.t    pour    le   choix,    il   \    ni     avait 

uni  vu  boone  conscience  j  H  )  avait  les  doubles «4  lei 

triples  i  ai-  i,  il  \  a\  ail  les  étoffes  a  pois  et  -,  fraises,  et... . 

—  oh  !  mu,  |r  un-  rappelle,  M.  Short*  Le  premier 
gilet  avec  lequel  j'ai  tian>«-  un  cotillon  ,  .lait  une  étoffe 

}<  m»'-  île  Ii.i:mv  eoiiiinc  yOilg  dite&rd  I.  lîien  de  tel  pour 
l'user,  vous  ave/,  raison  ;  ma  petite  l.m  y  J  g  mi>  l'autre 
jour  pour  nous  lairc  lire  cl  il  est  certaîo  '['"•  lefi  cou- 
leur^ en  .sont  aussi  vives  que  jainiis  {  mais  il  est  \iai 
d'ajouter  qu'il  n'y  avait  rien  non  plus  qui  coulât  si  cher 
que  vos  brocards. 

Miort  détestait  ces  n:n  iminalions  -.nr  !<•  prix  djM 
choses  qu'on  était  sûr  d'entendre  de  tous  côtt  s  depuis 
que  les  Français  avaient  mis  |c  pied  dans  le  p.iv».  I) aDfl 
le  [>nn  temps  ,  ceux  qui  ponvaienl  se  per  m  •'  1 1 1  ■••  de  por- 
ter  de  la  soie  m.'  regardaient   pas  a  \  mcllrc   le  prix. 

—  (l'est  tics-vrai  .  mais  il  v  a  beaucoup  plus  de  >n  n> 
qui  portent  de  la  soie  maintenant,  et  loi  ment  une 
classe  de  personnes  auxquelles  il  importe  de  ne  payer 
que  ce  qui  est  >l  i  il  lemeiil  uécessai  i  e. 

—  i,t  pour  j)laire  à  ces  personnes,  FOUS  ■>><  /  lait 
Votre  lisMj  de  plu.s  mime  en  plus  nnnee.  \  o:  .  I<  •> 
parvenu  a  le  laire  hop  minée  pour  een\-|,t  uieine  qui 
\  enlent  acheter  au   meilleur   marche,   et    maintenant  il 

\ous    tant    appiendie    des.    harnais    a    corser    d'a\  alliage 
\  m  produits. 

—  Je  crains  bien  que  nous  ne  puissions  taire  aussi 
beau  que  cela  pour  le  même  prif,  dit  M.  Culvfl*.  at- 
tendant  impatiemment  l'opinion   <pi  émet  I  rai  I   Coop<  i. 

.quand  il  aurait  quitté  la  loupe  avec  laquelle  il  exami- 
nait  l'échantillon. 

—  Je  crois  que  nous  le   pouvons  {aire,   monsieur, 
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décida  enfin  Cooper  ;  il  me  >enil>le  que  je  eompremis 
rciir  étoffa  el  que  je  l'imite  rail  bien  ,  mm  p.is  avtfc  le 
même  corps  naturellement  ,  nous  ne  pouvons  pas» 
mettre  U  même  masse  tic  matières  pour  le  même  prix, 
mais  peut-être  un  tisiu  plus  léger-,  en  reproduisant 
toujours  le  modèle  le  vendrail-il  encore  bien. 

—  S'il  m'était  permis  de  me  mêlera  la  conversation, 
dit  Mistress  Couper,  je  serais  plutôt  d'avis  (l'un  prix 
plus  élevé  que  d'un  tissu  moins  corsé,  ("est  plutôt  ,  à 
ce  que  j'ai  entendu  dire  ,  pour  leur  force  que  pour  leur 
de>sin  que  les  soieries  françaises  sont  préférées  aux 
nôtres. 

—  Ma  chère  ,  répondit  le  mari  ,  je  ne  saurais  pré- 
tendre à  rivaliser  avec  un  ouvrier  français,  quand  bien 
même  vous  me  donneriez  la  liberté  d'employer  tout  ce 
qui  a  jamais  passé  de  soie  sur  son  métier,  cela  est  au- 
dessus  de  mol.  Nous  ferons  donc  mieux  de  nous  con- 
tenter de  les  imiter  le  moins  loin  que  nous  pourrons 
pour  le  coup  d'œil  et  le  prix. 

—  Je  ne  saurais  concevoir,  continua-t-il  ,  tournant 
l'échantillon  sens  dessus  dessous ,  et  l'exposant  à  divers 
accidents  de  lumière,  comment  les  Français  peuvent 
vendre  leurs  soies  à  un  prix  tellement  bas  que  nos  dé- 
taillants soient  tentés  de  courir  les  risques  du  com- 
merce de  contrebande. 

—  Ce  n'est  pas  à  moi  qu'il  faut  dire  cela,  s'écria  de  nou- 
veau Short.  Vous  ne  crovez  pas  que  les  î'Yançais  ven- 
dent réellement  au  prix  que  vous  «lisent  |»OS «bon liquie rt*\ 
tout  cela  esl  un  marnais  tour  de  vos  marchands  contre 
la)  fabrique  anglaise,  dont  ils  sont  jaloux  depuis  long- 
temps. Ils  peuvent  nous  faire  mourir  de  faim,  mais  tôt 
ou  tard  la  loi  sera  plus  forte  qu'eux 

î — J'egpèi  e  piuiôt ,  répondit  Al.  C.ulver,  (pie  ce  seront 
eux  qui  seront  plus  loris  que  la  loi.  Si  nous  pouvions 
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seulement    la    faire  changer.    DOS    jours   do   prospérité 

pourraient  revenir.   Nous  devrions  déjà  comprendre 
aujourd'hui  que  dooi  n'avons  plot  de  chances  dVxpor- 

ter  nos    loieSj  I    moins  que    DOOfl    ne    perfectionnions, 

comme  vos  voisins,  nos  produits,  au  lieu  de    nous  (-n- 

reloppef  oie  ridée  que  penoone  ne  penl  faire  met] 
bieo  nue  nous. 

—  Ah  '  oui ,  reprit  Cooper,  je  crois  que  c'est  dans  l'i- 
dée  Olie  I  exportation  est  une  belle  chose,  qu'on  vous 
I défendu  d'importer  des  soieries.  Si  on  nous  avait  lais- 
s,  v  .ivoir  quelques  coin ersations  ivec    les    Français  sur 

lenn  manufactures,  peut-être  aurions-nous  aujour- 
d'hui quelque  chose  d'aussi  bon  qu'eux  à  vendre  à 
l'étranger. 

—  Ou,  à  défaut  desoies,  quelque  autre  chose  que 
nous  eussions  produit  tvec  ce  que  nous  eussions  évité 
•  le  perdre  dans  notre  ruineuse  fabrication.  Si  j'avais  seu- 
lement le  capital  englouti  à  suivre  nos  méthodes  infé- 
rieures, quelles  belles  choses  je  voudrais  faire  pour  ma 
famille  ,  et  par  suite  pour  mon  pays. 

—  Je  ne  saurais  m'ima^iner,  répéta  Cooper,  com- 
ment font  les  Français  pour  vendre  leur-  produit!  i  ce 
prix.  Soit  que  les  vivres  étant  meilleur  marché  cbei 
eux,  les  salaires  soient  moins  élevés,  ou  que  leurs  ma- 
( mines  soient  mieni  perfectionnées,  j'aimerais   bien 

à  lutter  contre  eux  à  chances  égaies.  Si  nous  pouvions 
Seulement  arriver  a  l'égalité  ,  nous  serions  -»u\  es  ;  nous 
avons  des  acheteurs  sous  la  main  pour  tout  CC  que  nous 
pourrions  produire.  Si  ,  au  contraire  .  nous  ne  pouvons 
pas  lutter  avee  eux  ,  mieux  vaudrait  le  sa v  oir  une  bonne 
fois,  et  nous  tourner  vers  quelque  autre  industrie  ,  que 
d'être  supplantes  par  un  commerce  de  contrebande, 
tandis  que  l'argent  de  nos  maîtres  se  perd  sans  utilité 
à  garder  la  côte. 
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—  Ce  n'est  pas  à  moi  qu'il  faut  dire  cela,  s'écria  de 
nouveau  le  vieux  Shorl  ;  vous  autres  mécontents  vous 
plaignez  le  moindre  liard  qui  n'est  pas  immédiatement 
dépensé  pour  vos  besoins  personnels. 

—  Oli  !  oui,  répondit  Cooper  en  souriant,  nous  autres 
mécontents,  nous  plaignons  chaque  half-crown  (5  fr.) 
dépensé  en  soies  françaises  dans  notre  voisinage  ,  et  ce 
n'est  pas  étonnant,  mon  ami. 

—  Je  veux  parler  des  gardes-côtes,  répondit  le  vieil- 
lard. Voilà  Je  fils  de  M"  ISicholas  qui  vient  d'obtenir 
une  bonne  place  dans  le  service  préventif,  et  mainte- 
nant vous  voulez  renverser  tout  le  système  de  douanes. 
Que  deviendrait  ce  pauvre  garçon,  je  vous  le  demande  ? 

—  Cooper  lui  apprendra  à  tisser,  répondit  Al.  Cuir 
ver  en  riant.  Tant  de  gens  de  plus  porteraient  de  la 
soie,  si  nous  avions  la  libre  concurrence,  que  de 
temps  en  temps  nous  pourrions  faire  un  utile  ou- 
vrier d'un  inutile  garde-côtes. 

—  Je  craindrais,  dit  Cooper,  qu'il  ne  fût  difficile  d'ap- 
prendre mon  métier  à  Mcholas;  c'est  un  garçon  qui 
ne  brille  pas  sous  le  rapport  de  l'intelligence;  mais 
j'essayerais  plus  difficile  que  cela,  si  je  croyais  amener 
une  chance  de  changement  dans  l'état  déplorable  de 
la  fabrication.  Je  suis  aussi  peu  porté  que  qui  que  ce 
soit  à  nie  désespérer,  j'ai  plus  de  probabilités  que 
beaucoup  de  mes  camarades  d'être  employé  tant  qu'il 
y  aura  de  l'ouvrage;  niais  je  ne  puis  m'empêcher  de 
trembler  pour  l'avenir,  quand  je  vois  le  prix  de  mes 
façons  diminuer  de  mois  en  mois. 

—  Ah!  vous  voilà  bien,  murmura  le  vieux  Short, 
vous  avez  laissé  les  maîtres  libres  de  ne  payer  que  ce 
qu'il.s  voudraient  ,  et  maintenant  vous  vous  plaignez  de 
ce  qui:  les  laçons  soient  à  si  bas  prix.  Eu  vérité  la  sot- 
tise des  gens  est  un  mystère  pour  moi. 
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—lu  .ui*<i  lt  nul  mystère  que  II  t<  intiirp  eil  noir 
i —  n'r-  M.  Shoi  i  '  «lit  M"  ( looper. 

I  i  iII.ik!  laui  i  ii  un  aii  de  coud  icei  H  urée  .  <•( 
\|.  |    , u.i  .l.-in  iaé i  •'-•   '|'i<-  o'éfaii  tjue  celte  teinture 

m   i  ><r. 

—  (Jii!  c'est  ia  .•''•iiiriit    ([ne   M.    Rose   <c  plaignait 

rinr|.ji|ctMi>    île    ..•    rpp     «,■«.    étoffe  S    Il  Y' t  a  i  i  '  Il  I     pas    triuh's 

conformément  tu  modela — el  le  teinturier  donnait  j»- 

ne  sais  t|in  il.  i  \  186  éor  l'air.  -  .)»•  De  S  ris  plus  rr  qu'il 
disait,  une  r;i  tniail  à  n»  une  Vtnt  n'était  pas  dni\ 
jours  <li  9uÎM  daBfl  l«'  uniur  •  lit  a  Cette  ébOCtUC  <l- 
l'.iiiii.r,  iiuniin  -i  I  air  avail  rim  à  \oir  dans  l.'i  t<in- 
lurr  '  non  .  non  —  Ce  n  Ml  pi*  à  moi  qu'il  faut  venir 
l'i'iiin-  cria  ! 

— -(.Ys|  pour  vous  un  ;hi-m  gl  ■nul  tttystère  periti-êtfC 
qfie  I»'  m  Jln-ur  arrivé   l'attire  fois  nu  bateth)  à  tapCeTj 

m.  Mn .m  : 

—  AI:!  oui,  i  propos  f  en  voilà tfne  autre  bêtise  Je 
me  trouvais  rtrvs  <!»■  la.  il  v   a  Cinq   ans,  lorsque  leur 

p.  lit    I  ..il-  .m     •   \.ii>.  ur   snula    «n    l'air.  .1  ',ii    \  1 1   leà  plan- 
ches ci    i  «  m  j  i    If   reste   toiulx'i  propre  el  sec  sur  !<■  ri- 

\,TO',     et    ils    M. ni, il. -Ill      llir    l.ijlf    lliTln'ir     que    c'était     la 
\;i|f  nr  qui   avail  fait   tout   cela.    (!c  nV-l  p  .h  a  moi,  leur 

-   i  «  |m  m  -  tu  .  (|u'il  f  ni  M'nir  raconter  que  ■  <■  -<>\\  la 

.  .  |  ■  n  r  'jui   lail   totll  cela. 

—  In  cé      -,  comment  6uppose£~voas  que  In  chose 

M.      I  | 

—  (tiViM  ce  que  ça  Me  fait;  (là  oui  pu  le  faire  sao*- 
t.-i   ,:u  c  de  la  poudre  6  Canon  ,  pour  le  souci  qoe  i  en 

ni.     M  fui    .1     la     liiulnie,    d'esi    une    nuln*   allai'r. 

I  •  •  ■  ■  1 1  ii  •  f  n  \  nés  l  -i'oiiv  ,  pu  !  si  j  n,.  notre  pain 
f"  nd  <ii  I  un  ei  «le  l'aUire.  fjuaul  a  ouvrir  noire 
atdii  n  -  ..cdins  de  Français ,  ne  venei  paa  me 

dire  que  vous  n  I  l-  -  pas  tous  des  idiots  si  vous  désirez 


I 
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une  pareille  chose.  J'ai  lissé  ma  dernière  pièce  ,  Mon- 
sieur, si\ou>  parvenez  à  amener  un  Français  pour  i»e 
supplanter.  Faites  attention  à  ce  que  je  vous  dis,  Mon- 
sienr,  j'ai   lissé  ma  dernier*'  pièce. 

—  J'espère  que  non,  Short;  j'espère  que  vous  m'en 
tisserei  encore  beaucoup  avant  de  mourir,  de  quelque 
façon  que  nous  arrangions  les  choses  avec  les  Fran- 
çais. En  attendant,  si  Coopcr  découvre  le  secret  de 
cet  échantillon  ,  et  je  crois  qu'il  y  parviendra,  fi  faut 
que  nous  trouviez  place  pour  votre  métier  à  Tàiitre 
coin  de  la  chambre,  et  que  vous  soyez"  prêt  à  prendre 
votre  pari  de  l'oiiviane. 

Short  murmura    entre  ses  dents  que  les  nouveaux 
AéaêStfs  n'allaient  pas   à    de  vieux  veux   et  à   de  vieux 
bras  comme   les  siens;   qu'il   lui  fallait  mourir  de  faim 
avec  les  allâmes,  puisqu'il  n'avait  pas  chance  de  Vivre 
avec     ceux   qui   étaient   fous   de    changements.  —  Gë*S 
mots,  mourir  de  faim,  ne   laissèrent  pus  à  làf  tSéWifW- 
gflfà  le  bdoYagé  d'entreprendre  d'autres  sujets  dé  con- 
versation, et  M.  Culver  partit   tandis    que  Cooper   re- 
tournait à  son  métier.  Le  vieillard  reprit  sa  pipe,  plein 
de  mépris  pour  tous  les  maîtres  qui  se  laissaient  pren- 
dre à  un  nouveau  dessin,  et*  pour  tous  les  ouvriers  qui 
consentaient  à  tremper  dans  de   pareilles  innovations. 
Il  aurait  bien  voulu   qu'ils  s'adressassent   d'abord  à  lui 
pour  l'-nis  nouveaux  projets;   il  aurait  eu  le  plaisir  de 
b ■ur  dire  de  se  mettre  eux-mêmes  au  métier,  s'ils  vou- 
laient chaque  jour  avoir  de  nouveaux  Caprices. 


3, 
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opei  avait  tlf  bonnes  raisons  de  douter  qu'il  lut 
capable  d'enseigner  son  état  à  ftichoJaSj  el  puni-  regar- 
der une  pareille  tarin-  i  omme  la  pire  conséquence  qui 

pût    n-ulli  i    pour  lui    dr  I  abolit  ion  ou    d<-   la  réduction 

des  gardes-côtes.  Il  y  axait  eu  effet  peu  de  choses  nue 
Micbulas  pût  a|)|u  fiiciic  .  et  cela  il  une  circonstance 
heureuse  p*>ui  sa  mère  el  pour  lui  que  la  Domination 
(nu-  l'on  venait  de  lui  taire  obtenir.  Il  avait  de  boos 
yeux,  dos  un  in  bics  robustes  |  en  sorte  qu'il  avait  autant 
de  chances  qu'un  homme  plus  habile,  d'apercevoir  un 
bateau  au  large  e|  de  faire  ses  sji  heures  de  faction  a 
l.i  satisfaction  de  son  pffîcier,  en  temps  ordinaire.  Com- 
ment il  SC  conduirait  m  cas  de  quelque  crise  ,  —  s'il 
t  - 1 .1.1  i  e  qu  d  devait  faire  en  apercevant  une  \<»il<-  -us- 
pcctc  approcher  de  la  «nie,  ou  si  aucun  pouveii  liu- 
ui, un  pourrait  le  contraindre  s  altérei  son  pas  et  son 
allure  quand  il  étai.1  d<-  faction i  sans  déranger  toute 
l'économie  d<-  ses  facultés  —  c'était  une  autre  quetr 
tion.  liais  comme  aucune  circonstaooe  de  cette  najsire 
,,,.  s'était  présentée  depuis  sa  nomination.  Mcholas 
jouissait .  quant  b  présent ,  d'une  excellente  réputation 
■après  de  tous  i  i  ni  qui  l'entouraient.  Le  lieutenant 
Storej  ne  l'atait  jamais  trouvé  en  faute .  el  liwSiorej 
avait da  gnélui  idresser  plus  d'une  fois  un  mol  ou  un  sou- 
i  , ,. ,  h  i ,  ponse  ison  -.ilui  i .  \ .  rencienzel  il  ad  mi  rat  ion 
qui  le  faisait  restei  la  bouchegrtnde  ouverte  chaquelbisj 
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qu  il  apercevait  la  jeune  femme  de  son  officier.  Ses  ca- 
marades le  laissaient  ordinaire ment  tout  seul,  excepté 
dans  ers  moments  d'ennui  où  l«'  premier  venu  était 
laasi  bon  qu'un  autre  pour  l'aire  (les  observations  -m- 

l'état  île  la  mer,  du  temps  et  les  chances  probables  de 
la  pèelie.  Quant  aux  villageois,  pour  une  cause  ou 
pour  une  autre,  ils  étaient  plus  polis  envers  .Nicholas 
qu'ils  ne  le  sont  en  général  envers  les  hommes  de  sa 
profession  ;  en  sorte  qu'il  concluait  au  moins  une  fois 
par  jour,  en  lui-même,  qu'il  était  le  favori  de  la  for- 
tune et  qu'il  avait  des  raisons  peu  communes  de  rendre 
L-ràce  à  la  Providence.  Cela  lui  arrivait  au  moins  une 
lui-  par  four;  —  car  au  moins  une  l'ois  par  jour  il  venait 
poser  un  genou  en  terre  sur  une  certaine  grosse  pierre 
sur  la  grève,  et  regardait  au  large  avec  son  télescope. 
La  première  fois  qu'il  avait  fait  ce  petit  exercice,  il  lui 
était  entré  dans  l'idée  que  sa  mère  l'admirait  beaucoup 
i  l  <[ue  tout  le  monde  était  bien  lion  pour  lui.  Chaque 
fois  qu'il  répéta  la  même  action  dans  la  suite,  il  se  prit 
à  penser  que  tout  le  monde  était  bien  bon  pour  lui  et 
que  sa  mère  l'admirait  beaucoup;  en  sorte  qu'il  prit  du 
gOÛl  pour  celle  pierre,  et  pour  faire  usage  de  son  té- 
lescope précisément  sur  ce  point  déterminé.  Par  une 
sorle  d'instinct  ,  il  se  relevait  et  renfermait  son  instru- 
ment dans  600  étui  ,  chaque  fois  que  quelque  distrac- 
tion inopportune  se  présentait;  en  sorte  qu'il  était  à 
peu  près  sûr  de  conserver  son  impression  favorite  dans 
son  élat  primitif. 

Cette  méthode  toute  spéciale  d'avoir  un  temps  et  un 
lieu  particulier  pour  jouir,  et  un  autre  pour  souffrir, 
contrariait  ceux  qui  M  plaisaient  à  le  tourmenter.  Les 

fiants  du  village   ne  pouvaient  jamais  saisir  iNicholas 
SUf  sa  pierre  ,  et  quand  il  était  de  gai  île  .  iJ  aurait  sup- 
porté quoi  que  ce  fui.  Comme  c'était  une  affaire  pour 
>  i.  5 
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ainsi  dire  an   n       .  Ile  i  casèrent  de  l'attaquer  dans 
inonicnts-la. ,   laissant  au  vent  «t  à   la  pluie  le  soio  de 
.1  ii  .iii<|u i II it<     H  le  pouvait.   [\ tutefois  Nicho- 
n'était  pas  «li  -i         i  Être  en  ce  poiol  toujours  plus- 
I  \  -■,  ,■  ■•  que  ses  comp  igt         .  plus  irril  iosi  qu'il 

le  \  t  bien  pai  une  rude  journée  «l«-  février,  quand 
rigueurs  de  la  faction  I  étaient  i  elles  seulei  pour 

un  1 1 1 r  en  défaut  une  patience  ordinaire. 

I  m  brouillard  froid  el  i  pais  des<  I  si  bu  qu'il 

n  .  ut  servi  de  rien  de  monter  la  sarde  sua  Ici  baut« 
aussi   avait-on    échelonné   lea  douaniers  sur   la 
ctemenl  dans  ia  position  voulue  pour  être  t 
d'écume  de  nier,   caressés   par   le    font   du    nord  el 
•  touffes  par  le  brouiUard  .  tandis  qu'ils  contemplaient 
l'ennuyeuse  mer  qui  avait  bien  plutôt  l'air  d'une  b 
d'huile  en  ébulition  que  d'une  quantité  d'eau  quelcon* 
que.  Il  n»'  servait   pas  à    arand'chose  de  1er  an 

large,  car  le  brouillard  pendait  comme  un  rideau  ■  une 
toise  de  I?  côte.  Il  n'él  ûl  pas  plus  eonsolanl  de  regar-« 
«1er  du  côté  de  la  terre.  Les  rochers  voisins  d<  by« 

II.  Mil  étaient  couverts  de  glace,  et  les  ois<  aua  denier 
qui  y  babilaienl  semblaient  consignés  dans  I-  an  trous 
par  le  froid.  Les  buttes  des  p  •  beurs  avaient  cet  asj 
triste  qu'ont  toujours  l<  -  maisons  de  bois  quand  leurs 
toits  "ut  <!i  g  de  neige,  «'t  même  le  station-house 
(  ' soi 'ps»de-fg  n ■<!(•  .  poste  perché  sur  le  point  le  plus 
élevé  de  la  colline  semblait  privé  dans  ce  moment  <lc 
son  an  habituel  d'aisance  el  de  pr<  prêté.  Juste  au 
moment  où  le  brouillard  était  le  plus  glaci  >l .  où  l'é- 
cume .4e  mer  fouettait  plus  désagréablement  la  figure, 
ou  le  rugis*  ment  du  -  vaguei  était  le  plus  m  le  i  I  le 
plus  d  -  gréable,  une  troupe  d'enfants  vinrent  flânant 
pai  lu  Quelques-uns  des  plus  petits  semblaient  m 
moment  de  pleurer  de  froid,  mais  l'esprit  de  méchan- 
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n'était  pas  encore  glané  chez  lei  plus  grands*  (>'«•- 
taienl  les  élèves  de  M.  Pim  ,  le  maître  d'école  du  vil- 
lace.  Ils  sortaient  d<  sa  classe  bien  chauffés  et  s'en 
retournaient  chacun  <  liez  soi.  L'un  d'<  m  ,  un  beau 
bran,  un  superbe  mauvais  sujet  d'enfant  courut  droit 
>ur  Nicholas  : 

—  Dites  donc,  monsieur,  —  je  ne  sais  pas  votre 
nom,  —  dites  donc,  monsieur  chose,  quelle  heure 
est-il  ,  hein  ? 

Naturellement  .\icholas  ne  fit  pas  de  réponse.  La 
question  lui  fut  posée  de  nouveau  sous  toutes  les  for- 
mes qui  pouvaient  en  amener  une.  —  Tout  cela  ne  ser- 
vit de  rien, 

—  Dites  donc,  monsieur,  —  voulez-vous  que  je 
vous  tienne  votre  lunette  tandis  que  vous  souillez  dans 
MM  doigts?  vous  vovez  bien  que  vous  ne  pouvez  pas 
la  tenir,  la  voilà  qui  va  à  droite,  qui  va  à  gauche,  en 
haut,  en  bas,  —  il  ne  peut  pas  tenir  sa  longue-vue, 
c'est  comme  un  enfant  de   trois  jours. 

La  plaisanterie  fut  ensuite  de  lui  tirer  la  basque  de 
son  habit  ou  de  le  déranger  de  toute  autre  façon,  de 
manière  à  lui  faire  baisser  sa  lorgnette  chaque  fois 
qu'avec  ses  doigts  engourdis  il  essayait  de  la  porter  au 
niveau  de  son  OdiL 

—  Voyez  donc,  voyez  donc!  comme  il  ferme  les 
\t  u.v  chaque  fois  que  le  vent  souille,  et  comme  il  dé- 
tourne la  tête  à  chaque  bouffée  de  brouillard  qui  lui 
arrive!  Lue  belle  faction  que  vous  montez-la!  Dites 
donc,  vous  autres,  qu'est-ce  que  c'est  donc  que  ce 
point  noir  là-bas;  c'est  UD  bateau,  ma  loi,  un  beau  bâ- 
ti-,m  ;  dites  doue  ,  monsieur,  vous  .teniez  regarder  par 
là  ,  vous. 

• —  Nos,  non  ,  de  ce  côté-ci,  dit  un  autre,  — là,  à 
droite  à  côté-    du   rocher;  —  non,   non,   plutôt    là.  I 
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naobe.    ihl    ça    roui    a?ea   donc    perda   les   yeux, 
monsieur 

Les  gamins  étaient  enchantés  de  roi*  qu'encoi 
que  Nicholas  De  répondait  pas  ,  t  i  tête  errait  «!<•  droite 
loche  el  de  gauche  adroite,  dans  le  sens  oc  il  leuc 
plaisait  de  la  faire  tourner.  Quand  il  eul  regardé  jus- 
,,ii  ,i  ce  «|>'<'  le  brouillard  lui  eût  donne  des  vertiges  et 
que  sous  le  renl  <pii  les  coupait,  il  eul  de  la  manche 
,1,.  v,,.,  babil  essuyé  ses  yeux  qui  n'en  pleuraient  que 
davantage,  la  plaisanterie  fut  perfectionnée.  Les  en- 
fants s'entassèrent  <1  tns  un  coin  où  ils  et  lient  à  1  abri 
et  invitèrent  Nichol  is  à  venir  aussi  se  mettre  b  son  aise 
au  lieu  de  rester  là  à  se  faire  souffleter  par  le  rent 
comme  une  mouette  Btupide.  Puis  ils  le  lantalisèrent 
du  détail  de  ce  qu'ils  allaient  faire  quand  ils  seraient 
i  i,  icod  chea  ^i>i.  —  Ils  lui  parlèrent  de  bouillon  bien 
,  h  iud  ,  de  pommes  de  terre  bien  cuites  .  d'une  bonne 
chaise  au  coin  du  feu  cl  <!<•  tontes  les  choses  conforta- 
bles dont  il  allait  être  privé  pendant  six  grandes  heu- 
res de  faction  qu'il  avait  encore  presque  tout  entières  det 
vantlui.  Nicholas  étail  immobile  et  quand,  fatigués  de  le 
tourmenter,  ils  Be  furenl  sauvés  avec  des  expressions 
de  pitié  insultante  .  il  reprit  d'un  p  is  tr  inquille  5a  pro- 
menade habituelle  sans  donner  aucun  signe  de  col< 
on  de  mécontentement   La  première   émotion  quel- 

tque  qu'il  manifesta,  ce  fui  par  un  véhément  éclat 
de  rire  en  voyant  ce  <|ui  arriva  ensuite  au  beau  p 

min  brun  <[ui  avait  commencé  I  attaque  sur  lui. 

-   i   compagnons   l'avaient    arerti   <|u  il  étail   inutile 
yer  b  provoquer  Nicholas,  et  lui  avaient  recom- 
mandé de  s'adn  ssi  r  plutôt  à  Bradj      Bradj  I  Irlandais 
qui  avait  besoin,  on  le  -  ivaitj  d'avoir  prést  ni  a  la  pen- 
la  crainte   des   punitions  pour  retenu    sa  langue, 
quandil  était  tourmenté  par  ceux  qui  abusaient  de  la 
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défi  i.-  ■  qui  lui  était  faite  de  répondre,  La  bande  de 
gamins  alla  Jonc  s'épandre  autour  de  Brady  et  ils  lui  en 

firenl  tant  et  tant,  qu'à  la  fin  se  retournant  tout  à  coup 
il  saisît  l  i  ici  Ii  Faa  le  iils  de  la  Bohémienne,  et  retendit 
<!<■  sou  long  au  milieu  d'une  énorme  vague  qui  avan- 
çait. L'enfant  poussa  des  hurlements  affreui,  Bradv 
continua  sa  promenade,  les  autres  enfants  décam- 
pèrent pleins  de  crainte  et  de  ressentiment  ,  et  INicho- 
lis  poussa  ii n  grand  éclat  de  rire. 

—  En  vérité,  je  trouve  cela  bien  cruel,  dit  une 
petite  voix  douce  derrière  lui  ;  je  ne  voudrais  pas  faire 
pareille  chose  pour  le  monde  entier,  et  je  serais  bien 
fâchée  d'en  avoir  ri.  ISe  pensez  vous  pas  comme  moi  , 
Elisabeth  .' 

—  Oh  !  oui  ;  mais  que  voulez-vous  attendre  de  créa- 
tures comme  ces  gardes-côtes  ,  on  les  a  mis  ici  comme 
une  peste  dans  le  pavs  ,  répondit  Elizabeth. 

Nieholas  se  trouva  accablé  de  chagrin  et  de  honte, 
la  langue  liée  sous  le  poids  d'une  accusation  qui  le 
blessait  au  cœur.  Le  mépris  d'Elizabeth  ne  le  tourmen- 
tait pas  beaucoup  quoiqu'un  étranger  eût  pu  la  trouver 
plus  grande  dame  que  sa  compagne,  parce  qu'elle  était 
velue  avec  plus  d'élégance  et  qu'il  y  avait  quelque 
chose  de  plus  imposant  dans  sa  physionomie.  Son  cha- 
grin était  que  la  petite  dame  au  cœur  si  tendre,  à  la 
mmx  si  douce,  qui  n'avait  jamais  porté  de  mauvais  vou- 
loir à  personne,  put  le  croire  un  homme  cruel.  Son 
devoir  étail  de  ne  paraître  point  faire  attention  à  ce 
qu'on  disait  de  lui  et  de  continuer  à  regarder  s'il  voyait 
venir  des  bateaux;  mais  Nieholas  trouvait  difficile  de 
jouer  aii, si  l'hypocrite  quand  c'était  de  .M.  Storey  qu'il 
■  il.  I  n  observateur  aurait  pu  s'amuser  du  regard 
plein  de  misère  avec  lequel  il  semblait  prêt  à  deman- 
der   la   permission  de  se  jeter    à  genoux  et   d'aller  lu* 
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demander  pardon  sui  la  grève  humide.  Qui  l'aurait  m» 
suivre  de  I  i  il  l<  -  <1  mei  dans  leur  froide  promenade, 
aurail  été  com  wncu  «ju'il  i.  :  de 

el   mi  conti    .  mdiers.  La  seule  consol  ition  de  N  i 
las  lui  de  songer  qu'il  pourrait  parler  pour  m  propre 
d<  fense  el  celle  de  soo  camarade  aussitôt    ,  l'on  l'aui 
relei  é  de  facl  k>n. 

I  i .  -  |  > «  i j  de  temps  après  on  aurait  dit  que  les  pa- 
roles de  la  dame ,  aussi  bien  qoe   les  cria  de  l'enfant , 
avaient  été  entend       I  as  le  \  iliage.  De  l  iules  ' 
\<  mes  du  ro<  ber,  on  \ii   descendre  d<  -  Bgures  pitto- 
i      [ues  en  <  ostume  de  Bohémiennes ,  toutes  d  i 
leurs  pas  vers  le  point    de  la   grève  où   stationnaient 
Brady  et Nicholas.  Deuzou  trois  pêcheurs  mirent  tran- 
quillement  le  nés   a  leur  porte  pour    regarder;  m 
leurs  femmes  plus  actives  s'enveloppèrent  de  leur  man- 
1      i ,  et  se  hâtèrent  de  desc<  adi     pour  voir   quelles 
conséquences  aurait  le  bain  Infligé  à  ce  mauvais  gamin. 

—  Mon  Dieu  ,  Mathilda  !  >  Elisabeth,  elh  svien- 

n<  ni  de  c<  côtéj  mou  Dieu  ,  elles  viennent  nous  par- 
ler! où  n. >u-  ■-„!! ..  ri  que  faire .' 

I.i.  i     Ire  de    réponse,  Elisabeth  se   mita 

fuir,  gravissant  la  rampe  escarpée  aussi  vite  que  si  - 
jambes  tremblantes  la  poui  lient  porter,  el  poussant  de 
grands  cris  cha  [ue  I  qu'une  personne  s'approchait 
plus  près  d'elle  qu'une  autre.  Mathilda,  trop  rais 
ble  pour  la  suivre  de  ce  pas-là,  mais  très-alarn 
néanmoins,  se  trouva  immédiatement  entourée  de 
Bohi  m.,  m,  .  -   \  mi  dans   nue  langue    qu'elle  ne 

;  t  pas,  et  lui   montrant  le  'i,,s 

gestes  si  pleii  «1ère,  qu'il  était  évident   qu'elle 

iz  de  ne  -  •  point  mel  1 1  Section, 

I     Lai  des   iffaires  ne  fut  point  amélioré  par  l'adjonc- 
I     femmes  d<   p 
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- — Oh!   M"  Alexander  ,   S-'écrftt  ta  datte  ,   B 'adressant 

1  la  première  figure  qu'elle  reconnut  le  plus,  qu'est-ce 

que  mfl  reulent  ces  femmes-là?  et  qu'est-ce  qu'elles 

roui  faire? 

—  Biles  veulent,  Madame,  que  vous  portiez  témoi- 
gnage de  la  manière  dont  le  jeune  Iriah  a  été  traité 
par  ces  voleurs,  ces  scélérats  cruels,  qui  ne  se  soucient 
pas  du  mal  qu'ils  font  avec  leurs  mains,  eux  qui  n'ont 
jamais  une  langue  dans  la  tête  ,  mais  qui  rampent  ça  et 
là  comme  des  espions. 

—  Peut-être,  dit  la  dame  tremblante,  est-il  bien 
heureux  que  toutes  les  langues  soient  du  même  côté, 
autrement  on  ne  saurait  dire  comment  les  querelles 
finiraient. 

—  Grand  Dieu  !  comme  vous  tremblez  de  froid  ,  Ma- 
dame ;  pensez  seulement  un  peu  ce  que  ce  doit  être 
que  d'être  étendu  de  son  long  dansl'eau  comme  Uriali 
l'a  été  des  mains  de  ce  monstre-là.  Quand  elle  lui  au- 
rait gelé  jusqu'aux  poignets,  il  n'aurait  eu  que  ce  qu'il 
méritait.  On  croirait  que  vous  sortez  de  l'eau  aussi, 
Madame,  à  vous  voir  trembler. 

—  Oh  !  je  suisdaus  l'eau  chaude, dit  Malhilda,  s 'e (for- 
çant de  sourire  ;  ne  pourriez-vous  engager  ces  vilaines 
gens  à  ne  pas  se  presser  ainsi  autour  de  moi.,  vous  sem- 
ble/ les  cou  naître? 

—  Oh!  oui,  Madame,  certainement,  et  vous  les 
connaîtriez  aussi,  si  vous  aviez  été  plus  longtemps 
dan-,  la  pays.  C'est  le  vieux  F  a  a  ,  le  Bohémien  ,  et  sa 
tribu  qui  \  ieiinent  ici  tous  ieS  liisers.  La  dame  qui  était 
a?ec  vous  il  n'\  a  qu'un  instant,  sait  bien  qui  ils  sont 
et  où  ils  demeurent,  quoiqu'elle  affecte  de  se  sauver 
si  vite. 

—  Dan-  ce  1  as,  je  voudrais  bien  qu'elle  revînt  .  car, 


i  \    i  mniyi  u  m    n   cou  i  ni  b  \  mu  . 
i  ii  vérité ,  |<    dc  sais  que  leui  dii e.  M.  Kaa  !  Quel   est 
.M.  I  aai 

I  n  vieus  Boh<  mien  ,i  cbeveui  blancs  fil  un  j  >.»>  eo 
.i\  ant 

—  Voua  m •  me  soupçonnes  j».i-  ,  j'espère ,  d'avoir  él< 
iuse  •!■  ce  oui  est  arrivé  à  \ otre  enfant  i1 

lui.-,  s'inclinèrent,  el  témoignèrent  combien  ils 
étaient  loin  de  i  elle  idée. 

—  Vous  ne  vous  attendes  pas  non  plus  que  j 'aille 
roua  donner  I  ordre  de  jeter  ces  bommes  dans  l'eau. 
lit. lit  très-froid  aujourd'hui,  el  je  sois  si  fâchée  d'a- 
voii  vu  quelqu  un  prendre  un  bain  ,  que  \<  s<  rais  «  1  »  -  — 
sesp<  rée,  je  vous  jure,  quil  en  arrivât  autant  à  d'au- 
tres. 

C'étaient  |à  peut-être  les  paroli  -  les  plus  mal  à  pro- 
pos que  Mathilda  pûl  prononci  r,  puisqu'elles  mirenl 
dans  la  tête  des  mécontents  l'idée  d'uue  veng< 
sommaire.  Elle  comprit  son  erreur  à  la  rage  croissante 
des  Bohémiens,  et  à  L'expression  de  défi  que  pril  la  fi- 
gure de  Brady.  Il  ne  lui  servit  plus  de  rien  de  dire  que 
peut-être  les  torts  avaient  été  réciproques,  i  I  qu'il  vau- 
draitmieui  les  pardonnerdes  deux  côtés.  Il  oe  lui  ser- 
vi! de  rien  d'offrir  de  raconter  au  lieutenant  ce  qui  était 
arrivé,  et  d<  garantir  que  pareille  chose  ne  se  repn  sente- 
rail  plus.  Les  mécontents  étaient  résolus  à  se  servir  de 
l'occasion  qui  se  présenterait  de  satisfaire  leur  haine 
i  Mi.hr  les  gard<  s  i  >t<  s,  profitant  de  cette  circonstance 
qu'ils  avai<  ni  la  femme  deleur  officier  de  leur  côt  L^Fous 
tes  d<  ^agréables  que  les  douaniers  avaient  jamais 
pu  i  ommettre  sepr<  sentèrenl  à  la  fois  à  la  pensée  de  la 
multitude.  Comment  un  habitant  du  village  avait  • 
arrêt*    et  fusillé  sur   I  ve,  comment  on  avait  foi 

un  autre  à   éteindre  son  t-  u  sur  le  rocher,  sous  pr<  - 

Lie  que  ce  pouvait  être  un  signal;  comment   le  ba- 
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t(  au  d'un  troisième  ne  pouvait  jamais  rentrer  sans  être 
visité  par -ces  espions  ;  comment  enfin,  une  t'ois,  une 
personne  avait  eu  la  cervelle  brûlée  par  on  membre 
furieux  du  service  préventif.  Il  semblait  que  lous  ces 
péchés  allaient  être  punis  dans  la  persoune  de  Brady 
et  de  Nicholas,  quand  un  médiateur  parut,  qui  n'é- 
tait autre  que  M.  Pin» ,  le  maître  d'école,  le  person- 
nage le  plus  influent  depuis  les  tours  du  Martello  jus- 
qu'au trou  du  curé  Darbcy,  nom  que  portaient  diflérenls 
points  du  rocher. 

M.  l'iin  ne  devait  son  influence  ni  à  sa  force  physi- 
que, quoiqu'il  fût  l'homme  le  plus  grand  et  le  plus 
forl  de  cinq  milles  à  la  ronde;  ni  à  la  richesse,  car  il 
faisait  profession  de  ne  posséder  rien  autre  chose, 
pour  élever  sa  famille,  que  sa  petite  école  de  village; 
ni  à  aucuns  rapports  avec  les  grands,  car  c'était  un 
personnage  fier  et  sans  gène,  et  se  souciant  peu  des 
bonnes  grâces  de  qui  que  ce  fût;  ni  enfin  à  son  esprit 
supérieur,  car  personne  ne  s'était  jamais  aperçu  qu'il 
fût  le  moins  du  monde  remarquable  sous  ce  rapport 
là.  Son  influence,  il  la  devait  en  partie  à  ce  que  tout  le 
village  lui  devait  le  peu  de  science  et  de  religion  qu'il 
possédait;  plus  encore  peut-être  à  ce  qu'il  y  habitait 
depuis  longtemps  avec  ses  enfants,  après  y  avoir  perdu 
SS  femme  de  bonne  heure.  Mais  ce  qui  faisait  surtout 
le  grand  charme  de  M.  Pim  ,  c'était  sa  grosse  joie  ,  ma- 
nifestée par  une  voix  assez  puissante  pour  vaincre  en 
volume  toutes  les  vagues  de  Beachv-Ilead.  Il  aimait  à 
s'entendre  (tire  qu'avec  une  voix  comme  la  sienne,  il 
aurait  dû  se  faire  prédicateur;  et  chaque  fois  qu'on  le 
lui  disait, il  se  prenait  à  jouer  le  révérend  pendant  une 
minute  on  deux.  Mais  de  sa  magnifique  voix  ,  il  ne  pou- 
?atl  L'uère  tirer  que  de  grosses  plaisanteries  assaison- 
nées d'un  tout  petit  peu  d'esprit,  par  l'excellente  rai- 
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ton  que  son  oerv<  .m  nr  lui  fournissait  rien  de  plus.  Il 
est  vrai  que  rien  de  plus  n'était  nécessaire  pour  en  faire 
1  In iin me  le  plui  populaire  dans  la  sphère  où  il  se  mou* 

v.u't. 

—  lli  !  lu  !  qu'est-ce  que  c'est  que  loul  cela?  lut  ls 
question  qu'on  entendit  vibrer  dans  l'air  aussitôt  qu'on 
put  apercevoir  Bon  grand  corps  venant  du  côté  des  mai- 
sons. Pourquoi  diable  faites-vous  ici  tout  ce  bruit  .  tan* 
<1 1 •>  que  rotre  jeune  garçon  est  à  se  rôtir  cbes  moi  aussi 
sec  que  le  morceau  de  morue  pendu  au-dessus  de  - 1 
tête?  <>ui,  .i  se  rôtir  au  coin  de  mon  Feu.  Je  l'ai  ren- 
contre t  it  ii  )[)('•  comme  un  canard  ;  il  voulait  m'échapi 
iuai->  je  I  ai  empoigné  «oui  me  cela  ;  a  ces  mots,  H.  Pim 
saisit  un  petit  garçon  qui  se  trouvait  près  <!<•  lui ,  le  jets 
d  une  main  sur  son  épaule  .  et  puis  d'une  main  le  tint 
par  la  ceinture  comme  >i  c'eut  été  une  poupée,  c'est 
ainsi  que  j<-  l'ai  porté  asses  mécontent  a  ma  fille  Ré- 
bec»  t. Tenez,  Beck,  lui  dis- je,  empoignez-moi  ce  gail- 
lardrlà  et  faites-le  moi  rôtir  jusqu'à  ce  que  je  revit  : 
lui  donner  une  fessée,  et  maintenant  il  m'attend,  ce 
«pii  t.ui  qu'il  faut  que  je  m'en  aille  ,  aussitôt  que  vous 
foudres  bien  abandonner  votre  querelle  et  vous  retirer 
chacun  chez  vous.  Oui ,  une  bonne  fessée  :  M  n'i  i  pas 
de  doute,  pour  avoir  troublé  ces  hommes  'luis  leur 
devoir*  '.  est  une  très-belle  chose  I  vous .  messieurs  les 
Bohémiens,  d'avoir  mis  vos  aimables  enfants  sons  ma 
férule,  mais  i  .  lit  pitié  que  je  ne  m'en  servisse  pi  s  ;  il 
"  J  a  p  i-  il  autre  moyen  pour  leur  faire  sortir  le  diable 
«lu  coi  ps. 

—  Mais<  ep<  lit  g  irçon  a-t-il  réellement  tait  une  faute, 
d<  mand  i  \ .  Dans  ce  c  i  -  même  d  >up 

sur  asseï  puni. 

• — i  Non  .  tant  qu  il  leur  reste  de  !.i  mauvaise  humeur, 
jamais  je  m  >uett<  r  mes  en' 


i  M    l'ill.Mii  N8.  4* 

qu'ils  rient  avec  moi  ;  alors  tout  rentre  dans  l'ordre 
comme  auparavant.  Si  M.  Faa  veut  entreprendre  de 
faire  rire  -  irçon  aussi  fort  (ju'il  pleurait  il  y  a  une 

demi-  le-uie  ,  il  Ml  parfaitemen t  le  maître  de  l'aller 
eherehei  ;  mais  il  faut  (jue  celte  sotte  affaire  soit  finie 
la.  Quant  à  \ous,  monsieur,  dit-il  à  Brady,  faites-moi 
le  plaisir  Je  remettre  votre  pistolet  dans  votre  poche, 
OU  je  m  eu  fais  vous  aider  à  le  jeter  plus  loin  dans 
la  mer  que  VOUA  ne  vous  soucierez  de  l'aller  cher- 
cher. 

Brady  eut  alors  l'air  d'aussi  mauvaise  humeur  que  les 
Bohémiens  l'avaient  l'instant  d'auparavant,  en  appre- 
nant qu'lriah  devait  être  fouetté  ;  mais  ni  l'une  ni  l'au- 
tre des  parties  ne  purent  résister  longtemps  à  la  bonne 
humeur  et  au  style  impératif  de  Pim.  Il  huit  par  faire 
rire  tout  le  monde,  tournant  l'attention  des  gardes  du 
côté  de  la  mer,  dispersant  le  groupe  de  mécontents 
dan>,  différentes  directions,  ajournant  du  moins  la  que- 
relle, s'il  ne  pouvait  la  faire  cesser.  En  reconduisant  la 
damfl  au  station -bouse',  il  lui  expliqua  combien  peu 
(J  espoir  il  y  avait  qu'on  put  jamais  faire  vivre  de  bon 
accord  les  douaniers  et  les  habitants. 

—  Je  plains  de  tout  mon  cœur  les  pauvres  diables 
qui  soni  l.i  en  bas,  dit-il,  s'arrêtant  sur  la  première 
hauteur  pour  regarder  les  douaniers  qui  avaient  repris 
leur  désagréable  prom<  nade  :  je  ne  les  plains  pas 
tant  d'être  exposés  au  froid,  quoiqu'ils  se  soufflettent 
ae  leurs  deui  b  i  >urse  réchauffer,  comme  ce  pa- 
villon quand  le  vent  est  fort.  Ce  n'est  pas  pour  le  froid 
que  je  les  plains ,  puisqu'une  jeune  dame  connue  vous 
leur  tient  compagnie, 

—  Je  reste  rarement  renfermée  toute  la  journée,  sur- 
tout quand  miss  Storey  est  avec  moi,  répondit  Ma- 
thild  i  ;  mai-,  j<>  ne  \  «nuirais  pu-  m 'engager  à  supporter 
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ce  froid  sii  heures  de  suite,  el  je  plains  beaucoup  c<  i 
paui  res  bomm< 

— i  El  n)i>i  aussi  ,  madame,  parce  Que,  de  quelque 
côté  qu'ils  s''  tournent,  ils  ne  rencootreol  <[n<'  des  \i- 

es  plus  froids  i  n<  ore  que  le  temps .  oe  qui  ne  vous 
.m  1 1\  <  i  m  jam  lis  a  \  "ii> ,  mad  ime,  parce  que  rous  n'êtes 
jm mui  une  espionne. 

—  .M. lis  ces  hommes  oe  -<>ni  «- j  »i  «  m  <  qu'à  l'égard  <1<- 
ceui  qui  violent  Lai  lois,  Voua  ne  voolei  pas  dire  que 
]<•>  innocents  soienl  mécontents  d'être  gardés? 

Pim  prit  mi  air  fin  pour  i<  pondre,  qu'il  ne  connais- 
sail  qu'un  leul  innocent  dans  le  pays,  el  que  le  hasard 
voulait  qu'il  lut  parmi  les  espions  el  par  conséquent 
très- populaire.  Miss  Storey  ne  se  paya  pas  de 
plaisanterie,  el  lui  demanda  si  c'élail  que  générale* 
menl  dans  le  pays  on  eût  quelque  chose  à  craindre  de 
J  exécution  de  la  loi. 

—  J'élève  mes  <  ofans  dans  des  sentiments  ai  reli- 
gieui  que  cela  vous  ferait  plaisir  a  voir,  répondil  Pim. 
Us  savent  leur  bible  d'uu  boni  à  l'autre  ,  el  toul  le  ca- 
i     hisme  de  l'église  .  comme  vous  vous  en  convainci 

si  vous  nous  I  ûtes  I  honneur  d'une  visite  quelqu'un  de 
<  es  jours. 

—  J'irai  demain  ,  M    Pim. 

—  Si  nous  disions  plutôl  i  1 1  fin  de  1 1  semaine .  ma- 
dame, quand  ils  sont  fourbis  •>  neul  pour  l<-  pasteur; 
vous  .unir/  plus  de  <  hance  d'<  tre  satisfaite  vers  la  fin 
de  la  semaine.  Mes  élèves  sonl  très-moraux,  je  m  eu 
pique. 

—  En  ce  c  is .  il  me  semble  qu'ils  n'ont   aucune  rai- 
.  d     i  raindre  les  espions. 

—  Oh  !  cela  dépend,  m. ni. une ,  des  idées  des  per- 
sonnes Bur  ce  que  i  'est  que  d'être  moral .  el  comme  il 

_  :  mde  dit  ci  gence  d'opinions  s  nl.il 
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me  ptratl  assez  naturel  que  chaque  individu  résolve  Ja 
question  île  la  manière  qui  lui  est  personnellement  le 
plus  agréable.  Que  pensez-vous  des  gens  comme  il  faut 
qui  se  rendent  à  HastingS,  à  BrightOD  et  dans  tous  les 
autres  endroits  où  l'on  prend  les  bains  de  nier? 

—  Mais  il  me  semble  qu'ils  sont  à  peu  près  comme 
kl  -  autres  personne^  de  leur  condition.  Mais  quel  rap- 
port cela  a-t-il  avec  la  moralité  de  vos  élèves? 

— >Ah  !  voici  la  chose.  Si,  dans  leurs  promenades, 
les  dames  comme  il  faut  font  connaissance  avec  les  en- 
tants des  pêcheurs,  et  puis  se  servent  de  ce  prétexte 
pour  faire  visite  à  leurs  mères,  et  qu'elles  laissent  tom- 
ber dans  la  conversation  qu'elles  ne  seraient  pas  fâ- 
chée! d'avoir  une  douzaine  de  gants  ou  de  bas  de  soie 
fabriqués  de  l'autre  côté  de  l'eau  ,  les  filles  de  village, 
quand  elles  verront  tirer  les  marchandises  de  l'arche 
au  pain  ou  de  l'armoire  à  linge,  ne  croiront-elles  pas 
que  c'est  là  un  commerce  fort  agréable  et  fort  honnête? 
Lt  si  les  gentlemen  s'arrêtent  tantôt  ici,  tantôt  là  ,  Je 
long  de  la  côte,  pour  goûter  de  l'eau-de-vie  de  France 
et  mettre  dans  la  poche  quelques  cigarres ,  n'est- il 
pas  naturel  que  les  jeunes  matelots  qui  ont  du  goût 
pour  les  aventures,  comprennent  et  tentent  la  fortune 
sur  mer  dans  l'obscurité  d'une  belle  nuit? 

—  Est-ce  que  cette  conduite  est  ordinaire  chez  les 
gens  comme  il  faut  qui  visitent  la  côte? 

—  Elle  est  on  ne  peut  plus  générale,  et  ceux  qui 
ne  se  soucient  pas  de  franchir  eux-mêmes  le  seuil  de 
la  porte  d'un  pauvre  pêcheur,  ne  demandent  pas  mieux 
qued  ai  lu  ti  ides  marchandises  de  contrebande  à  Brigh- 
tOD et  ailleurs  de  ceux  qui  les  importent  en  grand. 
Or,  n'est-ce  pas  ce  que  la  loi  appelle  immoral?  tandis 
que  les  citoyens  ne  voient  aucune  raison  de  l'appeler 
ainsi. 
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—  Bl  quel  parti  prenes-voua  —  vous  <jui  rendes  vol 
élèves  si  moi  au  i .' 

—  Moi,  dans  mon  enseignement .  je  ne  me  pi 

ni  pour  l'une  ni  pouf  l'autre  solution  :  je  laissa  les  enfant! 
r<  soudre  la  question  individuellement,  suivant  que  leuri 
parents  sont  p  cheurs  >u  douaniers .  qu'ils  babiti  iii  lei 
cabanes  o 1 1  le  corps- de-garde.  v 1 . 1 1 !  il  v  a  une  cboei 
i  ie  je  ni'i  Bon  e  de  leur  enseigner  —  i  t  i  ne  poial 
■voir  de  querelles  avec  les  autres  sur  le  juste  el  l'in- 
juste, .1  ne  bafr  personne  el  à  laisser  le  monde  allei 
comme  il  va.  Dieu  sait  que  j'ai  là  une  tâche  i  rude, 
mais  je  m  efforce  de  l'accomplir.  6a  \  <<  beeat  rade,  cai 
ils  baissent  chacun  de  ces  douaniers  ci  m  nue  a'ile  avi  ienl 
chacun  une  longue  queue  el   dea  griffes  aui  pieds. 

—  l.i  comm  m  tous  j  pr<  m  e-vous  pour  l  lire  aimei 
les  douaniers 

— .  Oh,  <'li  !  je  ne  i  lis  pas  jusque-là  .  ce  si  rail  trop 
forl  a  essayer,  par  exemple,  el  rail  doublement 

difficile  pour  moi  qui  si  un  Bis  dans  la  douane  .  ce  qui 
m'expose  au  soupçon  de  partialité.  Mais  je  leur  dis  tou- 
jours :  Haïssez-les  dans  vos  i  surs  l  ml  que  vous  voan 
drez,  mais  vous  devei  à  votre  roi  i  I  a  votre  pava  d<  ne 
le  pas  laisser  foir.  Soyes  aussi  <-i\iU  avec  les  serviteurs 
du  roi  que  vous  le  séries  pour  Sa  Majesté  elle-même. 

—  Je  crains  que  vous  ne  réussisse  /  pas  toujours,  au- 
tant vaudrait  dire  à  un  nomme  que  peu  importe  qu'il 
.-lit  la  fièvre,  mais  qu'il  <l"it  bien  prendre  garde  de 
n'avoir  pas  les  mains  ebaud 

—  Quand  nous  ne  pouvons  pas  toul  faire  .  m  ni 

il  faut  nous  contenu  i  de  faii  e  ce   que  poui i 

Comment  pourrais-je  empêcher  que  les  douauiers  ne 
soienl  odieui  au  peuple,  quand  de  jour  «  t  de  nuit  ils 
loni  métier  d'espionner  le  peuple?  Voudries-vous  que 
je  dise  qu'ils  sont  toujours  dans  leur  bon  droit .  quand 
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MDCe    Blême    de    leur    institution    est    d'empêcher 

lent t  concitoyens  «le  se  procurer  les  manli.ndises  dont 
il-  duboK  nt ,  et  que  par  conséqueul  ils  veulent  avoir. 
Tant  que  lei  geut  voudront  boire  de  l'eau-de-vie  , 
fumer  du  tabac ,  porter  des  soieries  et  des  dentelles,  je 
m  foia  pas  grande  utilité  à  leur  prêcher  d'acheter  cher 
ce  qu'ils  peuvent  acheter  bon  marche'.  Tout  ce  à  quoi 
j«  vise  ,  c'est  que  de  celte  fausse  position  il  sorte  le 
moins  de  mal  possible;  c'est  de  persuader  à  mes  voi- 
sins de  vendre  leurs  esprits  au  lieu  de  les  boire  ,  et  d'é- 
viter les  querelles  avec  un  ennemi  qu'ils  doivent  se 
soumettre  à  avoir  continuellement  sur  leur  tête. 

—  Avec  mon  mari  et  ses  hommes?  dit  mistriss  Slo- 
rey,  souriant  à  l'idée  que  son  mari  pût  être  l'ennemi 
de  qui  que  ce  fût  au  inonde  ,  idée  qui,  pour  des  rai- 
sons différentes,  loi  paraissait  aussi  absurde  que  si  on 
l'eut  émise  par  rapport  à  iNicbolas. 

—  >  'oublies  pas,  madame ,  que  le  bureau  de  douane 
n'est  pas  seulement  un  désagrément  dans  un  port,  c'est 
encore  une  chose  très-coûteuse.  Quand  les  citoyens 
paient  leurs  taxes  et  qu'ils  jettent  les  yeux  sur  le  bu- 
reau de  douane  voisin ,  chaque  fois  qu'ils  voient  un  ha- 
bit neuf  sur  le  dos  d'un  employé  ,  ils  ne  peuvent  s'em- 
pêcher de  songer  qu'ils  paient  ces  gens-là  pour  les 
espionner.  Cela  est  irritant,  vous  me  l'avouerez,  et 
c'est  ce  qu'on  vient  souvent  me  jeter  à  la  figure,  à 
moi  qui  ai,  comme  je  vous  le  disais,  un  fils  dans  la 
douane. 

—  Pourquoi  ne  leur  dites -vous  pas  que  s'il  n'y 
a\  ait  pas  de  droits  de  douane  ,  ils  perdraient  leur  gagne- 
pain  ea  même  temps  qu'ils  seraient  débarrassés  de 
1<  m  ,  ennemis?  .Ne  voient-ils  pas  qu'on  n'emploierait 
pins  des  pêcheurs  pour  aller  chercher  des  soies  et  des 
esprits,  si  la  loi  ne  défendait  plus  aux  mareltands  de  se 
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les  procurer  ouvertement  el  i  meilleur  marché.  Je  ▼ou* 
«h  .ils  bieo  \  <'ir  de  quoi  ce  pays  a  m  mit  J  iir  si  «mi  abat- 
tail  inii-  les  postes  de  II  douane  le  long  de  la  côte,  el 
qu'on  envoya1 1  tous  les  employés  'lu  service  pr<  yen t if 
vivre  comme  ils  !«■  pourraienl  duc  autre  état. 

—  .Ma  loi  ,  «l.i ii s  ce  cas  je  suppose ,  les  pê(  heurs  ne 
-,  raient  plus  simplement  que  des  pêcheurs .  el  il  fau- 
drait nue  iimii  dis  \iut  m 'aider  a  tenir  mi  classe  -  si 
t.mt  il  \'.i\aii  que  j'eusse  encore  une  classe  à  tenir. 

—  AI. lis  comment  l'abolition  «lu  système  des  douanes 
aurait-elle  aucune  influence  sur  votre  écolt 

M.  l'iin  donna  mystérieusement  à  entendre  a  la 
jeune  «lame  qu'en  général  les  pêcheurs  ne  pourraienl 
pas  payer  des  mois  d'écolage  pour  leurs  enfants,  .-ils 
n'avaient  quelques  ressources  de  plus  que  leurs  bâ- 
te iui  et  leurs  Blets*  Personne  ne  pourrait  dire ,  sur  la 
quantité  d'argent  en  circulation  dans  le  pa\s.  quelle 
portion  provenait  «le  la  violation  «le  la  loi  .  qu  un  cer- 
tain nombre  cependant  étail  payé  pour  i  lire  respe<  ter. 

<!.•  serait,  continua-t-il ,  une  consolation  «pie  nova 
aurions  tn«>iiis  de  taxes  à  payer,  el  si  l«'  gouverna  ment 
conservait  dès-droits  raisonnables,  ce  qui  serait  as* 
juste,  !<•  fardeau  en  paraîtrait  l<  ger  ..  chacun.  Le  gou- 
vernement  ne  serait  plus  trompé,  et  l'on  ne  nous  fierait 
plus  l'insulte  de  ces  taxes  inutiles  et  «I'-  ces  espions 

«  p  i  i . . . 

—  El  quelques-uns  d'entre  vous  auraient  leurs  por- 
ches plu-  légères  d'argenl  mal  acquis;  leurs  «  eura 
plus  légers  aussi  d'une  ni  i-->  de  haine  a  laquelle  il  est 
ell'ia\ .mi  (le  penser. 

—  Quoiqu'il  en  soit  ,  nous  v<  rrions  moins  «le  Bohé- 
miens. Que  ce  suit  un  bien  ou  un  mal  .  c'est  une  i|ur— 
rion  sur  laquelle  tout  le  monde  n'est  pas  d'accord ,  mais 
il  es!  certain  qu'ils  ne  se  fixeraient  pas  t«>us  les  )ii\  • 
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sur  d<^  côtes  épouvantables  comme  colles-ci,  s'ils  n'.i- 
vaienl   pus  chance  que  quelque   chose  doive   arriver 

peodaol  les  longues  nuits  .  pour  compenser  ce  qu'ont 
<]c  rude  les  courtes  journées.  Ils  ne  préféreraient  p;i> 
le  sable  tout  du  de  noire  grève  ou  nos  froides  cavernes 
;mx  chambres  bien  fermées  de  Londres,  s'ils  ne  trou- 
vaient ici  quelques  bonnes  choses  qu'ils  oe  sauraient 
se  procurer  à  la  \ iil<'. 

—  Vous  perdriez  un  élève  ou  deux  si  les  Bohémiens 
ne  venaient  plus  ici.  Comment  avez-vous  persuadé  à 
ces  gens-là  d'envoyer  leurs  enfants  à  l'école? 

Pim  rit  de  bon  cœur,  mais  ne  donna  pas  d'explica- 
tions. Comme  ils  approcliaienldu  rempart  en  gazon  du 
poste  de  la  douane  ,  il  s'arrêta  pour  l'examiner,  et  dit 
que  c'était  une  petite  habitation  bien  propre,  et  bien 
plus  agréable,  pour  une  dame,  que  les  tours  du 
Martello,  plus  loin.  Il  y  avait  dans  ces  tours  quelque 
chose  d'aride  et  d'attristant.  11  semblait  qu'elles  dussent 
être  froides  en  hiver  et  brûlantes  dans  l'été,  perchées 
qu'elles  étaient  sur  le  sable  nu  ,  et  construites  de  mu- 
railles épaisses  percées  de  peu  de  jours  ,  tandis  que  la 
maison  blanche  du  poste  pourrait  être  garnie  de  fleurs 
et  d'arbustes,  maintenant  qu'il  y  avait  le  bon  goût 
d'une  femme  pour  la  décorer.  Ce  devait  être  un  lieu 
bien  confortable  dans  les  soirées  d'hiver,  et  quand  Pim 
y  voyait  une  lumière  percer  l'obscurité  comme  un 
petit  (anal ,  il  ne  pouvait  s'empêcher  de  plaindre  le 
lieutenant  d'être  obligé:  de  quitter  quelquefois  un 
si  bon  l'eu  à  l'intérieur,  pour  aller  nu  milieu  de  scènes 

où  —  où 

—  Où  il  est  moins  le  bienvenu  ,  ajouta  Mathilda,  en 
Souriant.  Je  crois  bien  que  tous,  tant  que  vous  êtes  — 
pêcheurs,  Bohémiens,  maîtres  d'école,  etc.,  vous  re- 
commanderiez volontiers  ù  mon  mari  de  se  tenir  cou- 
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fortabh  imiif  .m  coin  <1n  feu,  irrite  que  pourra  sur  la 
côte. 

—  Et  tous  aussi .  madame ,  vous  devriez  le  lui  re- 
commander comme  v<>u  épouse  affectionnée.  Si  vous 
sai  iei  — 

—  Non,  ne  me  parti  z  pas  de  cela,  se  hâta  de  répondre 
Mathilda .  il  n'j  •<  que  mon  mari  doul  je  veuille  appren- 
dre i'«s  sortei  de  i  nos<  i. 

Tandis  <]'!<•  M.  Pim  se  disait  à  pari  lui  on  il  n'était 
pas  ]" <>li sble  «jim'  h  Femme  «lu  lieutenanl  pûl  appren- 
dre de  celui-ci  ce  qu'il  j  avait  <!'•  pire  a  dire,  miss  Sto- 
rey  viol  en  courant  1  la  grille,  demandant  t  Mathilda 
,  e  que  les  Bohémiens  lui  avaient  fait,  et  ce  qui  lui  était 
arrivé  depuis  qu'elle  même  l'avait  si  vaillamment  afc 
donnée.  Mathilda  n«'  prit  p.t^  la  peine  de  dépens 
avec  Elixabeth  plus  de  politesses  qu'elle  n'en  méritait; 
elle  <mi  réserva  le  surplus  pour  le  maître  d'école, 
qu'elle  invita  •»  B'asseoir  e(  0  se  chauffer. 

\1.  l'iui  n'avait  le  temps  de  rester  que  ce  qu'il  <•!! 
fallait  pour  complimenter  la  reune  dame  sur  le  courage 
iree  1  <  -  <  { «  1  «  - 1  elle  avait  supporté  le  froid  perçant  snr  In 
grève.  Il  termina  en  disant  que  sans  doute  elfe  ne  sor- 
tirai! plus  jusqu'à  ce  que  le  temps  fût  devenu  ] 
doux. 

—  (Mi  !  paruonnea-moi.  Que  le  temps  v'>it  ce  qu'il 
voudra,  répondil  Mathilda,  1  îi  ii  faire  visite  s  vôtre 
GISe  1  1  voii  1  t>mmc  vous  rendez  1  .  les 
Bohémiens  et  les  aul  1 

M .  l'un  déclara  que  les  Bohémiens  devaient  être  les 
as  les  plus  moraux  du  monde ,  à  en  juger  par  !.i 
ponctualité  1  1  1 1  lil  1  ralitë  il<-  leurs  paiements,  et  que, le 
il.  ni. .h  fonelté  hors  de  leur  corps  .  il-  faisaient  d'exci  I- 
len  ta  écoliers,  kprès  cette  explication,  le  joyeui  m 
ir<   d'école  [•!  il  1  >i"_'.-  par  un  [     te  internv         1   enl  ;  e 
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un  salut  et  une  inclinaison  de  tôle  ,  se  mil  a  siffler,  les 
mains  dei  rière  !<•  dos  ,  et  descendit  rapidement  le  sen- 
tier étroit  qui  conduisait  à  Ja  inor. 


CHAPITRE  IV. 


I  NE  PROMENADE  APRÈS  DINER. 


Malliilda  ne  pouvait  s'imaginer 'pourquoi  Elizabeth 
D«  s'en  était  pas  allôo  chez  elle  au  Jieu  d'attendre  si 
long-temps  dans  le  Staliou-llouse.  Il  devait  être  plus 
que  l'heure  du  dîner  de  Mr\  Storey,  et  il  y  avait  quel- 
ques raisons  de  craiudre  qu  Elizabeth  n'eût  l'intention 
do  rester  toute  la  journée.  Dans  ce  cas,  il  faudrait 
qu'elle  s'invitât  elle-même,  Malliilda  l'avait  résolu  ,  car 
il  s'eu  fallait  qu'il  fût  do  son  goût  d'avoir  aucun  convive 
ce  jour-là,  —  le  jour  du  retour  de  sou  mari,  après 
une  absence  d'une  demi-semaine;  —  la  terrible  pre- 
mière absence,  après  un  mariage  qui  ne  datait  que 
d'un  mois  et  demi.  Ils  ne  s'étaient  vus  qu'une  heure 
dans  la  matinée  ,  le  dîner  allait  le  ramener  à  la  maison  , 
et  il  serait  bien  contrariant  qu'un  tiers  vînt  les  gêner, 
surtout  si  ce  tiers  était  Elizabeth,  pour  laquelle  le 
lieutenant  témoignait  plus  d'affection  que  sa  femme  ne 
pouvait  se  l'expliquer.  Elizabeth  s'apercevrait,  si  elle 
le  voulait  ,  qu'elle  n'était  pas  la  bien-venue  ,  c'était 
une  vérilé  que   Matliilda   n'avait    pas   l'intention  de  lui 

cacher.  Elle  ne  s'assit  pas  elle-même  et  n'invita  pas 

Elizabeth  à  s'asseoir,  mais  après  avoir  ôlé  s<>n  eliapeau, 
elle  se  mil  à  fourgonner  I  •  feu  ,  puis  à  rectifier  la  pen- 
dule d'après  l'heure  <l<-  sa  montre. 
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M.)  chère*  aommença  Elisabeth,  tout  eo  se  chauf- 

i  mi  activement. 

_    Je    voudrais  bien  qu'elle  ne   m'appelai   pu  ma 
chère,  pensa    Mathilda,   c'esl   trop  vieille   Bile |   mais 

ihilda  aurait  dû  savoir  qu'une  femme  de  vingl  ans 
(>si  Bsseï  nalui  <  llemenl  app<  l<  e  ma  chère  ,  pai  une 
belle-sa  m  de  ii ente-cioq. 

M.,  chère,   repril  Elisabeth,  vous  parliez  d'aller 

voir  l'ccolt  de  M.  Pi  m,  nous  ferions  aussi  bien  d  3  al- 
ler ens<  mble.  Donnez-moi  votre  jour  «1  votre  beure. 

,],•  oe  saurais,  répondit  alalhild  1  .  prendre  au<  an 

rendes-vous  à  présenl  .Mon  mari  vient  <!>■  faire  une 
absence,  el  pendant  quelques  jours  mes  engagements 
vont  Bti  e  subordonnés  aux  siens. 

A  nu  rveilte  '.  mais  ]>■  sais  qu'il  est  toujours  tbsent 

de  dix  à  une  beure  .  c'esl  donc  là  le  temps  où  vous  êtes 
libre,  et  je  vons  attendrai  l'un  de  1  es  jours  entre  «lix. 
heures  el  midi,  puisque  l'école  ferme  .1  midi.  Elle  est, 
pour  ainsi  dire,  a  ma  porte;  m  lis  1  ependanl  si  vous  dési- 
re! nUe  j<"  vienne  vous  prendre,  ]«■  le  ferai  volontiers. 

—  Pas  du  tout  .  i1'  voua  remercie  ;  nous  nous  rever- 
rons avanl  la  Qn  de  la  semaine,  <  1  nous  pourrons  fixer 
1  M  joui  'i  nue  heure,  M.  1  ii e  que  nous  n'3  al- 

lions pas  avant  la  fin  de  la  semaine  .  parce  qu<  1  le 

moment  où  les  enfants  savenl  leur  catéchisme  sur  le 

boul  «l<i  do  .! . 

Oue  nous  devious  nous  revoir  bientôt ,   1  •  >1  ce 

que  l'ignore,  repril  Elisab  ih  ;  je  in'co  vais  être  très- 
.  .  .  i.jm  epi  m  quelque  s  jours,  cl  il  1  -1  l<  mps  .1  pro- 
pos que  je  m\  d  aille  .  car  j  ai  promis  a  m  1  mère  de  lui 
tailler  uu  bonn<  1  avanl  la  nuit.  -  Elisabeth  1  lendil  la 
main  pour  pi  «  n< li  e  -  m  manchon. 

Vrai  1  s'écria  Malhilda,  dans  no  mouvement  <!»• 

,  .'.  oaal  comprimé ,  je  veux  vous  n  conduire  une  |  artie 


du  chemin  ;  il  faudra  que  vous  me  permettiez  d<-  vous 

aider  dans  une  partir  de  votre  ouvrage  ,  car  vous  savez 
(jue  je  n'ai  rieu  à  faire  .  et, .. 

—  Ces!  ce  qu'il  paraît  .  répondit  Elisabeth  ,  promet 

nant  un  sourire  de  dédain  sur  la  table  à  Ouvrage  vide, 
sur  les  livres  parfaitement  arrangés  dans  la  bibliothè- 
que et  sur  le  piano  fermé,  objets  qui,  tous  ensemble, 
donnaient  bien  l'idée  du  manque  d'occupaiions  d'une 
nouvelle  mariée. 

—  Si  vous  désirez  tn'envoyer  les  mouchoirs  de  votre 
mère,  dit  Malhilda  froidement,  j'aurai  grand  plaisir  à 
les  faire. 

—  Pas  pour  tout  au  monde,  répondit  Elisabeth,  — 
Son  frère  aimait  trop  entendre  Malhilda  faire  de  la  mu- 
sique; ils  avaient  tant  de  livres  à  lire  ensemble,  Ma- 
thilda  ne  devait  songer  aux  affaires  de  personne  autre 
qu'aux  siennes  propres;  — décision  à  laquelle  Malhilda 
se  soumit  en  silence.  Elisabeth  s'acquitta  ensuite  d'une 
douzaine  de  recommandations  de  sa  mère  pour  la  jeune 
femme  ,  sur  le  bouclier,  sur  le  laitier  et  leur  cher  pê- 
cheur favori,  qui  fournissait  beaucoup  mieux  que  ce- 
lui auquel  Matbilda  s'était  adressée.  Il  fallait  absolu- 
ment qu'elle  commençât  à  lui  acheterson  poisson,  bien 
que  sa  mère  et  elle  ne  voulussent  pas  pour  tout  au 
monde  se  mêler  des  petites  affaires  de  son  ménage; 
mais  peut-être  ne  savait-elle  pas  que  Georges  aimait 
par  dessus  toutes  choses . 

Mathilda  sauta  à  la  fenêtre,  ayant  aperçu  à  travers  le 
brouillard  quelque  chose  qui  ressemblait  au  collet  d'un 
manteau  d'homme.  Ce  n'était  que  la  sentinelle;  elle 
l'en  revint  désappointée  et  s'occupa  à  voir  si  ses  jacin- 
thes avaient  suffisamment  d'eau. 

—  Plus  qu'un  mot,  dit   Elisabeth  :  Vous  exduseres 

ma   Bière   d'avoir  remarqué  .    unis  nOUfl  n'avons  pas  pu. 
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nous  empêcher  de  le  faire,  la  manière  dootsoot  plis- 
i  es  mjourd  oui  le-,  (  h  émises  de  GeorgeSt  II  est  impos- 
sible «pie  vous  cod n aissiez  encore  tous  1 1  ■ ç  goû  ts ,  ses 
tites  manières.  I .  i  ,  i  n  effet  .  comment  les  connaî- 
tra is  1  Aiii^i.  par  exemple,  voua  me  permettrei 
da  vous  «lin-  qu'il  <  >t  habitué  ,i    . . 

—  t>h  !  iimmi  !  ieo,  comme  il  commence  a  16  faire 
lard|  il»i  Matbilda  regardant  encore  troe  fois  a  la  fenê- 
tre; on  !  iiiin  ,  il  ne  fait  pas  si  vilain  dehors,  reprit-elle 
quand  <'!!<•  eut  relevé  le  store.  En  vérité  .  il  est  impos- 

-  ble  de  savoir  !<•  temps  qu'il  fait  avec  ces  doubles  fe- 
nêtres, toujours  empreintes  de  l'humidité  de  la  nui. 
.!<•  voudrais  bien ,  Elisabeth ,  vous  qui  aves  de  s?  belles 
idées  de  menace,  que  vous  m'apprissiez  comment  tou- 
jours tenir  les  fenêtres  claires  <•(  transparente!"  sut  les 
bords  de  la  mer.  Cela  ôte  la  moitié  dn  plaisir  qu'en  an* 
rail  à  travailler  ou  à  lire  sur  le  petit  banc.  Cependant, 
en  été  .  ûjoand  on  penl  s'asseoir,  la  fenêtre  ouverte, 
doit  être  délicieux.  —  Mais,  en  vérité,  voilà*  la  nuit 

—Je  m'en  vais,  dit  tranquillement  Elisabeth  ;  tous 
auves  votre  mari  à  voua  tonte  seule  aujourd'hui,  ma 
chère.  Mais  à  propos!  STes-vous  dessein  de  lui  parler 
de  ta  petite  scène  de  te  matin  sur  l<-  rivage? 

—  Si  |  .n  dessein    de    |uj  m    parler!    s'écria    Malliilda 

étonnée  .  à  coup  sùr;  j0  lui  dis  sont. 

—  Oh!  très-bien;  j'aurais vouln  seulement  vous  faire 
comprendre  que  ce  plan-la  n*<  bI  pas  toujours  bien  pru- 
dent, voilà  tout.  Vons  êtes  dans  une  situation  de  grande 
responsabilité  f  noms  ne  devriei  pas  l'oublier,  votre 
mai  i  ei  ses  hommes  sont  dans  une  position  si  délicate, 
si  fausse  avec  tout  le  monde.  — in  pea  d'indiscrétion 
de  votre  part, — parfaitement  naturelle  I  voire  âge, 

—  p<  ni  amener  une  effusion  de  sang.  —  Vous  le  com- 
prenei ,  n'est-ce  p       S       (-vous,  ma  chère,  que   i*' 
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ne  voudrais  pas  être  à  voire  place  pour  i * »u i  au  monde. 

- — Vous  !,c  le  voudriez  pas?  répondjt  Mathilda  avec 
une  étonnante  tranquillité, 

— Va  foi  non.  Songez  seulement  au  petit  incident  de 
ce  malin.  Savez-voua  quelles  en  peuvent  être  les  con- 
séquences, si  vous  en  parlez  à  Georges?  H  faut  qu'il 
informe,  taudis  qu'autrement  la  chose  sciait  tombée 
d'elle-même. 

—  Sans  qu'il  sache  comme  vous  avez  poussé  des  cris 
d'effroi,  et  comme  TOUS  vous  êtes  sauvée  ,  pensa  ala- 
tliilda,  et  elle  était  bien  tentée  de  le  dire  tout  haut; 
mais  elle  se  retint,  et  quand  Elizabeth  jugea  enfin 
qu'il  était  réellement  temps  qu'elle  partit,  si  elle  vou- 
lait rentrer  chez  elle  avant  la  nuit ,  les  deux  belles-sœurs 
se  séparèrent  en  bons  termes. 

Le  lieutenant  avait  l'air  un  peu  plus  grave  qu'à,  l'ordi- 
naire, quand  il  revint  pour  dîner,  et  peu  disposé  à  causer 
tant  qu'il  y  aurait  un  tiers  dans  la  salle  à  manger.  Toute- 
fois il  semblait  prêter  l'oreille  dans  les  intervalles  de  si- 
lence que  laissaient  le  cliquetis  des  assiettes  et  des  cou- 
teaux, et  le  craquement  des  souliers  de  la  domestique. 
Quand  le  fromage  fut  servi,  et  que  celle-ci  eut  enfin  fermé 
la  porte,  au  lieu  de  s'approcher  immédiatement  du  feu, 
il  se  dirigea  vers  la  fenêtre  pour  regarder  dehors, — vers 
la  fenêtre  si  triste  ,  et  qui  permettait  si  mal  de  voir  à  tra- 
\«  rs  ses  vitres  chargées  de  vapeurs  salines.  11  était  au 
moment  de  montera  un  étage  supérieur,  pour  regarder 
plus  à  son  aise,  quand  .Mathilda,  se  couvrant  la  tête 
d'un  schall ,  abattit  le  châssis. 

—  Vous  voudriez  me  faire  accroire ,  dit-elle  pour 
répondre  à  son  mari,  qui  craignait  qu'elle  ne  s'<  m'hu- 
mai ,  nous  voudriez  me  faire  accroire  que  je  ne  suis  p as 

(€1  forte  pour  vivre  ici;  mais  je  défie  le  vent  et  h" 
brouillard.  Si  vous  aviez  l'intention  de  poser  une  sen- 
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lioellc  .m  iion  du  curé  Darby  ,  je  serais,  i<"  ci  « > i - .  aus$i 
boonc  '|u  uiir  notre,  aussi  longtemps,  bieo  enteodu, 
'|u  .1  oe  s 'agirai  I  pas  de  se  batti  <•. 

—  Voyoos  toujours  ce  que  vous  pourrez  faire  ce  soii . 
s  kos  aller  deos  le  trou  du  curé  Darby.  Si  vosyeui  el  vos 
oreilles  valent  mieux  que  l< ■>  miens,  il-  pourront  dous 
«  î  i  c  rit  île-  tout  .1  l'heure. 

— Qu  est-ce  qu  il  faul  que  fe  regarde  el  que  {'écoute? 
Cette  mer  mugissante  dous  empêche  de  rîeu  entendre 
.mile  chose ,, si  ce  n'est  deux  de  ?os  vilains  douaniers 
qui  c  tusenl  près  de  cette  fenêtre.  Que  penses-i  oos  que 
je  puisse  entendre  de  plus  ' 

—  Peut-être  un  coup  de  sifflet,  qui  s'entend  toujours 
au-dessus  de  toute  combinaison  possible  de  sons  graves. 

—  Mais  vos  propres  subordonnés  sifflent. 

■ —  Pas  oe  soir.  Ns  ont  des  ordres  contraires. 

— M.  Pim  siffle  perpétuellement,  quand  il  ne  s'occope 
pas  à  imiter  les  cris  d'un  enfant  fouetté,  ou  qu'il  n'attend 
pas  l 'cil  et  de  quelque  grosse  plaisanterie.  Qu'est-ce  qu'il 
arrivera  au  pauvre  M.  Pim,  s'il  esl  pris  sur  le  fait  ? 

—  Il  prendra  -"in  de  n'être  pris  sur  aucun  fail  de 
Mai  me  à  lui  attirer  du  désagrément.  Dites  moi  seu- 
lement si  vous  entendes  un  i  oop  de  sifflet  .  voilà  tout. 
I  i  montres  moi  tout  signal  que  vous  pourriez  aperce- 
voir. Hais  (e  parie  que  vous  ne  savez  pas  comment 
li  -  épier. 

—  Sortons  enseml  le,  et  vous  me  donnerez  une  leçon. 

—  Quoi  maintenant? par  une  soirée  semblable?  Mon 
.mu un ,  vous  aurii  /.  peine  à  ne  pas  tomber  avi  c  nn  pa- 
ri il  vent.  El  puis  il  fail  si  noir 

Cela  n'en  vaut  que  mieux  c  >ur  nue  première  lc- 
çoo.  Si  voua  devez  effe<  tivement  sortir,  je  vous  en  prie, 
émoi  mez-moi  iv<  c  vous. 

Eu  deux  minutes  Mathilda  étail  prête,  riant  de  la  fi- 
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turc  qu'elle  détail  faire,  la  lôte  emmailloltée  dans  nu 
md  schall,  el  le  reste  de  sa  personne  dans  on  man- 
teau ,  pour  éviter  ce  qu'auraient  (  n  de  gênant  par  un 
,:,d  renl  ses  vêtements  ordinaires.  S'appuyant  sur 
son  mari,  disant  plus  d'un  faux  pas,  riant  invaria- 
blemenl  après  avoir  retrouvé  l'équilibre,  elle  gagna  le 
sommet  do  rocher,  <t  se  trouva  au  milieu  de  tout  ce 
qu'a  de  sublime  une  nuit  orage  use  sur  les  côtes  de  la 
mer.  Lèvent  venant  par  bouffées  loi  enlevait  la  respira- 
tion ;  la  voix  de  son  mari  se  perdait,  pour  ain>i  dire, 
dans  les  mugissements  des  vagues,  tandis  que  les  sons 
plus  aigus  de  la  sienne  se  faisaient  entendre  au  milieu 
df  cette  vaste  commotion. 

—  .Maintenant  enseignez-moi  à  chercher  de  l'œil  les 
signaux,  dit-elle;  à  coup  sûr  ils  n'allument  pas  de  feux 
sur  le  promontoire  ! 

—  S'ils  le  voulaient  faire  ,  répondit  son  mari,  il  fau- 
drait qu'ils  en  demandassent  la  permission  au  vent  aussi 
bien  qu'à  nous,  et  ils  savent  que  cette  permission  ils 
ne  l'obtiendront  ni  d'un  côté  ni  de  l'autre  cette  nuit. 
Mon  ,  ils  allument  leurs  feux  dans  les  fissures  des  ro- 
chers, dans  les  cavernes  et.  . 

—  J'en  vois  un,  j'en  vois  un,  s'écria  Mathilda  ,  lui 
montrant  une  lumière  qui  allait  et  venait  comme  un 
serpenteau  brillant  à  l'horizon. 

—  Ceci ,  mon  amie  !  ce  seraient  de  hardis  smugglers, 
qui  se  dirigeraient  sur  une  pareille  lumière;  c'est  celle 
du  poste  de  I'ellloot,  que  le  brouillard  fait  paraître 
plus  éloignée.  C'est  à  l'est  qu'il  faut  vous  tourner,  et 
chercher  plutôt  les  reflets  d'une  lumière  que  la  lu- 
mière elle-même*  Si  vous  voyez  une  raie  d'un  rouge 
pôle,  ou  le  moindre  point  éclairé  sur  un  brouillard  qui 
passe,  faites-le-moi  remarquer.  Ce  sera  signe  qu'il  v  a 
un  feu  allumé  dans  un   puits  à  chaux  ou  une    caverne: 
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Après  avoir  cherché  des  j  eux  longtemps  en  vain,  ata* 

thilda  (Ii'iii.iihI.i  -i  mi  ,i\.iii  quelque  raison  de  supposer 
que  les  9m ugglers  fussent  particulièrement  actifs  cette 
nuit  -li.  \ ■•  i  m  h  10 1  pas  cjiii  pouvait  être  près  d'eus  dans 
l'obscurité,  son  mari  lui  pressa  le  bras  puni-  lui  faire 
comprendre  que  c'était  là  une  question  a  laquelle  il 
préférai  t  ne  rép<  mdre  qu  au  logis. 

IU  marchèrent  |usqu  a  ce  qu'ils  vinssent  sur  une  sen- 
tinelle dont  I  opinion  fut  qu  il  ne  se  passerait  rien  <l  ex- 
traordinaire cette  nuit-là,  parce  que  la  tempête  s'éle- 
vait .i  un  tel  point  de  fureur,  que  les  plus  hardi-  smug- 
glers  h  oseraient  approcher  de  la  côte. 

—  \  oos  l'entendez,  Mathilda,  dit  le  lieutenant,  \\  sa- 
vons vu  maintenant  toul  ce  vous  désiriei  voir 

—  Pas  du  tout,  répondit-elle  en  riant  ,  mais  puisera 'il 
paraît  'pif  nous  ne  gagnerions  rien  a  rester  plu-  long* 
lenps,  vaut  mieui  rentrer  finir  votre  vin  .  et  nous  pour- 
rons  recommencer  demain  soir  notre  promenade. 

l.e  calme  et  In  tranquillité  soudaine  «lu  petit  par- 
loir firent  que  le  lieutenant  se  frotta  les  mains  dans 
un'-  sensation  «le  confort,  tandis  que  Mathilda,  re- 
jetant en  arrière  les  boucles  de  cheveu z  qui  lui  pen- 
daient sur  les  veui .  se  préparait  à  lui  conter  I  histoire 
du  matin.  I.e  lieutenant  la  connaissait  déjà.  Mathilda 
lut  enobantée  de  cette  circonstance;  pois  elle  lui  de- 
manda s'il  pourrait  jamais  résulter  BUCUU  mal  de  I  ha- 
bitude  qu'elle  s'était  promise  de  prendre  de  raconter  t 
-on  u,  ni  tout  ce  qui  lui  arriverait  et  tout  ce  (pi  elle  ver- 
rait.—-Mon  seulement  il  ne  pouvait  en  résulter  aucun 
mal,  mais  peut-être  au  contraire  beaucoop  de  bien.  Cela 
pourrait  la  mettre   sut  ses    gardes,  et    l'empêcher  de 

'aire    ,ui  de  dire  des   ,  hoseS   pai  I  litement  innocentes  -  I 

aimables  en  elles-aaèmes,  mais  qui  pouvaient  «'ire  im- 
prudentes dan- 1  <  i  tain.  -  circonst anees.     Comme  ,  pas 
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exemple,  de  ta  montrer  indignée  en  voyant  le  petit 
garçon  d'uni»  Bohémienne  plongé  dans  l'eau,  tandis 
que  le*  habitants  étaient  déjà  assez  irrités  de  cet  évé- 
nement. Le  lieutenant  aimait  à  voir  son  ardeur  dans 
une  telle  cause;  mais  il  était  lâché  d'ajouter  qu'elle  ne 
s'accordait  pas  aaee  La  prudence  que  devaient  observer 
toause  de  ses  fonctions,  tous  ceux  qui  lui  appartenaient, 
I  n  fut  assez  pour  que  Mathilda  en  dît  toute  sorte 
di- mal,  jusqu'à  ce  qu'elle  se  rappelât  que  c'étaient  ces 
fonctions  qui  permettaient  à  son  mari  de  demeurer  à 
ses  côtés,  tandis  qu'autrement  on  eût   pu   l'envoyer  à 

I  autre  bout  du  monde.  Il  fallait  cette  considération-là 
et  bien  d'autres,  pour  réconcilier  le  lieutenant  lui- 
même  avec  son  service  ,  qui  cadrait  si  mal  avec  les  dis- 
positions généreuses  d'un  oITicier  brave  et  entrepre- 
nant, qui  ne  trouvait  point  de  plaisir  à  jouer  le  rôle 
d'espion  sur  une  grande  échelle,  et  qui  trouvait  poi- 
gnant ,  pour  une  âme  ouverte  et  aimante  comme  la 
sienne,  de  vivre  au  milieu  d'une  multitude  d'ennemis. 

II  avait  hésité  longtemps  à  accepter  sa  nomination. 
Outre  que  l'emploi  ne  lui  plaisait  pas,  il  craignait  que 
ce  ne  lût  un  obstacle  à  toute  promotion  postérieure. 
Si  ce  n'avait  été  que  sa  mère  et  sa  sœur  étaient  en 
grande  partie  à  sa  charge,  et  qu'avant  attendu  jusqu'à 
quarante  ans,  il  désirait  se  marier,  il  eût  difficilement 
sacrifié  l'espoir  de  l'avancement  à  des  avantages  pécu- 
niaires; mais,  dans  les  circonstances  où  il  se  trouvait, 
il  crut  qu'il  fallait  accepter  une  nomination  qui  lui  per- 
mettait de  cumuler  une  solde  d'activité  avec  le  fruit 
de  ses  anciens  services.  Bien  qu'il  fût  convaincu  que 
ce  qu'il  avait  fait,  il  avait  eu  raison  de  le  faire;  bien 
qu'il  goûtât,  en  l'appréciant,  le  bonheur  d'être  tou- 
jours chez  lui,  en  ménage,  il  ne  demandait  pas  mieux 
que  d'entendre,  à   son   loyer  même,  critiquer  raison- 
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nablemen  t  le  Mivi-v  préi  ''ii  1 1 1 .  il  exalter,  par  compa- 
rai son  ,  le  service  militaire. 

—  Qui  ;i  donc  pu  voua  mettre  dans  la  tête  qu'il  pût 
\  avoir  le  plus  petil  mal  .i  me  toul  dire  ?  La  prudence 
dont  je  v  ut  parlais  toul  à  l'heure ,  c'esl  dans  vos  rap- 
ports avec  les  étrangers  ou  il  la  tant  mettre]  «'t  non  pa* 
avec  moi.  Encore  une  fois,  qui  a  pu  voua  fourrer  une 
pareille  idée  dans  la  têt< 

—  C'esl  Elizabt  th,  qui  pensé  que  je  ferait  mieux  de 
ne  vous  pas  toul  dire.  Mais  si  |'avais  un  rôle  impor- 
tant .i  jouer,  el  que  ')••  dusse  le  I  lire  s  ms  votre  s«''   i 

je  serais   bien  malheureuse;  je  n'ai  jamais  su  prend 
nue  i ésolution  dans  ma  vie. 

—  Jamais?  demanda    son   mari   eu  souriant;   il  m 
semble,  mon  amour,  <jimI  \  i   une  décision  au  moin 

dont  VOUS  pouvez  \  on>  \  an  ter. 

—  La  moitié  au  moins  du  mérite  de  cette  d< 
vous   appartient;  et,  quanl   à    me  diriger  moi-m< 
sans  vous,  cela  est  tout  à  fait  hors  de  question.    I  !•• 
donc,  il  faut   que  je  vous  dise  toul  ce  qoi  srriv<  ra 
faul  que  vous  m'appréniei  comment  agir  envers 
éti  angers. 

9on  m  iri  t'arrêta  r<  fléchissant  un  moment  quel  mal- 
heur c'était  qu'avec  un  caractère  naturel  aussi  char- 
mai, i.  Miihildi  fûl  dansla  n  -; t ••  »1<*  le  comprimer 
parsuite  <!•'  sa  position.  C'était  une  tâche  pénible  que 
de  lui  apprendre  à  se  méfier  de  tous  ceux  <jui  I  entou- 
raient, il  a  diriger  •  s  conduite  d'après  ses  -  upçons. 

—  Vous,  vous  n'avez  besoin  d'aucune  réserve  avec 
moi .  dit-il  ;  quanl  a  Elisabeth  ,  elle  i ,  je  n'en  doute 
pas,  ses  petits  mystèn  s. 

Hathilda  leva  sesyi  ux  surpris;  elle  n'avait  jamais  au- 
paravant «  n  tendu  le  lieutenant  p  irler  de  - 1  su  ur  au- 
in  ni  qu'ai  ex  afl     l     n  el  confiant  i  , 
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—  Je  no  veux  point  lui  on  faire  île  reproches,  con- 
linua-t-il.  Elis  ibeth  est  une  bonne  créature  et  la  meil- 
leure des  sœurs  pour  moi;  je  veux  dire  seulement 
qu'elle  a  ses  goûts  de  femme,  ot  que,  couime  tontes 
les  autres  femmes,  elle  les  veut  satisfaire.  Or,  elle 
comprend  qu'il  est  !rès-convenable  qu'elle  ne  me  fasse 
rien  savoir  de  ses  visites  confidentielles  aux  feifimes  des 

benrs.  .le  ne  puis  pas  l'empêcher  de  faire  ce  que 
tous  les  autres  font,  el  il  vaut  mieux  que  je  ne  sois  pas 
obligé  d'avoir  l'air  de  le  savoir. 

—  Que  voulez-vous  dire?  s'écria  Malhilda;  est-il 
possible  qu'Elisabeth  ait  aucun  rapport  avec  les  smug- 
elers?  —  que... 

—  Là  !  là  !  vous  voilà  encore  dans  une  fausse  route, 
ma  chère  ;  n'allez-vous  pas  vous  figurer  Elizabeth  à  la 
mer,  la  nuit,  dans  le  lougre  que  nous  épions,  ou  ai- 
d  m  t  à  débarquer  les  marchandises  ;  et,  la  première 
lois  (jue  vous  ^erez  un  jour  sans  la  voir,  n'allez-vous 
pas  \ous  l'imaginer  faisant  une  petite  excursion  à  Guer- 
nesey?  Ne  commeucez-vous  pas  à  voir,  au  contraire, 
comment  s'expliquent  mille  petites  circonstances  mys- 
térieuses? Ne  pouvez-vous  maintenant  vous  rendre 
ce  m  pie  de... 

Malhilda  levait  la  tête  comme  pour  demander  à  être 
entendue,  tandis  que  son  mari  s'amusait  des  signes  de 
l'impatience  que  lui  causaient  ses  railleries.  —  Elle 
protesta  qu'elle  comprenait  parfaitement  jusqu'où  al- 
lait l'accusation  qu'il  portait  contre  Elisabeth  ;  à  sa- 
voir :  que  celle-ci  trouvaitmoyen  d'acheter  des  objets 
de  toilette  tic  inr ilhu l'e  qualité  et  à  meilleur  marché 
sur  le  bord  de  la  mer  qu'elle  n'eût  pu  le  faire  dans  une 
boutique;  mais  elle  ajouta  que  ,  quant  a  elle,  ellel'ac- 
quittail   de   cette    accusation    même    ainsi   restreinte. 
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liJle  n'avait  rien  \ h  qui  put  lui  faire  soupçoooei  qu'JE- 
Uxabelh  se  livr.ii  .1  <!<•  telles  pratiquée. 

—  Il  pourri  se  ptsaer  quelque  temps,  ma  chère, 
avant  qu'elle  ne  roui  mette  dans  sa  co  iGdeoce  pour 
ces  sortes  d  affaires,  Cependaol  ne  parJoos  pas  d  accu- 
sation el  d'acquittement  f  comme  si  ËJizabetb  avait 
commis  nu  crime ;sï  je  <:n>\ ais  que  c  en  lût  un  .  je  !!-■ 
voudrais  admettra  l<-  t  til  sur  le  t  <  1 1 1 «  » ■  - < i . j _■  « •  <{<■  qui  .ju<- 
«  e  sosti 

i —  Alors  comment  pouvez— vous  remplir  les  fonctions 
que  vous  remplissez,  si  vous  ne  croyez  pas  que  la 
contrebande  soit  un  crime?  Comment  vous  engagez- 
vous  à  passer  toutes  vos  journées  dans  le  soupçon, 
toutes  Nu1-  nuits  dans  la  veille  el  même  a  verser  le  s.u;ur 
humain,  s'il  est  néc(  ssaire,  pour  empêcher  la  contre- 
bande .' 

—  Mes  fonctions  découlent  d*nne  série  de  lois  et  de  r< 
glements  arbitraires  qui  peuvent  être  nécessaires,  après 
tout,  nu  bien  général  de  (.1  société.  Dans  tous  les  cas, 
ces  lois  el  règlements  subsistent,  el  force  leur  doit 
rester  tant  que  la  nation  n*aura  pas  décidé  leur  aboli- 
tion. C'est  tout  ce  que  nous  autres  officiers  des  douanes 
avons  à  3  voir.  (I  ne  s'ensuit  pas  que  nous  devions  con- 
damner une  dame,  parce  qu'elle  préfère  c<  rtaînes  den- 
telles 00  certains  l>a>  de  soie  .1  d'autres,  ou  parce 
qu'elle  essaie  de  se  les  procurer  quand  elle  sait  que 
le  gouvernement  a  échoué  dans  ses  efforts  pour  les 
(  mpècher  'l'1  pénét  rer  dans  le  pays, 

—  Vous  dites  cela  parce  que  c  est  d  Elisabeth  qo  il 
,st  question.  Supposes  que   je  dénonçasse  l^  chos< 
l'Amirauté  <»'i  au  Bureau  «lu  Commerce.  — Quel  effet 
cela  !<u  ait-il  mit  le  papier  ■' 

—  ,1c  -ni-  convaincu  que  vous  ne  trouveriei  pas  a 
l'Amirauté)  ou  quelque  part  ailleurs  <jn-    ce   sort  un 
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homme  de  sens  qui  voudrait  dire  que.  ce  ne  soit  pas 
une  chose  bonne  en  elle  même  que  le  goût  dv*  pro- 
duit- étrangers,  que  le  désir  de  se  procurer  la  plus 
grande  variété  de  produits  possible  et  dans  les  meil- 
leures qualités.  Aucun  homme  de  sens  ne  désire  que 
la  société  dans  laquelle  il  vit  soit  dans  un  état  d'apa- 
thie qui  ne  désire  pas  ce  qui  est  mieux,  mais  seulement 
de  n'être  pas  lioublée.  L'homme  de  sens  ne  conseillera 
ji m  non  plus  que  le  désir  de  ce  qui  est  mieux  soit 
satisfait  an  prix  des  plus  grandes  dépenses  et  des  plus 
grands  troubles. 

—  Certainement  on  aimerait  mieux  voir  ses  con- 
citovens  désirer  les  soieries  de  France  que  se  conten- 
ter de  peaux  de  bêtes  ,  et  s'il  faut  qu'ils  portent  de 
la  soie,  on  aimera  mieux  en  faire  venir  les  matériaux 
de  l'Italie  ou  de  l'Inde,  qu'élever  des  vers  à  soie  en 
Angleterre  où  ils  couleraient  extrêmement  cher. 

—  À  coup  sur,  autant  vaudrait  tout  d'un  coup  préten- 
dre nous  procurer  du  sucre  de  betteraves  anglaises  ou 
du  Bordeaux  fait  avec  les  raisins  de  nos  serres  chaudes, 
(pie  condamner  chez  lilizabeth  son  désir  de  se  procu- 
rer  des  dentelles  de  France.  Quant  à  ce  que  nos  com- 
patriotes tâchent  d'avoir  du  tabac  sans  payer  les  droits 
quand  les  droits  sont  de  mille  pour  cent  de  la  valeur 
première  ,  —  il  n'y  a  rien  là  de  bien  étonnant.  Quoi- 
qu'il en  soit  le  désir  de  se  procurer  des  marchandises 
étrangères  amène    de    grandes    épargnes.    11  n'est  pas 
vrai    de    dire   que    ces    marchandises    soient   toujours 
recherchées    uniquement    parce    qu'elles    sont   étran- 
gères. La  réputation  qu'elles  ont  acquise  vient  de  ce 
qu'elle*  sont  à  meilleur  mai  rie''  OU  de  meilleure  qualité 
que  les   nôtres.    Si  la   concurrence   a   lieu,    de    deux 
choses    lune,    ou    nos   produits    du    même  genre   se 
perfectionnent,  ou   l'industrie  v    renonce   et    se  porte 
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mu  d'autres  produ  ■  çra  i  ootre  tour  nous  pouvons 
offrir  .1  l'étranger  de  meilleure  qualité  <»u  à  meilleur 
marché  que  ce  <jni  se  fait  ch<  /.  lui.  Si  personne  m- 
se  souciait  chei  nous  de  Bordeaux  el  de  tabac,  des 
milliers  <!<•  nos  concitoyens  employi  -  à  produire  ce  < j < i î 
>c  donne  en  échange  de  ces  articles,  demeureraient 
oisifs.  Si  nous  nous  entêtions  .<  faire  venir  du  tabac  chei 
douS|  el  a  \  Paire  «lu  vin  <-\\  dépit  du  sol  et  <ln  climat  . 
;ui  lieu  de  l'acheter  chez  ii"-  voisins,  les  dépenses 
seraient  épouvantables  el  namèneraient,  certaine- 
ment, aucun  bon  résultai  quelconque.  Elisabeth  «v^t 
donc  parfaitement  libre  de  désirer  des  dentelles  de 
Bruxelles,  si  ••il*-  les  pn'irrc  i  relies  tic  Honiton , 
comme  je  me  <  rois  j  arfaitement  libre  de  remplir  mon 
verre  de  i  e  î'  >n  vin  de  Porto  que  je  préfère  au  vin  < !«• 


groseilles  de  ma  mèi  e. 


—  Je  i  rois  qu'il  ne  peut  \  avoir  aucun  doute  quant 
au  \i,)     au  sucre  i  i  bu  tabac  ;  mais,  quand  il  est  qu 
t'mn  de  manufactures  qui  peuveul   réellement    -   al   - 
nu-  la  concurrence  — c'<  si  là  ,  je  crois,  le  <  .i^  d< 
qu'il  est  mal   Je  désirer  des  mai  ihandises  élranj 
Xanl   qu'on    peut  réellement  faire   en    Angleterre   <!<• 
bonnes  soieries  et  de  belles  dentelles  à  un  prix  mo- 
déré, a-t-on  besoin  <l<ii  achètera  l'étrangi 

—  Qu'on  en  ail  besoin  <>u  non  .  c  est  ce  qui  est  bien- 
tôt prouvé  par  le  fait,  quou  en  demande  ou  non 
g  l'étranger.  Comme  je  vous  le  disais  auparavant,  si 
,  |  g  articles  se  font  aussi  bien  chez  nous,  nous  d  i  i  uns 
,,,.  les  faire  venir  de  plus  loin;  si  nous  ne  pouvons 
les  faire  aussi  bons,  cesl  perdre  de  l'argenl  el  de  la 
peine  que  de  nous  j  entêter,  au  lieu  de  produire  au 
chose  que  les  étrangers  seraient  bien  aises  de  nous 
acheter  en  échange  de  leurs  soieries  et  de  leurs  den- 
telles. Si  les  deux  fabrications  indigènes  i  I  ■  Irai  gères 
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marchent  réellement  de  pair,  laissez-les  lutter,  et  les 
deux  nations  seront  sûres  de  ne  pas  payer  plus  cpi'il 
n'est  n» m  rvsaire  les  produits  qu'elles  achèteront.  Si 
elles  ne  marchent  pas  de  pair,  c'est  une  dépense  inu- 
tile de  vouloir  soutenir  la  plus  faible,  et  le  goût  des 
marchandises  étrangères  a  cela  d'utile,  qu'il  nous 
montre  infailliblement  le  point  où  pèche  la  fabrique 
nationale. 

—  J'ai  entendu  accorder  tout  cela  quant  aux  choses 
nécessaires,  comme  l'eau-de-vie  et  le  sucre  qui  ne  se 
peuvent  produire  jamaisen  Angleterre;  mais  j'ai  entendu 
de  nombreux  sermons  sur  ce  point,  qu'il  ne  fallait 
acheter  des  objets  de  luxe  que  ceux  manufacturés  dans 
le  pays,  et,  en  vérité,  il  semble  que  ce  soit  un  petit 
sacriûce  que  se  contenter  des  objets  de  luxe  faits  dans 
le  pays,  au  lieu  de  ceux  faits  à  l'étranger. 

—  Ceux  qui  vous  faisaient  ces  sermon»,  mon  amour, 
avaient  plus  à  cœur  de  vous  rendre  propre  à  devenir 
la  femme  d'un  officier  au  service  préventif  que  de  vous 
enseigner  le  simple  bon  sens.  Ils  ne  vous  ont  pas  dit 
que  cette  sorte  de  sacrifice  ,  comme  la  plupart  des  sa- 
crifices arbitraires,  nuit  à  toutes  les  parties.  Ils  ne 
vous  ont  pas  fait  voir  que  tout  achat  d'une  superfluité 
étrangère  présuppose  la  fabrication  chez  nous  de  quel- 
que chose  par  l'échange  duquel  cette  acquisition  est 
faite.  L'éventail  français  avec  lequel  vous  jouiez  si  jo- 
liment la  première  fois  que... 

—  Oh  !  vous  rappelez-vous  cet  éventail?  cette  soirée? 

—  Si  je  me  rappelle  le  premier  bal  où  j'ai  dansé 
avec  vous,  ma  bonne  amie  ?  il  serait  étrauge  que  je 
l'eusse  oublié. 

El  le  lieutenant  perdit  quelques  instants  le  iil  de 
son  raisonnement. 

—  Tort  bien  !  dit  enfin  Mathild*.  Quelle  grosse  vi- 

vi.  5 
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laine  cboM  feite  en  Angleterre  suppôt  z- vous  que  j'aie 
donnée  pour  oel  i  venlaii 

Nous,   probablement,  \ous  ■  svei  sonne*  rtcit  de 
plus  ^ion  ,i  tic  plus  rilaia  <|u  uoe  brillante  guin  s  d'or 

ou  Ui)«-  l<_'i  <■  li.iiik-iutti'  ;  mais,  quand  \niis;iiiri  |  p<  nc- 

i r « •  les  ma/stèrei  «  1  > i  change*  \nn>  verres  que  quelques 
rergés  de  et. ion  ou  qoelquei  p. lires  de  eiseaui  ont  été* 
échangées  contre  cet  éventail  avec  no  pro6l  [mur  le 
Fabricant  de  I  un  ou  de  l'eut  ri  <!<'  ses  articlefi  Ainsi, 
tout  icbat  d'un  article  étranger,  nécessaire  <>u  super-" 

lin,  présuppose  quelques  produit-  indigène*  dont  nous 
avons  ohlrnu  la  vente. 

—  Kl  il  doit  en  être  d<>  même  à  l'égard  des  éventail- 
listes  français.  Bui  on  leun  soisûai  le  sont  procura 
pour  leurs  EuÉmee  def  robes  dt  coton  ou  des  ciseaut 
qu'ils  eussent  achetés  plus  chef  en  Prince,  ainsi ,  il  e 

a  avantage  des  deux  cotés.  |  moins  que  mOU    «  ■  \  *  ■  n  t  a  i  J 

n'(  ùt  pu  Être  lait  aussi  bien  <  u  Angleterre. 

—  Auquel  cm  il  i  aurait  m  un  éventail  de  fait  au 
lieu  d'un  nombre  correspondant  de  paires  de  ciseaoi, 
voilà  tout;  et  un  ércnSail  anglais  tons  M  rail  fuit  pré- 
<  îsément  le  même  plaisir. 

—  Kt  a  vous  ;mssi;»  detntndi  Mattrflda  en  >< >u t i.in t. 

—  .!<■  n'ai  j. un. us   vu   un   éfODtdil  qui  me  plût  autant, 

répondit  le  lieutenant  t  mus  |(>  ne  saurais  dii t  ce  que 

j'eusse  pense  de  loul  antre  éventail  dans  la  uièine  eu- 
constance  . 

—  Kh    bien,     je    dirai     a   frffrafoërn  ,    si    ,!le   me    met 

ilans  sa  eQnèHâetsoe  .  qu'elle  péoi  venir  ici  Couverte  de 
produits  français,  sans  crainte  de  roua  déplaire. 

—  .Te  ne  m  amuserai  pis  à  me  tourmenter  de  ee 
dont  ne  paraissent  pas  s  inc|ui£t<M  Qebs  qui  v  ont  plus 
d'intérêt  que  moi.  Si  les  soies  françaises  brillent  à  la 
cour  du  monarque,  BtSÎ  nos  législateurs  déploient  des 
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foulards  des  Indes  en  pleine  assemblée  ,  je  ne  vois  pas 
pourquoi  les  ofliciers  du  gouvernement  s'avis<?raienl 
d'avoir  des  scrupules.  Mon  aliaire  est  d'empêcher  qu'on 
ne  débarque  des  marchandises  de  contrebande  sur  ce 
point  de  la  côte,  et  non  de  rechercher  qui  en  profite 
quand  elles  sont  une  lois  débarquées. 

Ceci  rappela  au  lieutenant  de  regarder  encore  une 
loi-  dehors,  et  Mathilda  resta  quelques  instants  ù  ré- 
fléchir au  coin  du  l'eu.  Il  lui  sembla  que  nos  manufac- 
turiers indigènes  étaient  bien  maltraités,  privés  de  l'ai- 
guillon au  perfectionnement  ,  que  cause  toujours  une 
lovale  et  libre  concurrence,  tandis  qu'on  allait  au  ra- 
bais contre  eux  sur  leur  propre  place,  avec  la  conni- 
renoe  fie  ceux  qui  leur  faisaient  la  moquerie  d'un  sem- 
blant de  protection.  Il  lui  sembla  que  les  habitants  de 
la  cote  étaient  bien  maltraités,  leur  devoir  envers  le 
BUUVfl 'uruient  étant  mis  arbitrairement  en  opposition 
directe  avec  leurs  intérêts;  leur  punition  étant  sévère 
et ,  de  sa  nature,  capricieuse  à  proportion  qu'on  leur 
rendait  forte  la  tentation,  lîlle  s'approcha  de  la  fenê- 
tre ,  entendant  son  mari  crier  holà!  hé!  à  quelqu'un 
au  dehors ,  et  elle  vit  se  dessiner  l'ombre  d'un  individu 
qui  paraissait  également  privé  du  mouvement  et  de  la 
purole. 

Il  se  passa  un  temps  considérable  avant  qu'on  pût 
obtenir  aucune  explication.  À  la  tin,  une  grosse  voix 
dit  d'un  ton  mélancolique  : 

—  Je  croyais  que  je  pourrais  peut-être  par  hasard 
voir  madame.  — J'étais  là  pour  lâcher  devoir  madame. 

—  Et  où  espériez-vous  me  trouver,  Nicholas?  de- 
manda Mathilda,  regardant  par-dessus  l'épaule  de  son 
mari  ,  vousavei  pu  me  voir  quel  quefois  m 'asseoir  sur 
ce  canon  ou  m 'appuyer  contre  ce  parapet,  mais  je  ne 
choisis  pas  une  pareille  heure  et  un  pareil  temps. 
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Nicboltl  ne  savait  qu'une  chose,  c'est  qu'il  ne  pour- 
rait goûter  tucnn  repos  jusqu'à  oc  qu  il  lui  eùl  présenté 
ses  t'xcuso  |)i»iir  ne  lui  avoir  pal  répondu  (juand  elle 
lui  avait    parlé    CC  lu  ttin.     Il  d<  virait    lui    duc    qu'il  lui 

«tait  défendu  de  parler  quand  il  était  de  faction;  mail 

quant  à  avoir  manqué  de  respect  a  1 1 1 . i < i .1 1 1 1 1 ■    — 

Matlnlda  l'acquitta  immédiatement  d'une  telle  énor- 
mltéj  et  l'aurait  renvoyé  beureni  en  l'assurant  qu'elle 
ue  le  regardait  pas  comme  du  cœur  de  pierre  pour 

avoir  ri  du  bain  pris  par  l  riah-laa.  Mais  le  lieutenant 
avait  un  mot  a  lui  dire  sur  l'état  des  choses  le  l<m^  de 
la  plage.  Nicholafl  répondit  qu'il  n'avait  été  donné  au- 
cune alarme  ,  bien  qu'il  ne  voulût  pas  jurer  pour  sa 
part  que  le  navire  attendu  ne  lût  pas  proche.  Il  n'a- 
vait pas  vu  ce  navire  non  plus  (pie  tout  autre;  car, 
ainsi  que  le  lieutenant  l'avait  pu  observer,  il  taisait 
trop  noir  pour  rien  voir,  mais  il  rie  voudrait  pas  jurer 
qu'on  ne  pût  pas  voir  ce  navire  s'il  taisait  jour.  Cela 
était  tout  ce  qu'on  pouvait  tirer  de  LNicholas,  il  lui  tut 
permis  d'aller  prendre  du  repos,  repos  dont  il  n'avait 
pas  peu  besoin  ,  car  il  avait  rodé*  plus  d'une  heure  après 
les  six  de  sa  faction,  dans  l,i  vague  espérance  de  voir 

Mathilda  ,  mais    sans    prendre    aucune   mesure     pour  y 

parvenir.  Il  détendit  ses  membres  fatigués  au  coin  du 

fen,  pensant,   quoiqu'il    lût  à    un    quart  de  mille   de  sa 

grosse  pierre  sur  la  grève,  qu'il  était  on  homme  heu- 
reux et  que  tout  le  momie  était  bien  bon  pour  lui. 
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CHAPITRE  V. 


PROMENADE    DU   MATIN. 


Le  lendemain  l'aurore  se  leva  claire  et  brillante,  à 
la  grande  surprise  de  tous  c^ux  qui  croyaient  se  con- 
naître au  temps,  et  au  grand  désappointement  de  cer- 
tains individus  qui  auraient  eu  intérêt  à  ce  que  les 
brouillards  continuassent. 

Sur  la  pente  rapide,  au  milieu  des  rochers  de  Bea- 
chj-Head  ,  au  pied  et  à  l'abri  d'une  épaisse  muraille 
de  chaux  ,  était  réunie  une  troupe  d'hommes,  d'en- 
fants et  de  femmes,  qui,  à  en  juger  par  les  apparen- 
ces, ne  semblaient  pas  avoir  couchédans  leurs  lits.  Les 
hommes,  pour  la  plupart,  étaient  étendus  de  leur 
long,  buvant  ou  regardant  tranquillement  au  large.  Les 
deux  femmes,  l'une  jeune,  l'autre  d'un  certain  âge, 
brune,  hâlée,  mal  vêtue,  les  cheveux  pendants  le  long 
des  oreilles,  fumaient  et  s'occupaient  à  faire  un  ac- 
quit .  c'est-à-dire  qu'elles  entassaient  certains  paquets 
au  fond  de  grands  paniers  destinés  aux  dos  de  trois 
ânes  qui  regardaient  du  haut  de  la  berge,  soupirant 
en  vain  après  les  rares  et  inaccessibles  brins  d'herbes 
du  talus.  Deux  petites  filles,  aussi  brunes  que  la  plus 
âgée  des  deux  femmes,  s'amusaient  à  ramasser  les 
boules  d'écume  que  la  vague  impétueuse  avait  ame- 
nées sur  la  rive  ,  et  les  renvoyaient  tremblantes  contre 
le  vent.  Uriah-Fna,  qui  semblait  avoir  oublié  les  dis- 
grâces de  la  veille,  était  assis  ballotant  ses  talons  sur 
une  projection  de  rocher.  A  quelques  pas,  isolément 
du  groupe,  se  tenait  un  homme  qui  semblait  ne  point 
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appartenir  à  ce  lien,  à  ces  personnes,  à  cetti  heure 

de    la   journée.    Il  s'.ippuv  lit    contre    rOOTerfnre    d'une 

caverne  ,  dans  le  puits  à  chaux,  quelquefois  bàil- 
lant,  quelquefois  boutonnant  sa  grande  i»«Iî iiir'*t«- 
à  mesure  âne  la  brise  du  matio  se  faisait  leotir 
davantage,  et  pois  promenant  attentivement  les  veux 
d'an  point  à  l'autre  des  rochers  voisins,  comme  s'il 
eût  craint  d'y  voir  apparaître  la  figure  d'un  espion. 
Il  regardait  à  sa  montre  i  el  semblait  si  contrarié, 
si  impatient,  (pie  la  plus  jeune  dei  deui  femmes  prit 

sur  elle  de  I.'  consoler  en   lui  (lisant    que  d  un    un'iil 

à  l'autre  le  sloop  viendrait  prendre  son  chargement  dp 

chaux,  et  que  tout  sérail  en  sûreté  avant  que  le* 
pions  eussent  pu  y  voir  aussi  loin  <pie  le  bout  de  l(  ui  nez. 
■  Mais  la  division  n'est  pas  encore  faite,  objectait 
l'agent;  mes  foulards  sont  empaquetés  a\<<-  qq<  lques 
objets  à  Salomon,  et  vous  s.ivc;  <pi'.V!e\andre  m'ahan- 
donne  sa  part  de  rubans  et  de  dentelle-.. 

—  Oui  est-ce  qui  vous  a  mis  cela  dans  la  Lête,grom- 
mela  Alexandre  ,  -e  Miulr\,mt  ,i  demi  el  regardant  l'a- 
gent d'un  air  sombre.  CrOJteft-yous  <  ]  1 1  *  ■  ('aie  <  nurti  !<• 
risque  d'aborder  dans  un  pareil  brouillai  d.  et  que  j 
travaillé  depuis  minuit  DOUX  abandonner  in  a  p. 'il  à  qui 
que  ce  soit?  Vous  pourrez  prendre  \olte  chance  la 
première  lois,  \niis  trouverez  que  la  çhoSC  vaut  la 
peine  de  rester  ici. 

—  Mais   vous  s,,\, •/ ,  Ueiandre,  que   nous  riions 
convenus  que  j'aurais  la  première  tournée  débarquée. 

—  Une  nuit   vous  va  aussj   bien    qu'une    auLre  ,  de- 
meurant sur  les  lieux. 

—  Pas  (lu  tout,  quand  l'un  de  ballots  est  en  sûreté 
a  terre,  et  que   1  autre  et  cm  oie  à  la  nier. 

—  Mais  considérez   que    je     oe    puis    perdu     deux 
jours;    on  m'alLeud  d'heure  en  heure  a   IhighlQii ,  et 
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j'ni    promis  n    Brèmes    qu'il   aurait  les  marchandises. 
Xoul  cela    paraissait    toucher  fort    peu    Alexandre, 
tant  qu'il  av. iil   sou  [>i<f «i <"t  en    sùn-lé    sur  ses    épaules. 
Use    repassa  un  nouveau   coup   de  gin  ,   et  prit    la  fi- 
cune  d'un  bomme  qui  ne  veut  plus  même  écouter. 

—  lv-sav./.  Saloinon,  conseilla  M"  Draper,  il  est  li- 
béral et  accommodant  ;  il  prendra  la  chance  d'une 
autre  nuit,  si  vous  vous  arrangez  de  manière  à  ce  que 
cela  en  vaille  la  peine. 

—  Voici  Salomon  lui-môme,  s'écrièrent  ensemble 
plusieurs  voix.  Un  coup  de  sifflet  bien  connu  annonça 
l'approche  de  quelqu'un  ,  et  M.  Pim  déboucha  par  un 
sentier  latéral ,  si  tant  il  v  avait  qu'on  put  appeler  cela 
un  sentier,  les  mains  derrière  le  dos  et  sa  joyeuse  fi- 
gure brillant  au  milieu  de  l'obscurité. 

—  Je  pensais  bien  que  vous  dirigeriez  votre  pro- 
menade du  matin  de  ce  côté,  dit  M"  Draper,  lui  présen- 
tant une  petite  tasse,  et  lui  indiquant  du  doigt  le 
meilleur  baril. 

—  Il  serait  temps  de  nous  séparer  plutôt  que  de 
nous  réunir,  dit  If.  Pim  ;  nous  allons  avoir,  avant  peu 
d'instants,  une  matinée  extrêmemens  claire. 

— Mon  père,  s'écria  Uriah-Faa,  le  brouillard  se  dis- 
sipe, et  voici  le  sloop  qui  vient  là-bas. 

—  Trinité  ,  amène  ici  l'âne,  cria  M"  Draper  à  sa  pe- 
tite fille,  qui  se  roulait  à  quatre  pattes  sur  la  partie  la 
plus  rapide  de  la  rampe. 

—  liola!  Lusha,  mon  bijou,  dit  le  vieux  Faa  à  son 
pctit-liU.  aide-moi  h  remplir  les  paniers,  mon  oiseau. 

I  riali  vint  aider.  Une  qi  utile  fort  respectable  de 
chaux  fut  amoncelée  sur  les  paquets,  dans  les  paniers 
que  l'on  descendit  et  que  l'on  attacha  sur  le  dos  des 
ânes.  Le  vieux  Faa  plaça  les  enfants  les  jambes  nues 
%nr  îe  do*  de  chacnn  de  ces  animaux,  leur  recomman- 
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diol  d'avoir  août  les  uns  des  antres.  D'an  pas  lent  et 
sûr.  les  mi  maux  se  mirent  i  marcher  à  traven  lei  mon- 

101  <1<'  cbaoi  qui  formaient  li  grève,  tandis  fin»'  les 
enfants  se  retournèrent  pour  entendre  ce  que  leur  di- 
sait  M.  Pion. 

limité  Draper,  j'espère  que  vous  n'oobliea  pas 
rotre  catéchisme,  mon  enfaotl  II  y  a  nne  dame  qui 
doil  \<'nir  dans  un  jour  on  deux ,  el  Uml  pis  pour  vous 
si  vous  m1  le  ia?ei  pas.  I  m'.iIi  ri  Lusha  voos  entendes 
ce  <pi.'  je  dis;  ra  >peles-»vous  votre  catéchiame. 

Cet  avertissement  du  pédagogue  rappela  aux  enfanta 
leur  tâche  du  samedi;  iis  s,,  mirent  .1  réciter  leur  en- 
téohisme  tout  ensemble  ,  el  l'on  entendait  leurs  voix 
longtemps  après  les  avoir  perdus  de  vue.  Mais  le  cour- 
sier de  Trinité  ayant   fait   un  faux  pas,  la  galanterie 

d  I  n'ai)  l'importa  .sur  son  amour  de   la    science;  il  mit 

pied  i  terre .  et  se  mit  a  travailler  le  dos  <le  l'âne  fautif 
avec  une  grâce  et  une  rigueur  tout  à  l'ait  dignes  d'un 
jeune  Bohémien . 

I  n    pâle   rayon    de    lumière    descendit    de  l'horizon 

à  l'entrée  de   la  caverne  où  I agent  fatigué   et   non   rasé 

faisait  sou  marché  avec  M.  Pim.  <-e  premier  rayon  de 
soleil  était  un  signal  qu'on  ne  devait  pas  négliger; 
les  plus  paresseui  de  la  troupe  sautèrent  sur  leurs 
pieds,  et  se  bâtèrent  de  déposer  leurs  barils  et  leurs 
ballots  sous  la  chaux  qui  formait  le  chargement  appa- 
rent du  sloop  qui  se  balançait  en  b.ts  dans  les  eanx  lé- 
gères et  blanchâtres.  \  mesure  que  le  brouillard  se 
dissipait  «le  plus  en  plus,  deux  on  trois  des  hommes 
appuyèrent  leur  longue-vue  contre  les  projections  du 

rocher,  pour  s'assurer  si  le  loupre  qui  l'était  approché 
de  la  cote  à  la  laveur  de  l'obscurité,  s'en  éloignait  suf- 
fisamment avant  le  jour.  Il  était  à  peine  visible  quand 
tout  l'horizon  se  fut   éclairci,  et  faisait  force  de  voiles 
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vers  son  pays  natal.  Quoiqu'il  y  eût  raison  d'espérer 
que  tout  (  (ait  saufë,  du  moins  en  ce  qui  concernait  le 
lougre,  cependant  il  était  à  craindre  que  les  smugglers 
ne  fussent  surpris  par  la  patache  de  la  douane  venant 
de  l'est  ou  de  l'ouest,  avant  que  toutes  les  précautions 
nécessaires  n'eussent  été  prises;  aussi  se  donna-t-on 
prodigieusement  de  mouvement  parmi  les  plus  actifs 
et  les  plus  timides  de  la  troupe.  En  une  demi-heure 
le  feu  fut  éteint,  les  cendres  jetées  au  vent;  les  hom- 
mes s'éloignèrent  dans  différentes  directions,  et  per- 
sonne ne  resta  plus  sur  cette  scène  pittoresque  que 
II.  Pim,  regardant  à  droite  et  à  gauche,  sifflant  un  air 
aux  oiseaux  de  mer,  et  Mrs  Draper  qui  laissait  aller  de- 
vant le  reste  des  Bohémiens  pour  satisfaire  sa  sollicitude 
maternelle  et  amicale  concernant  les  progrès  de  sa 
611e  et  des  Faas  à  l'école. 

A  force  de  questions,  elle  apprit  que  ses  enfants  se- 
raient probablement  d'excellents  chrétiens,  puisqu'ils 
savaient  parfaitement  leur  Bible;  qu'ils  seraient  d'une 
haute  moralité,  puisqu'ils  recevaient  le  fouet  chaque 
fois  qu'ils  faisaient  mal;  aussi  patriotes  que  s'ils  n'a- 
vaient point  appartenu  à  une  tribu  étrangère,  puis- 
qu'ils ne  laissaient  échapper  aucune  occasion  d'insul- 
ter les  membres  du  service  préventif,  et  enfin  extrê- 
mement savants,  puisqu'ils  avaient  appris  à  rester  assis 
une  demi-heure  de  suite,  talent  qu'il  avait  d'abord 
paru  extrêmement  difficile  de  leur  inculquer.  Le  cœur 
de  la  mère  se  dilata  tellement  à  ce  bon  rapport,  et 
Pim  trouvait  tellement  plus  avantageux  de  se  prome- 
ner en  sifflant  par  un  soleil  d'été  au  lieu  de  faire  Je 
pédagogue,  que  ia  conversation  se  prolongea  bien  au- 
delà  de  l'heure  où  il  aurait  dû  commencer  ses  fonc- 
tions. Mais  il  se  consolait  en  pensant  que  Rebecca  au- 
rait soin  de  donner  quelque  chose  à  faire  aux  enfants. 
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Tandis  qu'il  se  délectait  ainsi  eJ  se  donnait  du  bon 
tcni|vs.  il  tut  ibéreogë  pu  une  vois  qui  partait  d'en 
haut.  Il  leva  l<-s  veux  ,  ci  aperçut  Rebecca  eile-cnéaae 
qui ,  «lu  MMiimrt  dé  la  berge  .  gesticulai!  de  la  manière 
l.i  plus  aniiu.  •••.  Bile  criait ,  elle  faisait  dei  limtttl  .  ai 
aeaablail  dans  une  telle  fièvre  d'impatience ,  que  aau 

père  en  conclut  qu'il  fallait  que  quelque   désastre    tût 
arrivé. 

—  Ili  ,  hi  ,  Heck  !  cnn-t-il  de  M  ETOaM  voix,  com- 
mençant à  remonter  la  rampe  par  laquelle  il  était  des- 
MeidUyUatrCe  que  la  maison  est  m  Lu,  ni;t  fille,  M 
bien  les  espions  viennent-ils  m 'arrêter?  demanda  t-il 
avec  une  prodigieuse  tranquillité  ;  ou  bien  encore,  et 
IfecWeMa  il  ralentit  singulièrement  aui  pua,  est-il  arrive 
quelque  accident  à  I Un  de  me-  galopins 

—  Les  «lames  sont  venin  s  !  les  d.iiiu g  !  et  personne 
a  la  maison  que  moi  et  la  Vieille  s<  rvante  ,  s'écria  Ile  - 
becca.  —  Son  père  reçut  cette  nouvelle  aaee  presque 
autant  de  vexation  qu'elle  la  racontait  avec  agonie. 

—  Kilo  \  ont  chicane  nues  petits  babouins,  grogna-t-îl 
de  sa  voix  la  plus  basse  ;  api  es  toute  l.i  peine  «pie  j'.o  ais 
aV  s. nu  «le  prendre  aujourd'hui,  elles  vont  I»  heolleraur 
l.i  Bible,  encore  qu'a  moi  ils  puissent  nie  h  n  citer  tout 
entière.  Heureusement  les  I  I  M  et  lu  Dl  iper  u\  se- 
ront pas  ,  il  n'v  aura  que   le!  entants  les  plus  rangés. 

H  se  trompait .  les  élèves  bohémiens  liaient  là  avec 
les  autres,  ils  faisaient  partie  dune  classe  que  Mai  In  Ida 
avait  réunie  autour  délie,  et  qu'elle  9 'occupait  en  <• 

moment  a  examiner. 

—  Pourquoi  etes-vous  venue  vous  m<  un  dit  l'un 
à  sa  fille  à  demi  voix,   pourquoi  n'avoir    pas  eutové  la 

servante,   il  n'v   aurait   pas   eu   de  mal   a  BC  q  u  t  lie  >uf 
où  j'étais. 

—  Je  oe  sais  trop  si  elle  aurait  pu  aller  /usque-là,  et 
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revenir  avant  le  dîné,   répondit  Rebecca;  nous  avons 
viti    .i  l.--,   il.tnit  >   ne  peuvent   pas  en  être  encore 
bien  loin. 

Elles  en  étaient  assez  loin  cependant  pour  voir  que 
si  les  enfants  avaient  commencé  à  lire  dans  la  Bible, 
comme  ils  le  disaient ,  ils  n'avaient  pas  lu  toute  la  Bible 
comme  le  disait  leur  maître,  ou  que  du  moins  s'ils 
l'avaient  apprise  avec  la  langue,  leur  intelligence  n'y 
irait  été  pour  rien.  Les  enfants  que  Mathilda  interro- 
L'-ail,  a\  aient  tous  de  10  à  i5  ans,  et  par  conséquent 
«  t .lient  Capables  de  donner  une  réponse  intelligente 
sur  l'histoire  des  patriarches  qu'ils  venaient  de  lire, 
s'ils  avaient  pu  le  taire  pour  aucune  partie  de  la  Bible. 

—  Que  firent-ils  ensuite?  demanda-t-elle,  après  avoir 
choisi  le  lieu  où  ils  se  fixeraient. 

—  Ils  plantèrent  leurs  tentes  (  to  pitch)  avant  qu'il 
ne  fit  nuit. 

—  Savez-voos  comment  on  plante  une  tente  ? 

—  Oui,  madame;  on  la  couvre  en  entier  de  poix 
(pitch  ). 

I  liali-Faa  qui  savait  parfaitement  tout  ce  qui  con- 
cernait les  tentes  et  le  campement,  corrigea  l'erreur 
de  son  camarade. 

—  Quand  ils  se  saluèrent  l'un  l'autre  que  firent-ils? 
Qu'est-ce  que  c'est  que  de  saluer? 

—  Ils  se  gourmandèrent  l'un  l'autre  beaucoup. 

—  S'ils  avaient  voulu  se  gourmander  l'un  l'autre, 
il  est  probable  qu'ils  ne  se  seraient  pasfaitde  si  beaux 
présents  qu'il  n'y  aurait  pas  eu  de  donnés  tant  de 
mouton.'-,  de  bonis,  d'ânes  et  de  chameaux. —Qu'est- 
ce  que  c'est  qu'un  chameau  ? 

—  C'est  une  truie. 

—  Mais  ils  avaient  été  en  colère  l'un  contre  l'autre? 
observa  un  enfant. 
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—  Oui,  mais  ils  allaient  M  raccommoder  quoiqu'ils 
M  crussent  l'un  l'autre  ni  t  1 1 1 1 * • .  Devons-nOUS  être  fi- 
chés ou  colères  quand   les  autre*,  sont  en  faute  ? 

—  Colères. 

—  Pourquoi  ? 

—  Parce  que  les  autres  n  ont  pas  besoin  de  faire  mal. 

—  El  si  les  autres  sont  colères  contre  nous,  que 
devons-nom  foi  re  r 

—  Nom  mettre  en  colère  plus  fort  qu'eux. 
Mathilda  commençi  à  désespérer  (!»•  le  moralité  si 

vantée  dej  élève*  de  M.  Pini  ,  niais  pour  leur  faire  beau 
jeu,  elle  prit  le  Nouveau  I  estament  et  les  questionna 
sur  une  histoire  que,  de  l'aveu  de  leur  maître,  ils 
devaient  connaître  parfaitement. 

—  Quand  l'apôtre  n'avait  ni  argent  ni  or,  qu'est-ce 
qu'il  donna  au  boiteux? 

—  Un  hallpenny  (un  sol). 

Les  explications  donnée!  au  sujet  de  ce  halfpenny, 
conduisirent  a  un  commentaire  sur  l'histoire  de  la 
pauvre  veuve  et  de  l'obole  qu'elle  jeta  dans  le  tronc. 

—  Maintenant,  mon  petit  homme,  dit  Mathilda  à 
l'un  des  plus  jeunes  enfants  qui  depuis  le  commence- 
ment s'était  fait  un  joujou  de  la  pointe  de  sa  palatine, 
qu'est-ce  que  c'était  que  cette  obole  de  la  veuve? 
Qu'est-ce  que  c'est  qu'une  obole? 

—  C'est  une  mouche. 

—  Il  sait  parfaitement  l'Ancien  Testament,  observa 
son  maître,  désireux  de  changer  de  terrain  encore  une 
fois. 

—  Oui,  répondit  Mathilda,  il  m'a  raconté  l'histoire 
de  Jacob  et  d'Ksaiï  ,  et  du  plat  de  potage.  Qu'est-ce 
que  c'est  qu'un  plat,   mes  enfants? 

—  Des  cendres,  de  la  crotte,  des  décombres,  s'écriè- 
rent-ils. 
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—  Et   qu'est-ce  que  c'est  que  le  potage? 

—  Uue  tète  de  mouton  et  des  abats. 

Mathilda  crut  convenable  de  les  interroger  sur  les 
commandements.   Est-il  permis  de  convoiter? 

—  Oui. 

—  Pourquoi? 

—  Parce  que  nous  sommes  heureux  quand  nous 
possédons  les  choses. 

Comme  dernière  épreuve,  elle  revint  à  la  première 
page  de  la  Bible,  et  trouva  qu'ils  pouvaient  dire  que  le 
monde  avait  été  créé  en  six  jours;  ce  qu'entendant 
M.  Pim,  il  commença  à  reprendre  un  peu  courage. 

—  Quelles  sout  les  deux  grandes  lumières  qui  ont 
été  créées  pour  régler  le  jour  et  la  nuit. 

—  Dun^enesse  et  le   North   Foreland. 
C'étaient  les  noms  des  deux  phares  les  plus  voisins. 

Mathilda  se  leva  et  le  maître  d'école  envoya  toute  la 
classe  dehors  en  un  clin  d'oeil  avec  un  coupde  poing  sur 
l'oreille  à  celui-ci ,  une  claque  au  second  ,  un  coup  de 
pied  au  troisième,  etc.  Les  remontrances  de  Mathilda 
se  perdirent  au  milieu  du  tumulte  de  cris,  de  pleurs  et 
de  gémissements  qui  s'éleva.  Au  premier  moment  que 
le  soin  de  corriger  ses  élèves  laissa  de  libre  à  M.  Pim ,  il 
apprit  à  Mathilda  qu'ils  avaient  fait  peu  de  progrès  de- 
puis quelque  temps,  parce  qu'il  était  impossible  d'ob- 
tenir des  parents  qu'ils  les  envoyassent  régulièrement, 
quand  il  y  avait  quelque  ouvrage  à  faire  eu  un  certain 
point  sur  la  grève. 

—  Vers  B  irling  Gap  ,  n'est-ce  pas?  dit  Mathilda  ;  mais 
ces  sortes  de  travaux  ,  c'est  la  nuit  qu'on  s'y  livre. 

—  Oui,  mais  les  enfants  sont  très-occupés  le  lende- 
main matin  pour  faire  disparaître  les  marchandises. 
Dans  ces  occasions-là  ,  ils  se  lèvent  et  parlent  aussitôt 
que  j'ai  le  dos  tourné. 
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—  Mois  vous  tournez  le  dos,  je  le  craint,  pour  vous 
li?rer  aux  mêmes  occupatiooa*  Si  sous  aimei  mieux 
siffler  Mr  les  nochers  et  faire  de  suasse  iarJa  rote  nue 

lit'     VOlls     tenir     (J(   V.llll     \n|lr      laide,      comment      pOUVrZ- 

\«>us  croire  que  les  enfanta  ne  it   donneront  ries  la 

même  distraction  dès  <jur  \.uis  leur  en  fournissez  l'oc- 


casion ? 


M .  l'iiu  regarda  autour  de  lui  pou**  voir  qu'elle  béeaai 

il  était  ,  et  volontiers  il  ml  <|.-(|.u.;  qu'il  cl.it  ifmhn 
de  renvov  cr  les  entants  «lu  ■/.  eut?  maris  Mr  .  Ssove-j  M 
voulait  DM  l'en  l' -n i i-  <|uillr  1  si  l'«'ii  Dompte.  1 , Ut-  lui 
prouva  qu'il  n'était  qu'onze  hèurtfl  I  peine,  et  dit 
qu'elle  était  bien  plus  curieuse  de  voir  la  classe  mar- 
cher comme  à  l'ordinaire  ,  que  d  unurper  lei  fonction! 
d'interrogatrice.  Quand  Ida  entants  et  le  maître  eurent 
repria  soaange,    la  classe   oaaameaapa  réellement,  el 

Matlnlda  lui    aussi  surpris*'   de  l'h  dnli  t i   avec   laquelle 

certainea  easeam  lurent  eaaBÎgnéea,  qu'elle  avait  éU 
choquée  de  ce  qu'il  v  avait  d'imparfait  dans  l'en  se  i* 
gnement  de  ce  «que  ML  Pian  savait  le  in«»i:is  lui-in  me. 
M.iinicn.uit  elle  lui  envia  l<-  pouvoir  qu'il  exerçait  but 

l'esprit  de  ces  entants,  l'ellrt  qu'il  ^;t  \  ;«  i  t  produire  pu- 
une  plaisanterie  a  propos,  par  une  explication  familière 
ou  un  i.ippel  ii  dea  t. lits  que  les  eut. mis  connaissaient 

déjà.  Elle  aurait  seulement  il.-ne  qu'il  s,-  pioilfM  Bai 
peu  moins  de  nior.ilite  n  montent  même  où  il  faisait 
la    plus   violente    dis    oppositions     aux    intérêt*     de    la 

société  qui  l'entourait   II  ne  pouvait  parler  dam-une 

vei  tu  sans  démontrer  que  SCi  amis  l'avaient  ,  et  que 
les  eiuplov.'s  du  service  [>i  <-\  cul  il  on  étaient  di'pour- 
vus.  |,a  pics, -m  ,■  même  (|(  ||  femme  du  lieutenant 
semblait  retenir  difficilement  les  expressions   de  haine 

qui    se     présentaient     eonl  iniudieiuen  t     sUi       les     lèvrCS 
de  celui  qui  enseignait  et  sur  celles  dCMÉCl  disciples. 
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Les  daines  ne  quittèrent  pas  la  classe  jusqu'à  ce  que 
es  enfaut>  lussent  sortis;  elles  les  suivirent  pour  voir 
;omment  quelques-uns  entraient  dans  leur  maison 
r -pcelive,  et  où  les  autres  dirigeaient  leurs  pas.  Celle 
loi  se  trouva  la  dernière,  ce  fut  Trinité  Draper  qui 
ournnit  sa  tête  pour  ainsi  dire  à  chaque  pas,  comme 
ieu  satisfaite  de  se  voir  suivre  par  les  deux  étrangères, 
lelles-ei  cependant  n'étaient  pas  disposées  à  la  perdre 
ie  vue.  Elles  avaient  envie  de  faire  une  promenade,  et 
eur  curiosité  se  trouvait  excitée  par  le  mélange  de 
barbarie  et  de  civilisation  qu'offraient  les  enfants  de 
:etle  tribu  errante. 

Au  bout  d'un  certain  temps,  elles  commencèrent  à 
ioupçonner  que  la  petite  fille  n'avait  pas  l'intention  de 
eur  faire  connaître  son  domicile,  à  en  juger  par  ses 
ours  et  détours ,  ses  allées  et  ses  venues  du  rivage  vers 
a  campagne,  de  haut  en  bas  et  de  bas  en  haut.  Après 
eur  avoir  fait  faire  un  long  circuit,  elle  se  dirigea 
Iroit  vers  la  campagne,  gravissant  un  sentier  creux, 
nontant,  solitaire,  dont  les  deux  côtés  surexaucés 
imitaient  la  vue,  où  le  soi  raboteux  fatiguait  les  pieds 
lu  promeneur,  et  à  l'extrémité  duquel  on  ne  voyait 
jue  la  mer  blanchâtre,  sur  laquelle  en  ce  moment  on 
l'apercevait  aucune  voile. 

—  Je  m'étonne  que  vous  n'ayez  pas  peur  de  mettre 
le  pied  dans  ce  lieu  sauvage,  alarmée  comme  vous  le 
paraissiez  hier  de  vous  trouver  au  milieu  de  ces  gens- 
à,  dit  Malhilda  à  sa  compagne  ,  quand  elles  arrivèrent 
?n  vue  d'une  tente  de  Bohémiens,  déployée  sur  un 
morceau  de  gazon  ,  et  abritée  par  un  banc  de  sable. 
Je  m  '«'tonnais  tout  le  long  du  chemin  que  vous  ne 
demandassiez  pas  encore  à  retourner  sur  nos  pas. 

Elizabéth  répondit  qu'elle  avait  déjà  visité  ce  camp 
auparavant  sans  crainte  ,  sachant  bien  que  les  hommes 
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étaient    absents   à  ce   m< iQl  de  U    journée,    et  qu'il 

n'y  avaii  ri. mi  ft  redealer  des  femmes  el  dea  enfants. 

—  Ils  se  rassemblent  •<  l'heure  du  repas,  je  m'ima- 
gine, dit  M".  Storej  ,  et  ne  voyes-vou*  pas  la  fumée  de 
leur  cuisine  ? 

La  fumée  bleuâtre  tourbillonnail  autour  du  tronc 

d'un  arbre  dans  1rs  mêmes  OreUSefl  duquel  l«'  leu   était 

allumé*  I  rinité  hftta  le  pas  pour  l'alimenter  avec  quel- 
ques broussailles  arrachées  nui  haies  voisines.  Elle  dé- 
couvrit le  pot  qui  bouillait  -mis  les  Iroifl  perches  qui 
le  supportaient,  et  en  tira  a\ec  une  ioun  bette  de 
boifl  une  sorte  de  viande  dont  la  forme  et  la  couleur 
parurent  nouvelles  aux  deux  dames.  Elles  deman- 
dèrent ce  que  c'était ,  et  Trinité,  pour  réponse,  leur 
montra  dans  un  fossé  une  peau  récemment  écorchée, 
et  qui  était  incontestablement  celle  d'un  chien  brun. 
Hatbilda  exprima  son  horreur,  reniant  en  parut  sur- 
prise. 

—  Papa  dit  que  la  même  main  a  lait  le  chien  el  le 
mouton. 

—  Où  vous  étes-vous  procuré  ce  chien,  Trinité,  de- 
manda Klizabelh,  j'espère  qu'il  n'est  pas  tolé? 

Trinité    répondit    qu'elle    croyait   qu'Uriah    l'avait 

trouvé  sous  un  buisson.  I  Ile  prit  la  tête  qui  était  restée 

attachée  i  la  peau  el  leur  montra  paj    les  dents  qu'il 

(allait  que  l'animal   lût   très-vieUX« 

—  Bon  Dieu  !  s'écria  Elisabeth  ,  j<'  suppose  que  vous 
ramassez  tous  les  animaux  morts  qu'on  trouve  dans  la 

campagne* 

—  Maman  dit  que  les  bêles  qui  meurent  par  la  main 

de  Dieu,  sont  meilleures  que  celle!  qui  meurent  par 
la  main  de  l'homme  .  répondit   I  rinité. 

Un  sourd  gémissement  sortit  en  ce  moment  de  des- 
sous  la  tente  qui  parut  frapper  l'eulant  de  surprise  et 
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de  terreur.  Elle  sauta  sur  ses  pieds,  et  regarda  attenti- 
vement le  rideau  de  toiles  qui  fermait  l'entrée,  mais 
MUM  M  hasarder  à  le  soulever.  .Malhilda  s'informa  s'il 
\  av.iil  quelqu'un  de  malade  sous  cette  tente.  La  pe- 
tite tille  secoua  la  tète  et  répondit  : 

—  Ce  n'est  pas  de  maladie  qu'il  s'agit,  maisdemort. 
Ce  gémissement  est  celui  de  la  mort. 

Mr'  Storey  ouvrit  immédiatement  la  tente  ,  pensant 
qu'on  pourrait  y  avoir  besoin  de  ses  secours,  elle  vit 
|4"  Draper  debout  à  côté  du  corps  d'une  très-vieille 
femme  soutenue   dans   une   position   assise,  les   traits 
et  l'attitude   pleins  de  calme.   M"  Draper  était  calme 
aussi,    elle  avait   les  bras   croisés  dans  son    manteau 
rouge;  elle  se  balançait  en  avant  et  en  arrière,  pous- 
sant par  intervalle  ces  lamentations,   qu'on  appelle  le 
cri  de  mort.    Après  l'avoir    répété  plusieurs  fois,  elle 
se  tourna  vers  les  deux  belles-sœurs,  et  leur  demanda 
d'un  ton  de    voix  indifférent   ce   qu'elles    désiraient., 
tout  en  souriant,  en  même  temps  qu'elle  jetait,  avec 
affectation,  un  coup  d'oeil  sur  leurs  mains.    Elizabeth 
ne  parut   pas   partager  la  surprise   de  Alathilda,  à  ce 
passage    rapide  dune  série    d'idées  à  une   autre.   Elle 
rendit  le  sourire  de  Mr'  Draper;  elle  n'ôta  pas  ses  gants, 
mais  elle   y  fit  remarquer  plusieurs   taches,   plusieurs 
irrégularités  dans  la  peau,  et  dit  :  Quels  gants  affreux  ! 
J'achetais    à   Brighton    de  vrais   amours  de  gants.    Je 
voudrais  bien  pouvoir  m'en  procurer  ici  de  semblables. 
—  Nous  ne  sommes  que  des  charroyeurs,  répondit 
la  Bohémienne  ,  il  vous  faut  aller  un  mille  à  l'Est  pour 
trouver  la  femme  d'un  Batman(i). 

(i)  On  appelle  Batmjui  Lfl  souteneurs  do  contrebande  ,  les  hommes 
qui  ordinairement  armés  de  gros  bàtous  ferrés  font  métier  de  prot< 
contre  les  douaniers  le  débarquement  et  Le  Jtransporl  (h-  marchandises 

de  conlrebainl'' 

vi.  6 
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I.i  du  doigt ,  elle  désignait  d'une  manière  signifi- 
cative la  petite  maison  d'Alexandre.  Elisabeth  de- 
;i  nul,!  -i  les  charroyeors  n'étaient  pas  pavés  de  leurs 
services i  en  marchandises  aussi  bien  que  les  Balman 
ou  champions.  Mais  il  lui  fui  répondu  nue  les  Bohé- 
miens préféraient  recevoir  leur  paie  en  irgenl  nue  de 
se  charger  de  marchandise!  pins  on  moins  volumi- 
neuses; il  étail  évident  qu'il  fallait  qu'Elisabeth  s'a- 
dressât ailleurs  pour  se  procurer  des  gants. 

Cependant  Hathilda  s'efforçait  d'attirer  Trinil 
la  tente  pour  apprendre  d'elle  quelques  particulai 
sur  l.i  défunte,  doni  M'  Draper  paraissait  supportei  la 
perte  avec  tant  de  tranquillité;  niai-  Trinité  reculait 
devant  la  vue  de  la  morte,  en<  >re  qu'elle  ne  demandât 
pas  mieux  que  de  dire  tout  os  qu'elle  en  savait  C'est- 
à-dire,  que  eeiie  femme  avait  appartenu  I  la  troupe 
depuis  tout  le  temps  que  rrinité  se  pouvait  rappeh  r, 
qu'elle  l'avait  toujours  connue  av«  .  -  i  qu'à  chaque 

déplacement  de  Bohémiens  on  l'asseyait  mm-  un  âne 
toujours  conduit  par  la  personne  la  plus  prudente  et  la 

plu»    .M>i^neu>e  de   la   troupe.    Elle  avait    SUtfrécU   à   BOUS 

ceux  de  sa  famille,  et  les  Paai  et  les  Draper  ne  s'en 
étaient  chargés  que  parce  qu'il  m  restait  personne  autre 

pOUl  eu  prendre  soin.   Elle  avait  pfcSéé  tOOte  BS  I  le  d'une 

manière  errauie;  limité  croyait,  ainsi  qu'elle  le  lui 
avait  entendu  dire,  qu'il  v  avait  70  ans  qu'elle  n'ai 

p  is  eoindu-  dans  un   lit.   Il  ne  paraissait  pas  qu'on  s.-  fût 

attendu  qu'elle  dut  mourir  immédiatement ,  puisque 
les  hommes  ami  avaient  servi  comme  cbarroyears  la 
nuit  précédente,  étaient  allés  à  Brigbton  on  a  qoelqtie 

dislance  dans   le   pavs,   <t   quand  Trinité  étail  partie 
pour  l'école  le  matin  ,  elle  avait  laissé  I  1  \  i'  itle  le  m  me 
faisant  a  l'ordinaire  du  Blet.  M"    Draper  rama< 
moment  un  !il  i  inach<  ré,  et  .jii  qu'il  1  1   il  tombé  une 
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demi-heure  auparavant  dos  mains  de  la  vieille  femme 
quand  elle  était  morte.  C'était  |)itié,  ajouta-  t-clle,  que 
cet  événement  eût  été  si  soudain  ,  parce  que  la  vrillée 
de  la  première  nuit  ne  serait  pas  aussi  honorable  qu'on 
eût  pu  le  désirer;  11^  feraient  de  leur  mieux  pour  ras- 
sembler, pour  la  seconde  nuit,  la  multitude  de  pleu- 
reurs la  plus  considérable  qu'il  leur  serait  possible  ;  en 
attendant  ,  Trinité  allait  convoquer  tous  les  membres 
de  la  tribu  qu'elle  pourrait  trouver  dans  le  voisinage,  et 
si  les  dames  avaient  la  complaisance  de  sortir  de  la 
tente  ,  elle  allait  fermer  le  rideau  pour  que  personne 
ne  put  y  entrer,  et  lâcher  le  chien  pour  la  garder  tan- 
dis qu'elle  serait  absente. 

Malhilda  ne  put  s'empêcher  de  trouver  étrange  de 
laisser  ce  cadavre  sans  aucun  être  humain  pour  le  gar- 
der pendant  Je  jour,  afin  d'aller  chercher  pour  le  gar- 
der pendant  la  nuit  dix  fois  plus  de  monde  qu'il  n'était 
nécessaire.  Cependant  il  n'y  avait  rien  autre  chose  à 
faire  qu'à  obéir  à  l'invitation  de  la  Bohémienne,  et  il 
était  évident  que  ce  serait  une  très-grande  affaire  que 
de  se  proposer  de  toucher  au  cadavre,  ou  de  rester 
auprès  de  lui. 

Comme  elles  courbaient  la  tête  sous  le  petit  cerceau 
qui  rapportait  le  rideau  servant  de  porte,  Elisabeth 
assez  élourdiment  se  permit  de  dire  qu'il  était  fort 
heureux  que  cette  pauvre  femme  n'eût  pas  eu  une  lon- 
gue maladie  dans  un  séjour  si  misérable. 

—  Vous  qui  habitez  dans  des  maisons  plafonnées, 
répondit  M"  Draper  fièrement,  vous  vivez  comme  ont 
vécu  vos  pères,  et  nous,  nous  faisons  comme  ont  fait 
les  nôtres. 

—  Mais  y  être  malade,  y  mourir  ,  cela  est  dill'érenl. 

—  S'il  nous  plaît  de  mourir  0000014  nos  pères  SAP' 
morts,  qui  est-ce  qui  nous  eu  mqu'oheri  ?  continua  la 
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Bohémienne  d'un  too  qui  reduisil  son  interlocutrice 
bu  silence.  M"  Draper  rendit  à  peine  le  salut  de  ses 
visiteuses  y  el  se  tint  devant  la  tenle  jusqu'à  ce  qu'elles 
fussent  presque  hors  de  me.  Alors  elle  attacha  le 
cbien  par  une  corde  lâche  i  l'une  dei  pièces  de  l'en- 
trée, elle  enleva  la  marmite}  jeta  de  l'eau  dans  le  feu 
et  gravit  la  berge  pour  poursuivre  son  chemin  sur  la 
dune,  dans  une  direction  opposée  s  relie  que  suivait 
Trinité.  Bien  différent  était  l'aspect  de  l'intérieur  de 
M  Alexandre  qu'Elisabeth  insista  pour  visiter}  afin 
d'y  acheter  d<  -  gants  ,  et  dans  l'espoir  «I  v  voir  bien 
d'autres  choses ,  en  outre,  qui  réjouiraient  toujours 
vue,  quand  bien  même  l'état  de  sa  bourse  ne  lui  per- 
mettait pas  de  se  les  procurer.  Mathilda  refusa  positive- 
ment de  l'accompagner,  et  préféra  faire  une  visite  à  sa 
belle-mère. 

M  àleiandre  était  Occupée  avec  ses  jeunes  enfants 
îi  cheviller  les  pattes  des  homards  pris  dans  la  matinée, 
ouvrage  qui  demandait  quelque  dextérité.  Les  enfants 
ne  l'aidaient  qu'avec  crainte,  toujours  pn  tS  S  s'eflrayei 
dans  le  moment  critique,  el  à  lâcher  ranimai  s'il  mon- 
trait quelques  dispositions  à  la  résistance.  Deux  on  trois 
questions  dans  un  Btyle  convenu  suffirent  I  M  Ale- 
xandre pour  lui  faire  quitter  sa  lâche,  se  laveries 
mains,  et  conduire  Elisabeth  dans  son  petit  cabinet 
derrière  sa  maison, où  elle  promit  de  la  i  ejoindre  dans 
quelques  minutes.  Où  elle  alla,  c'est  ce  que  ne  put 
deviner  Elisabeth;  mais  elle  revint  dix  minutes  <près 
le  tablier  plein  de  choses  mystérieuses, el  suivie  de  deux 
de  ses  garçons  portant  à  eux  deux  nu  paquet  presque 
trop  gros  pour  passer  â  travers  la  porte  étroite.   Une 

petite     Bile   était    déjà    en    sentinelle    ;'i  eelie   de    le\lé- 

rienr,  prête  .1  donner   l'alarme   à  l'approche  de  toute 
personne  suspecte,  et  l'aine  des  garçons  reçut  l'ordre 
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de  monter  la  garde  à  la  porte  du  eabinet,  tout  en  ayant 
l'air  d'être  profondément  occupé  à  creuser  un  petit 
bateau  de  bois  de  trois  pouces  de  long. 

Mr*  Alexandre  dit,  qu'outre  des  gants,  elle  avait  un 
choix  extraordinaire  de  batistes  et  de  soieries  ,  et  quel- 
ques pièces  de  magnifiques  dentelles  parmi  lesquelles 
madame  pourrait  faire  son  choix,  si  elle  le  voulait , 
avant  que  ces  marchandises  ne  fussent  envoyées  dans 
l'intérieur,  ce  qui  ne  devait  pas  tarder.  Elizabctb  ne 
s'engagea  pas  à  acheter,  mais  naturellement  elle  ac- 
cepta l'offre  de  tout  examiner,  et  alors  quels  trésors 
tentateurs  furent  déployés  devant  ses  yeux! 

—  Oh!  que  c'est  joli!  s'écria-t-elle.  Quelles  cou- 
leurs, je  ne  sais  si  cela  serait  de  durée.  Comme  cela 
est  délicat,  comme  c'est  riche!  Il  n'y  a  que  les  Fran- 
çais pour  obtenir  de  si  belles  nuances. 

M"  Alexandre,  comme  la  reconnaissance  lui  en  fai- 
fail  un  devoir,  fit  chorus  aux  éloges  des  fabricants  de 
Lyon  et  de  leurs  teintureries. 

—  Cette  nuance  est  parfaitement  belle  à  coup  sûr, 
mais  l'étoffe  de  cette  pièce  est  plus  forte  ;  — et  celle-ci 
—  et  celle-là,  continua-t-elle,  les  touchant  toutes 
d'un  air  connaisseur.  Il  me  semble  que  toutes  les 
pièces  de  ce  dessin —  la  verte  olive— •  la  bleue-—  et  la 
violette  —  sont  d'une  étoile  moins  corsée  que  le  reste, 
mais  le  dessin  est  complètement  français  à  coup  sur. 

M"  Alexandre  lui  fit  observer  que  les  dames  de 
Jîrighton  et  quelques-unes  à  Hastings  avaient  pris  un 
goût  particulier  pour  ce  dessin,  et  qu'il  se  vendait 
rapidement  dans  quelques-uns  des  principaux  ma- 
gasins. 

—  A  la  bonne   heure  ,    mais   si  j'avais  vu   ces  piè- 
-li  dans  OBe   boutique  —  si    je    les  avais   vues   par- 
font ailleurs  qu'ici ,  je  les  aurais  crues  inglaises. 
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Il  est    bien  éti  que  toutes   i  elles  d'un  m(  me 

dessin  soient   moins  fortes  que  les  autres.    Faisaient- 
elles  partie  du  même  charge  ment 

—  Emballi  «s  bord  contre  bord  dans  le  lougre  nui 
:t  encore  «-u  \ ne  il  n'j  sis  beoi i 

—  Je  suppose  que  tout*  ■  ces  marchandises  sontre- 
■  *  m ii h' ii  i  débarquées  ;  yous  ne  foudriei  pas  conserva  r 
on  assortiment  si  considérable  par  devers  roos  avec 
t.mi  d'ennemis  <|oi  roua  entourent  Est-ce  que  vous 
n'.i\ r/  pas  peur? 

—  Ce  n'est  que  pour'quelques  heures,  juste  le  tempe 
nécessaire  pourvue  les  charroyeurs  puissent  revenir. 
Je  ne  rends  rien,  moi .  que  quelques  petits  articles,  en 
passant  —  p.ir  hasard 

—  J'avais  toujours' supposé  que  voir*'  mari  était  ou 
Batmao,  et  l'on  «lit  qu'ils  sont  souvent  payés  <-u  mar- 
i  handiseS. 

—  En  partie,  madame,  mais  la  pins  grande  partie 
de  ce  que  vous  voyes  là,  i'1  ne  L'ai  qu'en  dépôt,  ed 
garde.  Nous  avons  soin  de  les  dérober  aui  regards 
«.lu  petit  nombre  d'individus  dont  la  profession  <^t  de 
ruiner  la  côte.  Mais  quant  ft  cela,  les  i  »  r.i  -  qui  oui 
débarqué  et  emmagasiné  dix  fois  autant  de  mârcbanr 
dises  qu'en  Voilà,  soUt  assea  forts  pour  défendre  ce 
qu  il  en  reste;  —  les  oharroyt  ois  \<>nt  être  bientôt  de 
i ri.nir .  el  alors... 

—  l.t  alors.  ils  auront  autre  chose  a  Caire  que  de 
repartir  immédiatement  pour  BrightoU —  si  ce  sont  les 
Bohémiens  dont  tous  rouies  parles:  et  là-dessus  Eli- 
sabeth répliqua  que  pendant  deux  ou  trois  nuits  de 
Miiic,  il-;  auraient  a  veiller  la  vieille  défunte. 

(.etie  nouvelle  était  -i  importante  «[ne  M;    klezandre 
oya  immédiatement  l'un  des  enfants  a  la  recherche 

- 

de  son  mari,  et  parut    ne  plus   s'inquiéter  que  sa  vi 
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leuse  fit  des  réquisitions  ou  non.  Après  avoir,  choisi 
un  paquet  de  gaots,  trop  gros  pour  cacher  dans  .sa 

poche,  et  que  par  conséquent  il  lui  fallait  laisser  là 
jusqu'à  ce  qu'une  occasion  favorable  se  présentât  de 
les  emporter  sans  être  vue,  Eli/.abelh  prit  un  échantil- 
lon'de  deux  pouces  de  la  pièce  de  soie  dont  le  dessin 
lui  plaisait  le  plus,  et  qui  cependant  était  un  peu 
meilleur  marché  que  les  autres  ,  à  cause  de  l'infériorité 
de  l'étoile.  Elle  dit  qu'elle  consulterait  sa  mère  et  que 
probablement  elle  ferait  la  commande  de  deux  ou  trois 
robes.  L'envie  qu'elle  avait  de  profiter  des  bénéfices 
de  l'importation  s'augmenta  encore  de  l'indifférence 
apparente  de  .M"  Draper.  Elle  résolut  donc  de  se  rendre 
en  toute  bâte  chez  elle,  de  persuader  à  sa  mère,  et, 
s'il  était  possible  à  Mathilda  de  saisir  celte  occasion  de 
s'habiller  en  soie  de  contrebande. 

Cependant  elle  n'était  pas  destinée  à  arriver  chez 
elle  aussitôt  qu'elle  se  l'imaginait.  Au  lieu  d'Elizabeth 
on  vit  paraître  un  enfant  du  voisinage,  hors  d'haleine 
et  en  nage  ,  qui  vint  prier  Mathilda  de  se  rendre  dans 
une  maison  bien  connue,  sur  la  berge,  et  d'envoyer 
chercher  le  lieutenant  en  toute  hâte.  11  était  évident 
qu'Elisabeth  avait  été  arrêtée  par  les  gardes-côtes  et 
conduite  dans  la  maison  de  la  matrone  désignée  pour 
touiller  toutes  les  femmes  soupçonnées  d'avoir  surelles 
de  la  contrebande,  (l'était  là  un  acte  d'audace  de  la 
part  des  gardes-côles  que  Mathilda  n'avait  pu  prévoir, 
sans  quoi  elle  eût  eu  recours  à  des  moyens  de  persua- 
sion plus  puissants  pour  empêcher  sa  belle-sœur  de  se 
lier  en  quoi  que  ce  lut  avec  le  trafic  mystérieux  qui  se 
taisait  autour  d'elle.  Elle  était  loin  de  se  douter  que 
cette  aventure  était  la  suite  de  la  réprobation  que  la 

vrille  Elizabeth  et  elle  avaient  nianifesl ée  de  la  con- 
duite de  Brady  envers  le  petit  Bohémien. 


■  i  i  àBKiQva  ii   i  \  com  m  i  \Mn  . 
Brady  avait  vu  nii-s  Storey  entrer  dans  la  maison 
suspecte  de  M"  Alexandre  ,  il  i?ail  remarqué  des  ni: 
el  des  venues  pendant  ion  séjour.  Enfin  ,  il  avait  atten- 
du  el  la  rojail  m  diriger  vers  1 1  demeure  de  sa  mère, 
«l'un  pu  extrêmement  rapide.  Bradj  ne  comprenait  pu 

pourquoi  une  dai lu  inonde  se  ferait  plutôt  an  jeu 

de  son  office  qu'une  pauvre  femme  pour  qui  la  tenta- 
tion devait  être  plus  grande.  Jl  n'étail  pas  fiché  de 
déployer  son  autorité  contre  une  personne  qui  l'avait 
blâmé  quand  il  no  pouvait  pas  se  défendre,  el  l'avait 
exposé  aux  mauvais  traitement*  de  la  populace.  Il  se 

planta  donc  droit  devant  ellc-dans  le  petit  sentier  et 
la  somma  de  lui  remettre  les  articles  de  contrebande 
qu'elle  portait  sur  elle. 

La  conscience  de  ce  qui  venait  de  se  passer  dan-  1 1 

maison  de  M"  Alexandre,  priva  Elisabeth  du  Sentiment 
de  son  innocence  dont  elle  aurait  pu  autrement  se 
parer,  puisque,  par  le  l'ait,  elle  n'avait  pas  sur  Sa  per- 
sonne de  marchandises  entrées  Cn  fraude.  Elle  songea 
aussitôt  à  l'échantillon  d'étoffe  de  soie  et  s'efforça  de 
le  cacher  d'une  manière  qui  confirma  les  soupçons  de 
son  ennemi.  Il  n'y  avait  rien  autre  ohoSC  a  faire,  il 
fallait  se  rendre  dans  la  maison  désignée;  mais  chemin 
faisant,  elle  pensa  à  envoyer  chercher  quelqu'un  de 

sa  famille.  Elle  avait  l'air  dans  Une  telle  tiihulation 
quand  Mathilda  arriva,  qu'il  était  peu   douteux  qu'elle 

ne  lût  effectivement  en  défaut,  et  que  quelques  moyens 

d'évesion  ou  de  retard  ne  fussent  ce  qu'il  v  avait  tic 
mieux. 

—  Avez-vous  demandé  a  rire  conduite  devant  un 

magistrats  —  ce  fut  la  première  question  de  Ma- 
thilda. 

—  I  n  magistrat  !  bel  as,  non!   quelle  horrible   idée 
que  de  paraître  devanl  un  juge-de«*paix!  Je  sUj,  si 
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que    je  u  oserais  jamais.    C'est  horrible   rien    que  d'y 
penser. 

—  Pas  si  horible  que  de  tolérer  une  insolence 
connue  celle-ci.  Si  j'étais  que  de  vous,  je  donnerais 
à  ces  gens  là  tout  le  mal  possible  dans  l'a  flaire  qu'ils 
se  sont  attirée  sur  les  bras,  et  je  leur  ferais  sentir 
leurs  torts  avant  qu'ils  ne  pussent  s'en  tirer. 

—  .Mieux  vaudrait  ne  pas  faire  tant  de  bruit,  dit  la 
vieille  chercheuse ,  et  ne  pas  avoir  l'affront  d'être  con- 
duite par  la  garde.  Mieux  vaudrait  prendre  la  chose 
tranquillement  ;  et  là-dessus ,  elle  ouvrit  la  porte  du 
cabinet  intérieur,  destiné  à  la  terrible  opération. 
Elisabeth  y  jeta  uu  coup  d'œil ,  et  puis  elle  en  ramena 
un  sur  Malhilda  ,  où  se  peignait  toute  son  inquiétude, 
tout  en  disant  cependant  qu'elle  n'avait  rien  sur  elle, 
quelle  n'eût  montré  immédiatement  au  douanier  s'il 
le  lui  eût  demandé  avec  politesse,  au  lieu  d'attirer  la 
moitié  de  la  populace  après  elle. 

—  Alors  allez  devant  un  magistrat,  et  parlez-lui 
dans  ce  sens ,  dit  M19  Storey  d'un  ton  impérieux.  C'est 
un  privilège  que  la  loi  vous  accorde,  et  les  personnes 
innocentes  ont  tort  de  ne  pas  en  user. 

Elizabeth  ne  pouvait  se  résoudre  à  obliger  Brady  de 
déclarer  quelles  raisons  il  avait  eues  de  la  soupçon- 
ner; elle  hésita  jusqu'à  ce  que  ses  ennemis  déclarèrent 
qu'ils  ne  voulaient  pas  attendre  plus  longtemps.  On 
la  fouilla  et  l'on  ne  trouva  rien,  si  ce  ne  fût  au  dernier 
moment  que  le  petit  échantillon  tomba  de  son  gant. 
Cette  découverte  fut  désolante  pour  les  deux  dames  , 
et  Brady  triompha  en  le  mettant  sous  les  yeux  du 
lieutenant,  quand  celui-ci  accourut  hors  d'haleine  pour 
voir  quel  malheur  était  arrivé  aux  dames  de  sa  famille. 

—  Est-ce  là  tout  ce  que  vous  avez  pris?  Je  vous 
lélicite    pour    la    part    qui  vous    revient    dans  la    sai- 
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-ic,  dit-il  .1  Brad}  en  lui  repoussant  la  main.  J'espère 
qu'une  noire  fois  vous  attendrez  à  être  plus  sûr  de 
votre  fait  avant  que  d'insulter  une  dame. 

l'u  nl\  répondit  qu'il  fallait  qu'il  remplit  ses  tono- 
tions,  n'importe  I  qui  elles  pouvaient  être  désagréa- 
bles ,  et  ajouta  qu'il  tenait  .■  la  main  oe  qui  serait  pour 
lui  une  justification  suffisante*  La-dessus  il  déposa  av<  c 
soin  ses  deux  nouées  d'étoffe  dans  m  tabatière. 

—  Laisses-moi  le  regarder,  demanda  le  lieutenant. 
Brady  tourna  ses  peux  rert  le  feu  comme  s'il  erai- 

gftail  que  ce  dût  être  là  bientôt  le  lieu  de  dépôt  de  son 
précieux  chilien.  Le  lieutenant  rit  d'un  air  de  dédain 
etse  rendit  à  l'autre  extrémité  de  la  chambre*  tendant 
toujours  la  main  pour  recevoir  l'échantillon. 

—  Ma  loi  ,  mon  ami,  dit-il  enfin,  vous  feriez  bien 
d'apprendre  un  peu  mieux  votre  métier,  si  vous  ne  vou- 
lez pas  devenir  la  fable  de  tout  le  pav-.  Ceci  n'e>t  pas 
plus  de  la  soie  française  que  votre  habit  n'est  de  Crêpe 
de  Chine.  Tenez,  reprenez-la,  montrez-la  à  la  première 
personne  qui  s'y  connaisse  ,  et  elle  VOUS  dira  que  cela 

a  été  fait  à  Spîtalfieldfl  OU   a   M  •"'■  l<-li.M. 

Brad]  murmura  quelque  chose  entre  ses  dents  qui 
n  ^semblait  a  l'idée  qu'un  roulait  le  tromper*  La  cher- 
cheuse se  donna  beaucoup  «le  peine  pour  expliquer 
qu'il  ne  lui  appartenait  pas  de  choisi*  les  victimes,  et 
que  son  affaire  se  In. mail  à  fouiller  I-  >  femmes  qu'on 
lui  amenait.  Le  lieutenant  lui  imposa  silence  en  passant 
devant  elle  avec  sa  femme  et  sa  sœur  sons  le  bras.  La 
foule  qui  s'était  rassemblée  i  1 1  porte  s'ouvrit  pooi  les 
laisser  passer,  et  se  referma  autour  de  Brad]  pour  ap- 
prendre  de  lui  le  résultai  de  sa  loyale  entreprise.   Il 

était  de  trop  mauvaise  humeur  pour  leur  donner  au- 
cune explication  ,  prévoj  m  bien  ce  qui  arriva  en  eflei, 
que  cet   exploit  lui  .serait   jeté  a   li  figure   pendant  de; 
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mois  entiers,  par  tous  ceux  qui  ,  hommes  ,  loinmcs  ou 
enfanta,  ne  professaient,  pas, une  patriotique  affection 

pour  |e  servit  »■  pi  «  \  c- 1 1 1 i f . 

L'ollieier  De  parla  pas  jusqu'à  ce  qu'il  lïit  temps  de 
déposes  ta  soeur  à  sa  porte. 

—  Maintenant  ,  Llizubcth  ,  dit-il  ,  j'espère  que  cela 
fOttfl  fera  une  leçon.  Ma  mère  et  vous,  vous  êtes  venues 
babitec  ici  à  cause  de  moi ,  et  à  cause  de  moi  il  faudra 
voua  cd  aller,  à  moins  que  vous  ne  puissiez  mettre  vos 
habitudes  mieux  en  rapport  avec  ma  profession.  C'est 
un  hasard  heureux  pour  vous  que  ce  chiffon  se  trouve 
de  fabrique  anglaise  ,  autrement 

—  Oh!  mon  frère,  est-ce  que  vous  croyez  réelle- 
iii.  nt  qu'il  n'est  pas  de  fabrique  française? 

—  À  coup  sur,  sans  cela  je  ne  l'aurais  pas  dit ,  ré- 
pondit le  lieutenant  d'un  ton  marqué  de  déplaisir.  S'il 
me  convenait  de  dire  des  mensonges  pour  vous  proté- 
ger, vous  pourriez  rester  ici  et  continuer  vos  pratiques 
jusqu'au  jour  du  jugement  dernier.  C'est  parce  que  je 
veux  toujours  dire  la  vérité  sur  les  personnes  qui  m'ap- 
partiennent, que  je  vous  engage  à  vous  en  aller  si  vous 
devez  faire  des  choses  qu'il  vous  serait  pénible  d'en- 
tendre ,  et  à  moi  plus  pénibles  de  dire. 

—  Là,  là,  mon  bon  monsieur,  ne  vous  mettez  pas 
en  colère;  je  croyais  seulement  que  vous  employiez 
une  de  ces  petites  ruses  auxquelles  chacun  a  recours 
en  semblable  matière  dans  le  bureau  de  la  douane  et 
ailleurs. 

—  Non  pas  tout  le  monde  ,  comme  vous  voyez,  ré- 
pondit l'ollieier,  et  j'espère  que  c'est  la  dernière  fois 
que  vous  m'exposerez  au  soupçon  de  ruser  ou  de  men- 
tir en  votre  faveur. 

-Mathilda  dégagea  ù  moitié  son  bras  de  celui  de  son 
mari,  terrifier  du  mode  et  de  11  force  d'une  réprimande 
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qui  l'aurait  presque  annihilée,  elle,  mais  qu'Elisabeth 
supporta    avec     une    merveilleuse    indifférence  ,    loi 
Boobailanl   le  1  »« » 1 1 j o 1 1  r  absolument   comme   à  l'ordi- 
Daire. 

—  C'est  ooe  bonne  créature ,  «lit  le  lieutenant, 
après  avoir  lait  quelques  pu  en  silence,  c'est  une 
bonne  créature,  mais  elle  est  quelquefois  terriblement 
irritante.  Une  jolie  affaire  dans  laquelle  ellea  manqué 

SC  mettre  là  et  nous  tous  avee  elle. 

—  Rappeles-rous  9  répondil  Rfatbilda,  combien  il  y 
a  peu  de  temps  que  vous  justifiiez  le  goûl  des  marchan- 
dises étrangères  en  général,  et  celui  d'Elisabeth  en  par- 
ticulier. 

—  Eh  l»ien  !  tout  ce  que  je   disais  était   très-vrai  ,  je 

crois,  reprit  l 'officier souriant  <!«'  son  apparente  incon- 
séquence. Ma  foi  est  toujours  aussi  entière  dans  la  \<- 
rité  de  ce  que  je  vous  disais. 

—  Votre  doctrine  est  donc   qu'Elisabeth    I    ra 

d'éprouver  ce  désir  et    de  le  satisfaire  ,  mais  qu'elle    a 

tort  de  se  faire  prendre  sur  le  fait 

—  lia  foi  ,  )<*  crains  que  ce  ne  - < » i t  à  peu  près  cela. 
.Ma   doctrine  esl  que,    les  deTOÎrS  se  contredisant  dans 

ce  cas,  la  conscience  est  en  défaut  et  qu'il  faut  avoir 
recours  à  la  loi  pour  décider  la  chose.  Je  ne  rOÎS  au- 
cun crime  dans  le  j:oùt  d'HIizabeth  .  a  part  1rs  moyens 
qu'elle  peut  employer  pour  le  satisfaire;  mais  la  loi  dit 

qu'elle  a  tort,  et  par  conséquent   nous  devons  le  dire 
i\ec  la  loi. 

—  Les  devoirs  se  contredisent  en  effet)  <t  si  un  seul 

cas  est  sj  pénible,  nous  devons  comprendre  quelle  est 

l'étendue  du  mal  pour  la  société  entière.  Même  sans 
sortir  de  ce  petit  pays,  voila  M.  l'im  qui  ne  saurait, 
comme  il  le  dit  ,  enseigner  l'honneur  a  ses  élevés  sans 
leur    inculquer  l'idée  qu'il  J   I   du    mérite  à    cacher    la 
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fraude  et  leur  désigner  une  classe  entière  de  citoyens 
comme  des  objets  de  haine  et  de  mépris.  Les  habitants, 

presque  sans  exception,  regardent  le  gouvernement 
comme  un  tyran  et  ses  serviteurs  comme  des  oppres- 
lenri  ;  ils  se  Tout  nn  mérite  d'éluder  ses  lois  et  de  dé- 
lier son  pouvoir.  Les  serments  on  s'en  fait  un  jeu  ,  les 
sentiments  les  plus  purs  de  la  nature  on  les  allie  à  des 
idées  de  fraude,  et  ils  en  deviennent,  pour  ainsi  dire,  la 
sanction.  Il  n'y  a  pas  un  homme  autour  de  nous  qui 
ne  regarde  la  fraude  comme  nécessaire,  pas  une  femme 
qui  ne  s'en  fasse  une  vertu  ,  pas  un  enfant  qui  ne  soit 
élevé  dans  son  amour  et  sa  pratique.  Voilà  la  moralité 
qu'une  seule  institution  enseigne  de  village  en  village, 
tout  le  long  de  nos  côtes.  —  Déjouant  les  efforts  du 
curé  et  du  maître  d'école  ,  créant  une  multitude  d'en- 
nemis au  gouvernement,  et  tout  cela  pourquoi? 

—  Pour  nous  aider  dans  le  budget  national  auquel , 
après  tout,  la  douane  ne  rapporte  pas  grand'chose. 

■ —  Et  pour  protéger  certaines  classes  de  producteurs 
qui  n'y  gagnent  pas  grand'chose  non  plus,  si  ce  que 
l'on  dit  est  vrai. 

—  Spitalfields  est  dans  une  condition  pire  que  ja- 
mais ,  et  il  y  a  de  terribles  plaintes  de  nos  fabricants 
de  ^ants  et  de  dentelles. 

—  Quand  cela  ne  serait  pas ,  —  quand  la  protection 
servirait  effectivement  l'intérêt  de  quelque  produc- 
teur, cela  ne  changerait  pas  beaucoup  la  question.  La 
prospérité  pécuniaire  n'est  désirable  que  comme  né- 
cessaire pour  amener  de  plus  grands  biens,  —  la  mo- 
ralité et  le  bonheur.  Quand  bien  même  la  protection 
légale  assurerait  la  prospérité  de  nos  fabricants  de 
ranta  ,  de  soieries  et  de  dentelles,  cette  prospérité  se- 
rait achetée  trop  cher  au  prix  de  la  moralité  de  celle 
multitude  de  citoyens  corrompus  par  nos  lois  restricli- 
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ves.  Il  ne  peut  rien  v  i?oir  dans  la  nature  des  <•  1 1 . 
(jiii  rende  la  vexation  el  la  démoralisation  de  ploaieara 
millions  de  citoyens  nécessaire  I  la  prospérité  de 
quelques  centaines  d  autres.  La  providence  ne  peul 
avoir  remis  aui  gouvernements  le  choii  «le  pareils 
maui .  el 

—  l.i  vous,  ma  chère,  pour  votre  part,  vous  allez 
retirer  votre  .uni un-  el  votre  fidélité  i  un  gouvernement 
(jui  s'efforce  d'instituer  une  telle  opposition. 

—  Le  inonde  esl  peut-être  trop  vieux  pour  que 
nous  oous  rebellions  sur  de  pareils  motifs,  répondit 
.Matin  Ida  eu  son  riant.  Des  gouvernements  tels  nue  ceux 
dont  nous  venons  de  parler  sonl  morts  el  disparus  de- 
puis longtemps.  A  coup  sûr  notre  gouvernement  n'ac- 
corde plus  de  nouvelles  protections  ou  de  oouvelles 
prohibitions  ! 

—  Mais  je  croyais  que  vous  alliez  lui  chercher  que- 
relle  pour  ne  point  abolir  celles  qui  existent.  Je  croyais 
nue  vous  <'tiez  disposée  à  bénir  Tordre  qui  noii^  arri- 
verait a  nous  autres  du  service  préventif  de  \idcr  nos 
postes  et  de  nous  en  aller  chacun  chei  nous. 

—  Certainement  je  suis  plus  mécontente  du  gouver- 
nement aujourd'hui  que  jamais,  de  voir  que  dans  un 
pays  comme  le  nôtre  chacun  peut  être  arrêté  el  feuille 
sur  un  simple  SOUDÇOU. 

—  Avec  ce  privilège,  ne  l'oublie!  pas,  de  demander 

auparavant  la  décision  d'un  magistrat. 

—  Lequel  magistral  peul  ordonner  que  la  touille 
aura  lieu  >'il  trouve  l<  -  soupçons  suffisamment  fond<  s. 
l.i  cel  outrage  esl  une  irès-petite  partir  «lu  grand 
système  inventé  pour  protégei  les  intérêts  de  certaines 
clavs.s  ,  au  grand  préjudice  de  toute-  le-  .mires,  et  ce 
qu'il  v  a  de  plus  remarquable,    au  préjudice  des  pro- 
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-  i  ux-mèmea  ,  ainsi  que  beaucoup  d'entre  eux  le 
disent  On  s'indigne  rien  que  d'y  penser. 

—  C'est  la  loi,  ma  chère,  et  tant  qu'elle  existe  il 
i'.iut  lui  obéir.  Il  faut  que  moi  j'ordonne  à  mes  hommes 
de  vous  arrêter  si  vous  venez  à  partager  les  goûts  d'E- 
lisabeth. Qu'en  dites-vous,  Malhilda? 

—  Faites-le  ,  je  vous  en  conjure,  si  vous  me  trouvez 
à  frauder;  mais  peut-être  ma  part  de  la  tentation  tou- 
che-t-elle  à  sa  fin.  J'espère  que  tous  les  maux  dont 
vous  parlez  finiront  par  amener  en  une  active  concur- 
rence avec  l'étranger  ceux  de  nos  industriels  qui  res- 
tent ,  les  mains  derrière  le  dos  ,  à  contempler  les  gens 
riches  d'Angleterre  se  parer  d'étoiles  de  contrebande. 
11  n'y  a  point  de  danger  que  vous  perdiez  vos  places  , 
il  restera  toujours  l'eau-de-vie  et  le  tabac  que  nous  ne 
saurions  produire,  et  que  le  gouvernement  continuera 
de  frapper  d'un  droit  assez  fort  ponr  encourager  tla 
contrebande.  11  n'est  pas  probable  que  vous  soyez 
inutiles  de  longtemps. 

—  Ni  que  de  longtemps  nos  voisins  soient  aussi  fi- 
dèles aux  ordres  du  gouvernement  que  vous  le  dési- 
reriez. 

—  ISi  qu'ils  vivent  en  paix  avec  franchise  et  honnê- 
teté. 

—  Ni  que  Pim  enseigne  à  ses  élèves  une  morale  bien 
pure. 

—  Ni  que  nos  fabricants  jouissent  d'une  libre  con- 
currence. 

—  fti  que  l'on  soit  plus  juste  envers  l'impôt  et  ceux 
qui  concourent  à  sa  perception.  Hélas  !  que  nous  som- 
mes encore  loin  de  la  perfection. 

—  Et  cependant  nous  y  tendons  toujours,  car  si 
nous  ne  le  croyions  pas,  nous  ne  croirions  pas  en  la 
providence,  puisqu'il  est  de  toute  évidence  que  sa  loi 
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est  la  progression  inûuîe.  Ollî  QOUS  allons  en  avant 
quoique  lentement,  h  quand  noua  ocrons  arris«>  en 
vue  de  In  perfection  comparative  .  noua  comprendrons 
qu'un  système  »!<•  restriction  <|ui  avili l  el  appauvrit 
tous  ceux  qu'il  régit,  est  tout  a  fait  incompatible  a\ 
un  bon  goui ernement* 

—  Alors  je  gagnerai  mon  dîner  de  quelque  autre 
manière  ,  el  d'une  manière  pins  agréable  sans  doute 
qu'aujourd'hui.  Je  ne  puiis  me  faire  à  mes  fonctions, 
Mathilda,  surtout  quand  j'entends  parler  de  mes  ca- 
marades les  officiera  dans  l'urne 

—  Oh  !  vous  redoutes  votre  patrouille  de  cette  nuit 
parce  qu'il  commence  à  neiger,  répondit  Mathilda  en 

Souriant.    Rentrons,     vous    vous    loitilierez    d'un     p<  u 

d'eau-de-vie  qui  a  payé  les  droits,  et  d'eau  de  rivière 
qu'on  n'a  pas  encore  son  gé  à  taxer.  El  puis  après,  si 
vous  nie  permettes  de  sortir  avec  VOUS,  nous  délierons 
les  smugglers  aussi  énergiquemenl  que  s'ils  devaient 

être  à  perpétuité  les  ennemis  du  bon  ordre. 

—  Vous  ne  sortirez  plus  dorénavant  la  nuit  ,  mon 
amour;  ccln  m'ôtait  hier  tout  mon  courage  de  vous 
voir  si  près  de  l'arête  du  rocher,  au    milieu  d'un  vent 

qui  aurait  pu  vous  enlever  comme  une  mouette.  (Test 
tout  au  plus  si  ces  lieux  SOnt  bons  pour  VOUa  a  habiter 
dans  les  plus  beaux   jours  ;    vous   n'avez    rien  de  bon   à 

a  igner  dehors  par  les  nuits  orageuse-. 
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CHAPITRE  VI. 
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La  nuit  do   la  veillée  de  la  vieille  Bohémienne  l'ut 
l'une  des  plus  froides  et  des  plus  éclairées  par  la  lune. 
I  ne  telle  nuit  ,  —  où  le  plus  petit  esquif  paraissait  noir 
sur  une   mer  resplendissante,  où   chaque  oiseau  qui 
volait,  projetait  son  ombre  sur  les  roches  calcaires,  où 
chaque  individu,  qui  se  tenait  droit  et  isolé   sur  les 
hauteurs,  se  dessinait  en  profil  fortement  accusé,   — ■ 
était  peu  propre  pour  les  entreprises  de  contrebande. 
Cependant  les  officiers  des  gardes-côtes  soupçonnaient 
fortement  qu'on    tenterait  le  débarquement  de  mar- 
chandises prohibées,  en   dépit  de  madame  la  lune  et 
des  douaniers  qui  bénissaient  son   utile  lumière.  Une 
fête  de  Bohémiens  fournissait  un    excellent  prétexte 
pour  rassembler  les  paysans  en  nombre  suffisant  pour 
braver  la  garde.   On  soupçonnait  que  ceux-ci  le  pen- 
saient de  même,  à  en  juger  par  l'empressement  avec 
lequel  les  invitations  à  la  fête  avaient  été  envoyées  et 
reçues  dans   tout  le   pays.   Le   lieutenant  Storey   tint 
conseil  avec  ses  collègues,  les  officiers  commandant  les 
postes  voisins,  et  toutes  les  précautions  furent  prises 
pour  réunir  promptement  une  force  considérable  sur 
le  point  quelconque  OÙ   il  semblerait  probable  qu'un 
débarquement  dût  être  tenté.  Deux  ou  trois  hommes 
éprouvés  furent  envoyés  pour  surveiller  la  cérémonie 
d'une  hauteur  voisine,  afin  de  pouvoir  rendre  compte 
•  lu  nombre  et  des  dispositions  apparentes  de  ceux  qui 
'•'■  7 
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\  prendraient  pari .  el  le  lieutenant  Storey  fil  m  rond» 
«le  ce  côte  aussitôt  le  commencement  de  la  veillée. 

—  Eh  bien!  quelle!  nouvelles;  demanda  Ifathilda 
avec  inquiétude,  quand  le  lieutenant  rentra  dans  le 
parloir  où  sa  mère  .  sa  sœur  el  sa  femme  l'attendaient 
p< mi-  souper. 

—  (  hic 1 1rs  Qouvelles!  C'esl  une  belle  nnil  de  eel<  e, 
répondit-il  en  se  frottant  les  mains  et  acceptant  le  siège 
qu'on  lui  offrait  t . > i j i  auprès  <lu  foyer  ardent.  Ainsi 
donc,  vous  avei  Elisabeth  pour  vous  tenir  compagnie, 
comme  i<-  vous  l'avais  conseillé;  c'esl  très-bien  fait, 
car,  sans  doute  .  vous  ne  consentirei  à  aller  vous  cou- 
cher que  très-tard,  Il  \<>us  aussi  ,  nia  mère!  qui  au- 
rait pensé  que  vous  eussiez  grimpé  jusque  chei  nous  .1 
une  pareille  heure 

—  Mais  le*-  Bohémiens  !  s  éci  ièrenl  les  «laines  ;  ,,\  ,/- 

vous  vu  la  veiller  .' 

—  J'ai  plus  entendu  que  je  n'ai  vu.  car  les  bancs 
siuii  si  liants  qu'on  peul  a  peine  apercevoir  une  tète  ou 
deux  de  temps  en  temps;  mais  leurs  torches  jetaient 
de  vives  lumières ,  parer  qu  il  v  a  peu  de  lune  .  je  sup- 
pose  ,  dans  les  bas  fonds.  Le  bruit  que  l'on  entend  est 
réellement  inconcevable.  Quels  cris!  quels  gémisse- 
ments!   (,t    quels   (liants!    car  Sans   doute    ils  appellent 

cela  chanter.    Ils  tiendront  éveillés  tous  les  moutons 

dans  les  parCS ,   a  un  mille  a  la  rende. 

—  Ils  sont  réunis  en  bien  grand  nombre,  n'est- 
pas  ?  demanda   Mal  lulda. 

—  .le  li'  croirais  assez;  je  n'ai  jamais  entendu  un 
bourdonnement,  un  tapage  comparable  1  celui-là,  ex- 
cepté peut- ("tic  quand  le  venl  et  les  \ ( .i l.  -  s,,  querellent 

sur  une  mer  orageuse.    Mais  allons,  s,,iip«.ns  ,  il  fuit 
que  je  sorte  de  nouveau  immédiatement  après  .  et  l'air 

qui  SOuffle  n'est   pas  de   nature  a  oler  l'appétit 
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Sa  mère  lui  demanda  si  elle  pourrait  apprendre  quel- 
que chose  de  ce  qui  se  passerait  en  regardant  par  les 
fenêtres,  ou  s'il  leur  faudrait  attendre  son  retour  pour 
•voir  des  nouvelles.  11  répondit  :  Vous  ne  venez  rien 
en  allant  à  la  fenêtre  qu'un  aussi  beau  clair  de  lune 
maritime  que  vous  en  ajiez  jamais  vu,  le  phare  ,  et 
peut-être  le  pauvre  Micholas,  rodant  autour,  comme 
c'est  son  devoir.  S'il  y  a  quelques  mouvements,  ce 
sera  au  loin  et  tout  à  fait  hors  de  votre  vue.  INous  sur- 
veillons particulièrement  birlinget  Crowlilk-Gap;  l'un 
et  l'autre  pourraient  être  des  rendez-vous  fort  commo- 
des au  sortir  de  la  veillée.  Vous  serez  tranquilles  ici 
comme  la  mort,  et  je  vous  conseille  d'aller  vous  cou- 
cher jusqu'à  ce  que  je  vous  réveille  pour  m'ouvrir.  Sa 
more  et  sa  sœur  lui  demandèrent  de  quoi  il  les  croyait 
laites,  pour  aller  se  coucher  dans  un  pareil  moment. 
Mailiilda  remit  une  bûche  au  feu  et  regarda  si  la  lampe 
«'•lait  suffisamment  garnie  d'huile. 

—  Eh  bien!  reprit  le  lieutenant,  j'ai  ordonné  à  Ni- 
cholas  de  venir  de  temps  à  autre  vous  dire  s'il  apprend 
quelque  chose  ou  s'il  n'apprend  rien.  Je  l'ai  placé  à  la 
première  batterie  où  je  suis  à  peu  près  sûr  qu'il  n'aura 
lien  à  faire;   ainsi,   il  peut   fort  bien  venir  jusqu'à   la 

Ile,  si  vous  voulez  vous  donner  la  peine  d'y  descen- 
dit; pour  apprendre  qu'il  n'a  rien  à  vous  dire. 

—  Ne  soyez  pas  si  présomptueux  ,  mon  cher  fils,  dit 
M'    Storey.  Comment  osez-vous  être  sur  qu'il  n'arrivera 


rien  ? 


—  Ce  n'est  qu'une  légèreté  de  paroles,  ma  mère. 
Je  n'ai  pas  été  présomptueux  en  réalité,  et  vous  en  8e- 

/.  convaincue  si  vous  voyiez  comme  nous  sommes 
complètement  préparés.  Encore  un  peu  d'ale  ,  s'il  vous 
plaît  ,  Elisabeth,  et  maintenant  je  ne  puis  rester  da- 
vantage. Je  m'en  vais  parler  à  Mcholas  ,  mais  ayez  soin 


I    (Ml 
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i|c  oc  pas  le  retenir  trop  longtemps  éloigné  de 

pi. vie. 

Mathilda  conml  devant  lui  pour  recevoir  Bon  baiser 
d'adieu  à  la  grille,  <  I  pour  le  suivre  de  l'œil  tanl  qu'elle 
h-  pourrait.  La  lumière  du  phare  tourna  eu  ce  mo- 
ment 'I  aplomb  sor  sa  Bgure  plus  intense  que  celle  de 
l,i  lune,  el  lit  voir  l< s  latines  qni  baignaient  ses  iou< 

—  Je  ne  Baurais  vous  gronder,  <li i  son  mari  en  les  i  s- 
suyant.  Je  vous  plains,  roua  antres  femmes,  d'être 
obligées  de  rester  a  attendre  a  la  maison  quand  quel- 
que chose  doit  arriver;  il  me  semble  < [ u < •  |e  pleurei 
comme  un  enfant  si  j'étais  obligé  de  le  taire.  Mais  al- 
lons .  soi  ei  bonne  fille  ,  rentrez. 

—  .le  rentrerai  dès  que  fe  ne  vous  verrai  plus.  Vous  ni 
sauriez  nous  dire,   fe  suppose;     ■  vous  ne  sauriez  me 
dire  à  moi  —  quand  il  est  probable  que  vous  Berei  de 
i  etour. 

—  Impossible; dans  deux  heures,  peut-être,  —  peut- 
être  dans  douze. 

Mathilda  ne  pouvait  que  prier  le  ciel  que  ce  fui  dans 
deuz  heures .  tandis  qu'elle  suivait  de  l'œil  son  mari  se 
dirigeant  vers  le  poste  de  Nicholas.  Il  s'arrêta  pour 
parler  à  la  grande  ombre  qu'on  voyait  perchée  sur  l'a- 
rête do  rocher.  Elle  vil  la  grande  ombre  porter  la  main 
a  bod  chapeau.  Le  lieutenant  agita  la  sienne  du  côté  <!<• 
sa  maison  et  bientôt  disparut.  Mathilda  rentra  dans  le 
parloir  dont  elle  eût  changé  volontiers  le  feu  clair,  les 
doubles  fenêtres  el  lei  portes  bourrelées  pour  le  vent 
glacial  de  Botcombeflal  à  côté  de  son  mari. 

Pendant  l'heure  qui  s'écoula  avanl  que  Nicholas  ne 
soulevât  le  locquet  de  la  grille  dont  le  bruit  attendu 

attira    1rs    trois    dames    a    la    porte,    Mathilda    avait    «u 

vinurt  lois  le  temps  de  regretter  de  ne  ]  as  être  seule. 
Elizabeth  se  créait  des  sujets  chimériques  de  crainte, 
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tandis  qu'elle  tournait  eo  ridicule  toutes  celles  des  au- 
tres j  et  M1  Storey  faisait  un  sermon  sur  la  patience 
chaque  fois  que  Mathilda  se  remuait  sur  sa  chaise,  et 
cependant  elle  épiait  avec  anxiété  sa  figure  chaque  fois 
qu'elle  revenait  d'une  petite  excursion  à  la  fenêtre  de 
l'étage  supérieur.  Le  méthodique  ÎNicholas  fut  encore 
plus  fatigant;  il  commença  par  expliquer  les  ordres 
qu'il  avait  reçus  d'apporter  des  nouvelles  aux  dames, 
et  du  motif  qui  le  faisait  se  présenter  en  ce  moment 
devant  elles.  Puis,  il  continua  par  la  description  de 
l'endroit  où  il  était  en  faction;  comment  il  avait  re- 
gardé et  écouté  tout  autour  de  lui;  comment  il  avait 
4>ensé  ceci  el  cela  ,  et  ce  ne  fut  qu'à  la  lin,  tout  à  la  fin 
de  sa  narration  ,  qu'on  put  comprendre  qu'il  n'avait 
rien  vu  et  rien  entendu  de  particulier. 

—  Et  croyez-vous  que  vous  pourriez  entendre  un 
coup  de  pistolet  de  Birling-Gap  ou  d'aussi  loin  que 
Crowlilk-Gap? 

Nicholas  ne  pouvait  répondre  à  cela,  n'ayant  jamais 
entendu  un  coup  de  pistolet  de  l'une  ou  l'autre  de  ces 
directions,  quand  il  s'était  trouvé  en  faction  dans  la 
batterie  où  il  était  en  ce  moment.  Mais  bientôt  il  se 
rappela  que  son  officier  lui  avait  dit  que  la  nuit  était 
très-calme,  el  que  certainement  il  pourrait  entendre  le 
bruit  en  question  de  la  plus  éloignée  des  Sept-Sa'urs. 
Nichol  IS  i  lovait  donc  fermement  qu'il  entendrait  un 
coup  de  oi-!<»|ri  aus  ilôt  qu'il  serait  tiré. 

—  Très- bien,  dit  Mathilda,  S 'aventurant  à  violer  la 
discipliue  jusqu'à  lui  offrir  un  verre  d'ale;  nous  ne  vous 
retiendrons  pas  plus  longtemps,  on  nous  l'a  recom- 
mandé, mais  revenez  dans  une  heure,  ou  plus  toi  s'il 
arrive  quelque  chose... 

I.    i  cur  de  Nicholas,  toujours  échauffé  pour  la  jeune 
me,  fut  réellement  éleclrisé  pai  le    honneurs  et  les 
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profit!  qui  lui  arril  lieol  celle  nuit.  >.  roir  pool  ainsi 
dire  attaché  i  son  lenrice  personnel,  -  -  Être  régalé  de 
douces  paroles  de  ses  lèvn  -  et  'l'un  verre  d*ale  de  -« 
propre  m. i  n  ;  c'en  c  l'aie  en  elle-même 

poor  élev<  r  prils  an  pins  hanl  degré  d'animation 

dont  il  fût  susceptible.  Il  eut  beaoconp  de  peine 
s'empêcher  de  siffler  en  retournant  à  son  posl  .  ou- 
blia réellemi  ni  ses  devoirs  au  poinl  de  fredonner  d<  - 
•  Htili  Britannia  •  en  s'étendanl  de  son  long  dans  une 
sorte  de  niche,  an  sommet  do  rocher d'oo  son  devoir 
était  de  regarder  -  ins  cesse  l'immense  plaine  i  i\. 

—  i  RuL  Britannia!  « —  (>ni,  cette  jeun-'  dame  en 
raut  mille  de  plus  grosses  et  de  plus  pimpant*  -  .  i  t  mille 
de  plus  vieilles  aussi,  s'il  est  permis  à  nn  homme  de 
rien  de  penser  ain>i.  —  «  Britannia  rute  ih<  .  » 

—  Ali!  ah!  d'où  diable  est  donc  venu  ce  sloop  que 
fe  ne  l'aie  pas  vu  auparavant?  Il  parait  qu'il  attend  pour 
faire  demain  de  bonne  lieu  re  son  chargement  de  chaux. 
Il  est  étonnant  que  je   ne  l'aie  pas  mi  plus  toi  : 

i  ela ,  il  est  si  près  en  d<  ssous  «ju'il  faut  absolument 
baisser  pour  le  voir.  —  Et  revenez  dans  une  heure, 
m'a-t-elle  dit  .  ou  plus  toi  s'il  ai  : 

—  Je  voudrais  bien  savoir  quelle  heure  il  est! 
Briton»  netoer  thall  bi  ti        !• —  Si    f'avaia    a  ce  mo- 
ment la  vieille  montre  de  ma  mère  !  Dieu   la  bénisa 

•  Ile  doit  maintenant,  |e  suppose,  dans  son  lit, 

.\  verts  «  pans  festonnés.  Bile  dit  qu'elle  pei 
moi  dans  s<  -  pri<  r<  s  i  t  qu'elle  a  toute  I  ;  mer  devant 
elle  quand  elle  va  .  •  t  <]u elle  me  \<>it  me 

promener  autour,  contribuant  à  garder  la  nation. 

—  ■  Britannia  ride  tk*  [ue 
j<  p  i  elle  quand  elle  «fort  .  i  omme  j'espère  qu'elle 
le  fait   maintenant.  S    _      ir  Dieu!  comm     ell     avait 

•  oulumi  de  me  battn  !  et  tout  Ile  le  «lit 
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maintenant,  pour  faire  de  moi  un  grand  homme.  --  A 

couj»  >ùr  je  in-  m'en  doutais  pas  à  cette  époque-là.  — 

S  riions  /k  r,  r  sluill  l>r  sl,ir<  s  mrcr!  mrrr  !  »  Je  ne  sais 

pas  si  j(.  m-  Ferais  pas  mieux   de   marcher;  c'est  bien 
différent  d'être  assis  ici   pendant  la  ouit  on  quand  le 

soleil  reluit .  Taisant  mûrir  de  la  paille  pour  mou  cha- 
peau. Il  est  temps  à  propos  que  j'en  aie  un  oeuf.  Il  me 
semble  que  j'ai  vu  la  dame  le  regarder.  Dire  qu'elle 
tasse  attention  a  de  si  petites  choses  !  Bon  cœur,  va!  — 
Revenez  dans  une  heure,  a-t-elledit,  ou  plus  tôt  s'il  ar- 
me quelque  chose.  — Ainsi  je  parierais  qu'elle  est  là 
à  la  fenêtre  et  qu'elle  regarde.  Oh  oui  !  je  vois  une  pe- 
tite lumière.  .Mais  non,  je  ne  la  vois  plus.  C'est  la  vo- 
lonté de  la  Providence  qu'elle  s'occupe  ainsi  de  moi. 
Je  voudrais  qu'elle  sût  ce  que  ma  mère  pense  de  moi , 
mais  ce  n'est  pas  mon  affaire,  c'est  encore  celle  de  la 
Providence.  Je  ne  sais  pas  si  jamais  personne  a  été  aussi 
heureux  que  je  le  suis,  toujours  par  la  volonté  de  la 
Providence  ,  grâce  à  ma  mère,  à  tous  les  gens  qui  m'en- 
tourent, et  surtout  à  la  jeune  dame  !  G'eSI  quelque  chose 
encore  que  de  voir  une  mer  brillante  comme  celle-là  , 
juste  comme  je  I  ;ii  vue  dans  un  optique  à  la  foire  de 
Weyhill ,  lorsque  ma  mère  m'en  a  régalé  quand  j'étais 
petit  gamin.  A  coup  sur  tout  le  monde  est  prodigieuse- 
ment bon  pour  moi.  Je  ne  sais  pas  quelle  heure  il  est. 
Ce  qu'il  v  i  de  certain  c'est  qu'il  fait  diablement  froid, 
et  il  me  semble  que  je  ferais  mieux  après  tout  de  me 

mettre    à    l'abri     là-dessous.  ■ — «  Jirilons  /neer,    ne 

"  r —  » 

li  Nicholas  s'étendit  de  nouveau  dans  sa  cachette, 
ou  il  m-  berça  doucement  de  l'harmonie  des  vagues  et 
regarda  vainement  l'immensité  des  eaux,  y  cherchant 
la  plus  petite  ombre,  la  plus  petite  tache  qu'il  eût  pu 
s  occuper  a  épier.  Bientôt  il  trouva  que  ses  observa- 
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lions  ciissciif  été  peut-être  mieoi  placées  plus  près  de 
80D  poste.  En  venant  jusque  là,  il  avait  dédaigné  le 
sentier  bien  connu  tracé  dans  la  chaui  à  quelques 
pieds  de  la  berge,  pour  servir  de  guide  aui  douaniers 
da ii s  l,i  m n ii  sombre. Comme  il  faisait  suffisamment  clair 
pour  qu  il  n  \  i  iii  aucun  danger,  il  profita  de  l'occasion 
qui  se  présentai!  de  varier  sa  promenade,  el  se  mit  s 
marcher  droit  devant  loi  comme  il  l'avait  fait  jusque 
là,  soit  au  nord  ,  soit  au  midi  ,  s,ms  faire  la  plus  petite 
attention  à  ce  qui  pouvait  se  passer  à  droite  <>u  i  gau- 
che. Il  a\aii  été  aussi  trop  prompt  a  décider  que  le 
sloop  qu'il  voyait  dans  le  l>as  n'était  qu'un  navire  at- 
tendant un  chargement  de  ch  iux. 

En  regardant  un  peu  de  côté .  tout  autre  dans  la  po- 
sition actuelle  de  Nicholas  aurait  remarqué  dans  tous 
ses  développements  l«'  sentier  tortueux,  périlleux  el 

presque    perpend  ieulai  ré    qui    c,  m  du  is.ii  l    au    poinl  où 

les  Bohémiens  axaient  dernièrement  aidé  a  décbai 
le  lougre  contrebandier.  I  >u  eût  pu  voii  sur  ce  senti<  r, 
a  de  petites  intervalles,  quelques  trous  de  pas  .  mi- 
ellés étaient  si  imparfaites  et  le  sentier  était  si  droit, 
qu'il  fallait  le  secours  de  cordes  ou  d'un  appui  mutuel 
à  ceux  qui  auinieut  voulu  le  gravir  chargés  ou  u<>n  d'un 
fardeau.  Comme  la  marée  avait  été  trop  haute  jusque 
là  pour  permettre  l'accès  de  ce  peint  par  la  rive,  «'avait 
été  l'un  des  derniers  par  les  ruels  Nicholas  se  fût  at- 
tendu à  voir  venir  des  ennemis.  Faute  de  quelque 
chose  a  faire,  il  prit  deux  ou  trois  cailloux  sur  un  tas 
qui  se  trouvait  près  de  lui,  et  s'amusa  à  les  jeter  en  bas 
pour  voir  quelle  direction  il-  prendraient  I  andis  qn  il 
se  penchait  pour  suivre  de  l'œil  les  tours  i  I  les  détours 

de    l'on     de   ces    eaillonx  ,    son    oiaillc     lut    i'rappre     d'illl 

bruit  sourd  étouffé ,  que  le  caillou  n'avait  pu  produire. 
Regardant  un  peu  sur  la  droite)   sans  se  retirer  en  ar- 
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Hère  ,  il  aperçut  quelque  chose  se  mouvoir  dans  le  sen- 
tii  i  obscur.  N'avait  été  le  son  qui  avait  excité  ses 
soupçons,  il  aurait  pensé  avoir  troublé  dans  son  trou 
quelque  cormoran  ou  quelqu  autre  oiseau  de  mer,  et  il 
examina  attentivement  pendant  quelques  minutes,  se 
demandant  si  ce  n'était  pas  cela  tout  en  eflet.  Mais 
bientôt  il  devint  évident  pour  son  œil  exercé,  qu'il  y 
avait  une  ligne  d'hommes  montant  péniblement  le  sen- 
tier et  portant  chacun  deux  petits  barils  sur  ses  épau- 
leS.  Qu'ils  eussent  une  forte  corde  dont  chacun  pût  se 
servir,  ou  qu'ils  se  soutinssent  les  uns  les  autres,  c'est 
ce  qu'on  ne  pouvait  discerner  à  la  distance  où  se  trou- 
vait Nicholas.  Il  ne  put  voir  non  plus  si  les  inconnus 
s'apercevaient  ou  non  de  sa  présence. 

Il  bondit  sur  ses  pieds ,  se  dessinant  de  toute  sa  taille 
en  plein  clair  de  lune,  il  se  mit  à  chercher  son  pisto- 
let ,  qui  n'était  pas  aussi  prêt  sous  sa  main  qu'il  aurait 
dû  l'être,  lu  cri  étouffé  passa  de  bouche  en  bouche 
parmi  ses  ennemis  qui  s'élancèrent  tout  à  coup  sur  le 
rocher  du  sentier  inférieur  qui  les  avait  cachés  jus- 
que là. 

—  Mettez  votre  pistolet  dans  votre  poche  ,  mon 
garçon  ,  asseyez-vous  tranquillement  où  vous  étiez  ,  et 
non-  ne  vous  ferons  pas  de  mal. 

Mais  faire  autre  chose  que  ce  que  son  officier  lui 
avait  ordonné,  c'était  ce  qui  ne  serait  jamais  entré 
dans  la  tête  «le  .Nicholas.  Aussitôt  s'y  représenta  l'or- 
dre de  faire  feu  dès  qu'il  verrait  les  contrebandiers; 
cet  ordre  résonna  à  son  oreille  comme  si  le  lieutenant 
lui  eût  parlé  à  l'instant  même  ,  et  lui  épargna  les  an- 
goisses d'un  combat  intérieur.  11  tira,  on  tira  sur  lui  , 
et  il  fut  blesse'.  Pendant  qu'il  s'éloignait  chancelant  à 
quelque  distance  de  la  berge ,  pour  choisir  le  terrain  où 
il  voulait  tomber .  il  eut  la  consolation   d'entendre   les 


1  o6  I «A    1  ABBIQ1  B  ET  LA    COU  I  IXB  LHD1  . 

coups  de  tfii  se  répoodre  s  droite  et  à  gauche  sui  tout 
la  ligne  des  roch<  rs,  Avec  moins  de  bruil  el  plus  d  in- 
terralle  ,  s  mesure  que  la  distance  accroiss  (il  l  d  rou- 
lement de  tambour,  le  signal  le  plus  bclliqueui  que  se 
permetteul  jamais  les  fraudeurs,  se  lit  entendre  en- 
suite a  droite  «lms  le  1>^  de  la  rampe  conduisant  i  la 
mer.  C'eo  étail  I  til  du  silence,  «■!  le  pauvre  Nicholas  ne 
résista  pas  plus  longtemps  .1  I  évanouissement  salutaire 
qui  le  i  enail  saisir  sur  le  gason. 

Les  Smuggli  rs,  ennuyés  des  échecs  qu'ils  avaient  es- 
suyés précédemment  dans  leurs  tentatives  pour  gagner 
00  intimider  au  moins  les  factionnaires  du  Bervice  pré- 
ventif, turent  si  irrités  de  la  manière  dont  Nicholas 
avait  accompli  son  devoir,  qu'ils  résolurent  *  1  « •  1 1  faire 
un  exemple  au  milieu  même  de  leurs  préparatifs  pour 
résister  aux  forces  imposantes  qu'ils  savaient  devoir  les 
attaquer  dans  peu  d'instants.  Les  premières  précautions 
à  prendre  étaient  de  diviser  les  B  itmen  que  le  tamboor 
avait  réunis  en  deux  chaînes;  l'une  allant  du  navire 
au  pied  du  rocher,  et  l'autre  du  pied  du  rocher  jus- 
qu'au point  où  les  eliarreties  attendaient  escorta 
d'hommes  armés.  Cela  fait,  leurs  fusils  charg  .  leurs 
bâtons  ferrés  sur  l'épaule  .  il-  envoyèrent  un  d<  lâche- 
ment pour  s'emparer  du  douanier  bli  — .  Quand  00  le 
releva  ou  vit  qu'il  n'était  pas  mort  el  qu'il  n  était  pas 
même  probable  que  ses  blessures  dussent  Être  mor- 
telles. 

Quand  il  recouvra  s<  1  s<  as,  il  vit  qu'où  l'enlevait  de 
lene  a  l'aide  d'une  corde  passée  à  la  Ci  tture.  lm mé- 
diateur ni  après  <»n  le  desc<  ndit  dan-  un  précipice,  el 
de<  hommes  qui  se  tenaient  de  distance  en  distance 
prirent  grand  soin  qu'il  ne  se  brisât  p  tre  le  ro- 

cher. Ils  se  le  passèrent  de  main  en  main,  jusqu'à 
qu'il  atteignit  le  fond.  Là  deux  hommes  robustes  lésai- 
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rirent,  le  soutinrent  sous  chaque  bras  cl  le  conduisi- 
rent ii  quelque  distance. 

—  Qu'est-ce  que  vous  allez  me  faire?  demanda-t-il 
.1  roil  basse.  Maison  ne  lui  répondit  pas. 

—  Au  nom  de  Dieu  épargnes  ma  vie  î 

—  Trop  tard,  mon  garçon,  répondit  l'un  de  ses 
deux  ennemis,  il  est  trop  tard. 

—  Non,  non,  il  n'est  pas  trop  lard,  reprit  INicholas  ; 
je  ne  crois  pas  que  vous  m'ayiez  tué  ,  j'en  pourrai  fort 
Lien  revenir  si  vous  me  laissez  aller. 

—  Il  est  trop  tard,  mon  garçon. 

—  Ainsi,  vous  allez  m 'assassiner,  s'écria  la  victime,  se 
laissant  lomber  sur  une  grosse  pierre  où  elle  s'était 
souvent  agenouillée  ,  puisque  c'était  celle-là  môme  d'où 
elle  avait  coutume  de  regarder  au  large. 

—  Je  n'atlendais  pas  cela  de  vous  ,  car  les  vôtres  ont 
jusqu'ici  fort  bien  agi  à  mon  égard.  Tout  le  monde  a 
été  bien  bon  pour  moi,  continua-t-il ,  sa  pensée  sui- 
vant dans  ce  moment  suprême  son  cours  habituel; 
mais  si  vous  voulez  me  rendre  un  dernier  service,  al- 
lez l'un  de  vous  vers  la  dame  ,  au  poste  de  la  douane  , 
et  dites-lui  pourquoi  je  ne  viens  pas  comme  elle  me 
l'avait  commandé. — Revenez  dans  une  heure,  m'a-t- 
elle  dit  ,  et 

Il  s'arrêta  court  en  entendant  armer  successivement 
deux  pistolets.  Comme  il  ne  se  rappelait  aucun  devoir 
qu'il  eût  alors  à  remplir  en  vertu  de  la  discipline,  un 
paroxismede  terreur  s'empara  de  lui.  Il  demanda  merci 
au  nom  de  sa  mère,  et  les  mots  étaient  encore  sur  ses 
lèvres  quand  il  tomba  mort,  les  balles  s'étant  log< '•< !S 
dans  son  corps  comme  dans  une  cible.  Tout  cela  fut 
vu  du  haut  du  rocher  par  ses  camarades  et  par  son  of- 
ficier. Terribles  furent  les  cris  poussés ,  et  nombreux 
les  coups  de  fusils  tirés  Bur  les  meurtriers,  tandis  qu'ils 
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i"  ii  levai  eut  tranquillement  le  cadavre,  et  se  rejetaient  au 
milieu  desSmugglerSj  dans  l'ombre  épaisse  ou  1  " *  »  i  *  ne 
pouvait  plus  les  distinguer. 

La  bande  étanl  forte  <!<•  5oo  boromes,  tous  lea  efforts 
il  u  service  préventif  a 'eussent  pu  lea  -  mpê<  ber  défaire 
ce  qu'ils  voudraient  el  tant  qu'ila  le  voudraient.  Ils 
continuèrent  quelque  t < •  m | >-  à  débarquer,  a  monter,  a 
oharger  leurs  barils,  les  Balmen  se  tenant  en  ligne  et 
faisant  feu  de  temps  à  autre,  tandis  que  les  cbarroyeurs 
passaient  entr'euzavee  I  urs  fardeaux.  Enfin  nn  coup 
de  fusil  de  l'un  des  gardes  qui  atteignit  le  but  mieui 
qu'on  ne  s'y  attendait,  parut  amener  un  changement 
dans  leurs  dispositions.  Ils  se  réunirent .  montèrent  la 
rampe  en  bon  ordre .  emportant  leurs  morts  et  leurs 
blessés  ,  se  formèrent  en  rangs  serrés  autour  des  char- 
riots  et  se  dirigèrent  vers  l'intérieur  du  pays,  aban- 
donnant une  paiiic  de  leur  carg  tison  sur  le  rivage.  Le 
navire  cepend  in)  avait  déployé  -•  s  \  !■  -  et  chanj 
de  manœuvre  pour  gagner  le  larg 

—  Pouvez-vous  voir  combien  il  y  en  a  de  tu  is  ou  d< 
mis  bors  de  combat    demanda  le  lieuten  inl  à  l'un  de 
ses  soldats.  Qu'est-ce  que  c'est  qu'ils  portent  là? 

—  Deux  hommes  .  monsieur  ;  mais  je  ne  Bâtirais  dire 
s'ils  sont  morts  ou  vn ants. 

—  Le  pauvre   Nicholas  n'est  pas  l'un   des  deux,   je 

suppose .' 

—  Non,  monsieur,  tous  deux  ont  la  figure  noircie. 
]]  non-  taudra  enterrer  Nicholas  comme  un  chr<  - 

lien,  s'il  est  trop  tard  pour  le  -  uver,dit  le  lieutenant 
ii  ses  soldats  ,  que  le  soi  I  de  leur  camarade  faisait  bouil- 
lir de  fureur. 

—  Ils  l'auront  jeté  à  la  mer  sans  doute,  Monsieur,  à 
moins  qu'ils  ne  le  laissent  sur  le  rivage  comme  une 
e  ingl  tnte  injure  pour  nous. 
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Le  COftégc  passa  avee  ses  bagages  comme  un  cor- 
tège funèbre.  Essayer  de  l'arrêter  n'eût  servi  qu'à  com- 
promettre  plusieurs  existences  de  plus  ;  il  n'y  avait  pas 

de  traînards  à  couper,  car  ils  avaient  gardé  leurs  dis- 
tances comme  des  soldats  exercés  l'auraient  fait  en  pays 
étranger.  Effectivement,  ils  étaient  bien  devant  l'en- 
nemi. Ils  avaient  été-  élevés  dans  le  mépris  et  la  viola- 
tion des  lois,  dont  jamais  ils  n'avaient  entendu  parler 
qu'avec  des  expressions  de  mépris  et  de  haine  ,  et  cha- 
que fois  que  les  agents  du  gouvernement  se  trouvaient 
en  contact  avec  eux,  ils  se  sentaient  au  milieu  de 
leurs  ennemis. 

Quand  les  Smugglers  se  furent,  assez  avancés  dans 
l'intérieur  pour  se  croire  hors  de  danger,  ils  firent 
halle  et  poussèrent  trois  hourras —  démonstrations  in- 
sultantes pour  les  douaniers  bafoués. 

—  Laissez -les  se  réjouir  !  s'écria  le  lieutenant  ,  notre 
tour  viendra  après.  Descendez  sur  le  rivage,  mes  en- 
fants, avant  que  la  marée  n'entraîne  ce  qui  vous  ap- 
partient. Si  quelqu'un  de  vous  aperçoit  des  traces  de 
sang,  il  ne  sera  peut-être  pas  trop  tard  après  tout  pour 
sauver  le  pauvre  Micholas.  Sur  la  grève,  mes  enfants  , 
et  saisissez  tout  ce  que  vous  pourrez  trouver. 

Il  demeura  quelques  moments  de  plus  sur  la  hau- 
teur, parcourant  l'horizon  avec  sa  lunette  et  maudis- 
sant la  rapidité'  avec  laquelle  s'échappait  le  Iougre  ,  que 
bien  peu  d'autres  quelSicholas  se  fussent  avisés  de  pren- 
dre pour  un  sloop,  malgré  la  densité  de  l'ombre. 

—  Le  cutter  du  gouvernement  trouve  toujours 
moyen  d'être  juste  là  où  l'on  n'en  a  pas  besoin  ,  et  d'ar- 
river trop  tard  quand  on  l'appelle.  Il  va  venir  comme 
d  l'a  déjà  l'ait  a  toutes  voiles,  aussitôt  que  le  navire 
fraudeur  sera  hors  de  vue  et  aura  changé  de  direction. 

Quand  il  eut  rejoint   ses  hommes,  il  vit  que  la  plu- 
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pari  avaient  repris  leur  énergie  à  la  vue  du  butin  étalé 
devant  leurs  yeux.   Quelques-uns  à  la  vérité  s'étaient 
d'abord  occupés  de  chercher  le  cadavre  de  leur  cama- 
rade] mais  le  plus  grand  nombre  insistai!  sur  1 1  né< 
silé  de  transporter  leur  capture  a  la  douane  avant  que 
la  marée  ne  s'élevât  davantage.  Elle  lavait  déjà  la  plas 
de  manière  a  enlever  toutes  marques  de  sang  qui  \  se- 
raient restées,  et  il   parut  très-probable  en  l'abseï 
d'aucun  indice,  que  le   cadavre  «le  Nicbolas  avait  été 
enlevé  par  le   brisant,  qui  envoyai!   son  écume   parmi 
les  douaniers  qui  le  défièrent  jusqu'à  la  Go,  avant  de 

remonter  sur  la  dune.  Us  lurent  obligés  de  laisser  flot- 
ter un  petit  nom  lue  de  barils,  après  avoir  mis  en  sur-  té 
les  marchandises  qu'il  était  le  plus  important  de  pré- 
server du  contact  de  l'eau.  Si  ces  barils  pouvaient  ré- 
sister au  choc  des  vagues  et  de  la  plage,  on  pourrait 
les  recouvrer  le  lendemain  malin,  caria  Loi  défend  à 
qui  que  ce  soit ,  autre  qu'aux  douaniers ,  de  repêcher 

les  barils  flottants  a  la  mer,  et  les  sentinelles  placées  le 

long  du  rivage  pourraient  surveiller  l'observation  de  la 

loi  pendant  le  peu  de  h  mps  qui  devait  encore  s'écouler 
jusqu'au  jour. 

—  Brady,  courez  vite  au  Station-House  .  et  dit.  s  a 

ces  dames  que  nous  sommes  tous  s,,ins  ,t  saufs.  Mais 
non ,  il  ne  serait  pas  bien  que  je  vous  privasse  de  votre 
part  du  butin  ,  et  puis  elles  ne  vous  en  croiraient  peut- 
être  pas  ;  il  tant  que  j'y  aille  moi-même.  Faites  balte 
ii  i  un  instant ,  mes  amis. 

L'officier  dirigea  ses  pas  sur  la  petite  lumière  qui 

brillait  a   travers  les   rideaUJE  de   1  i  fenêtre  de  Mathild  a. 

Km: ore  qu'il  la  trouvât  sans  voix,  <  t  -a  mère  i  i  sa  sœur 
dans   un    étal    de    teneur  difficile  a  décrire,    il  ne   put 

rester  pour  leur  rendre  le  courage  et  l'espérance.  La 
fusillade  leur  avait  paru  sj  effrayante  .  qu'à  peine  pou- 
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\,uent-clles  on  croire  leurs  propres  yeux  quand  elles 
rayaient  le  lieutenant  sain  et  sauf,  ou  sa  parole  quand 
il  leor  dis;iit  que  le  service  préventif  n'avait  perdu 
« i n'u ii  seul  homme.  11  ne  dit  pas  quel  était  cet  homme, 
parce  qu'il  savait  que  de  tous  ceux  sous  ses  ordres  ,  il 
n'v  t  n  a\  ait  pas  un  que  sa  femme  regretterait  davan- 
tage que  le  pauvre  Meholas.  Il  remit  ce  détail  pénible 
au  lendemain  malin.  Après  avoir  assuré  aux  trois  da- 
im s  que  l'ennemi  était  parti  loin  de  là,  et  qu'il  ne  lui 
restait  plus  aucuns  devoirs  dangereux  à  remplir,  l'om- 
cier  les  supplia  de  prendre  du  repos.  Il  était  très-pro- 
I. al.lc  qu'il  ne  pourrait  pas  revenir  avant  le  jour,  et  ce 
serait  une  folie  maintenant  que  de  se  tourmenter  plus 
Idngtemps  à  cause  de  lui. 

Elisabeth  dit  qu'effectivement  ce  serait  une  folie, 
tout  en  ajoutant  qu'elle  était  bien  sûre  de  ne  pas  fer- 
mer l'œil  d'un  mois.  Toutefois  ,  elle  commença  ses 
préparatifs,  quitta  son  ouvrage  avec  empressement  et 
éclaira  sa  mère  pour  se  rendre  dans  sa  chambre  à  cou- 
cher. Mathilda  alla  aussi  dans  la  sienne,  mais  non  pas 
avec  l'intention  d'y  rester.  Aussitôt  que  tout  fut  tran- 
quille elle  redescendit  doucement  au  coin  du  feu,  le 
ralluma  ,  éteignit  la  lumière  et  s'assit,  préférant  la  con- 
tinuation de  la  veillée  à  un  sommeil  agité  et  inter- 
rompu. Le  craquement  du  bois  en  combustion  et  le 
tic  tac  de  la  pendule  calmèrent  ses  pensées  agitées.  Une 
douce  mélancolie  succéda  au  tumulte  intérieur  qui 
l'avait  agitée  pendant  tant  d'heures  consécutives. 

Jusqu'à  cette  époque,  Mathilda  n'avait  pas  été  habi- 
tuée à  des  réflexions  profondes  ou  à  des  sentiments 
bien  vifs  pour  qui  que  Ce  fût,  son  mari  excepté;  mais 
l'influence  des  circonstances  actuelles  ,  l'incertitude  et 
la  crainte  auxquelles  elle  venait  d'être  en  proie,  l'heure 
>t   sa  position   sociale  actuelle,  —  tout  cela  se  réunis- 
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sait  pour  la  faire  réfléchir  plus  profondément  que  oc 
l'avait  lait  jusque  1 1  cette  bonne  et  douce  jeune  femnie 
Elle  aurait  bien  foulu  savoir  lequel  des  douaniers  était 
mort;  —  quelle  famille  allait  être  désolée  par  l'affreuse 

nouvelle   qu'elle   ne   DOU1  lit    tarder  a    apprendre.    Cette 

nouvelle  allait-elle  frapper  la  jeune  femme  oui  .  comme 

elle —  Oh  doo  !  il  était  trop  affreux  de  le  penser  ! 

Allait-elle  briser  le  cœur  d'une  mère  de  famille  qui  , 
dans  sa  cabane  irlandaise,  parlait  chaque  foui  & 
jeunes  enfants ,  assis  sur  ses  genoux  .  du  père  bon  et 
brave   qui   devait    revenir    bientôt    pour  les  caresser 

aussi Devait-elle,  celte  nouvelle ,  frapper  au  oœur 

nue  mère  âgée  qui  priait  pour  son  fils  égaré,  et  atten- 
dait le  retour  de  l'enfant  prodigue  avanl  de  mourir  ;  ou 
bien  une  troupe  de  frères  plus  jeunes  qui  avaient  sou- 
piré après  la  gloire  de  leur  aîné,  et  que  glacerai!  cette 
ignoble  lin  trouvée  dans  un  service  qui  leur  paraissait 


si  beau  ? 


Qui  que  ce  fût ,  une  vie  était  «'teinte  !  el  comment? 
Des  hommes  du  même  pays,  membres  de  I  l  même  so- 
ciété, étaient  devenus  ennemis  par  l'influent  G  de  lois 
arbitraires  ;  ils  avaient  appris  à  se  tromper,  à  se  défier 
les  uns  les  autres,  tandis  qu  ils  auraient  dû  travailler 
de  concert  a  nourrir  la  vie  au  lieu  de  la  détruire ,  à  ci- 
menter la  pajz  entre  eux  au  lieu  de  s'infliger  la  guerre. 
Celui  qui  b  voulu  que  Je  cœur  de  l'homme  s'épanouit 
à  la  voix  de  l'affection  et  -  t   aux  accents  d<'   la 

joie,  réprouve  un  système  qui  donne  naissance  a  tant 
de  malédictions  réciproques  et  amené  le  chagrin  sous 
tant  de  toits;  —  celui  qui  ouvre  graduellement  l'o- 
reille humaine  a  la  musique  de  SOU  nom  .   l'a  I  lit  d  LOS 

d'autres  desseins  que  de  voir  les  lèvres  hum. unes  le 
prendre  en  moquerie  comme  le  passeport  des  fraudes 

les  plus  misérables;  —  celui  qui  a  lait  de  la  mer  étiu- 
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niante  une  immense  grande  route  pour  que  ses  enfants 
passent  la  traverser  dans  tons  les  sens,  afin  que  ceux 
qui  seraient  dans  l'abondance  portassent  du  pain  à  ceux 
qai  seraient  affamés,  el  que  ceux  qui  seraient  habiles 
a  tisser  les  étoffes  eri  portassent  à  ceux  qui  seraient  nus, 
doit  prendre  en  pitié  la  perversité  qui  refuse  ce  se- 
cours mutuel  OU   ne  l'accorde  qu'au   prix   d'un    crime  , 

—  crime  artificiel,  mais  qui  en  amène  de  réels  comme 
la  conséquence  forcée;  —  celui  qui  a  semé  tous  ses 
dons  d'une  main  impartiale  sur  la  terre  entière,  sa 
neiçe  et  son  soleil  ,  ses  fruits  et  ses  pierres  précieuses  ; 

—  celui  qui   a   répandu  ses  troupeaux   sur   les  plaines 
des  tropiques  et   qui   appelle   des    tribus  de   poissons 
dans  les  mers  polaires  ;  celui  qui  souffle  sur  les  champs 
de  blé  quand  les  blés  poussent,  et  dans  les  forêts  du 
nord  quand  elles  grandissent  ,    ne  travaille    ainsi   que 
pour     que    l'homme    puisse    partager    et   jouir.    Mais 
l'homme  ne  veut  pas  partager  et  il  empêche  son  sem- 
blable de  jouir  ;  —  celui  qui  .  d'une  voix  faible  encore, 
dit  à  l'Hindou  sous  le  palmier  :  «  Fais-toi  une  maison  »  ; 
qui  visite  le  sommeil  interrompu  de  l'artisan  ,  brisé  de 
fatigue  .  pour  lui  ordonner  de  se  procurer  de  la  nour- 
riture et  du  repos  ;  qui  vient  dans  le  vent  glacial  aver- 
tir le  paysan,  transi  de  froid,  de  se  procurer  des  vête- 
ments; qui  frappe   de  son   tonnerre  l'Arabe    dans   ses 
rocs  caverneux  .  et  de  sa  tempête  le  Groenlendais  sur 
la  mer  glaciale  ;  celui  qui  envoie  les  bêles  féroces  con- 
Ire  l'Africain,  dans  la  nuit   étouffante,    afin  qoe  du 
sentiment  de  la  terreur  naisse  le  besoin  d'une  protec- 
tion réciproque  et  du  bien-être  social;  —  celui-là  est 
effrontément  contredit  par  des  gens  qui  s'interposent 
et  déclarent   qu'une   nation   n'aura   qu'une  misérable 
nourriture,  une  antre  que  de  misérables  vêlements, 

qu'une  troisième  continuera  ;'i  chercher  \u\  abri  dans 
ri.  8 
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les  cavernes  <»u  au  |>:<<1  des  arbres ,  parc*   qu'on  ne  lui 
donnera  pas  du  bois  ou  du  fer  pour  construire 
maisons. 

Est  ce  qu  il  ne  vieu  Ira  pas  un  j1  l'ouvriei  an- 

glais ,  brisé  de  faligu*  .  •  plaindra  :  •  J'ai  eu  faim  .  •  i 
vous  ne  m  avei  pas  donne  de  nourritun  :  i  l  le  Polo- 
nais :  ■  j'  étais  nu  ,  el  vous  De  m'avez  pas  velu  j  el  le 
Syrien:  ■  j  étais  sans  maison,  el  vous  oe  m'ave2  pai 
abrité;      el  I Indien i    pêçheuc  de  perles,    demi-sau- 

e  :      J'étais  pauvre  el  misérable,   vous  oc  m'avez 
pas  visité  et  ne  m'avez  pas  permis  de  enrichir  à 

mon  tour  ;  >  i  »t-çe  que  les  hommes  ne  comprendront 
pas  que  le  plan  de  la  sagesse  divine  indi  issez  quel 

tlei  rail  Être  le  plan  de  la  sagesse  humaine  ;  que  l'homme 
devrait  distribuer  ce  qu'il  p  le  ,  comme  I  )  i «  •  u  .1  ré- 
pandu -es  bienfaits  ;  que  l'homme  i  si  fait  pour  l'affi 
lion  <•(  l'aisance  sociale,  cl  qu'il  devrait  Être  gouverné 
de  manière  à  en  jouir  j  que  comme  tous  les  intérêts 
s'narmonienl  naturelles)!  ni  sous  une  loi  d'amour  im- 
parlial,  c'esl  nue  impiété  d'instituer  une  loi  de  partia- 
lité «jui  oppose  arbitrairement  les  intérêts  les  uns  au\ 
autres.  Quand  les  hommes  apprendront-ils  qu'il  de\  rait 
en  être  du  fruil  de  leurs  travaux  comme  de  leurs  ii 
chesses  naturelle  s?—  oue  comme  I  air  du  ciel  pénètre 
dans  tous  les  liouz  cach(  s  i  I  alimente  la  vie  <1<  toul  ce 
qui  respire,  loua  les  éh  uaents  du  ort  humain  de- 

vraient s'étendre  jusqu'à  c  qu  ils  atteignent  i  I  animent 
tout  ce  qui  .1  part  >  la  vie  humaine  ;  que  de  même  que 
,  .  graines  de  I  1  •  _  ition  sont  portées  çà  et  là  par 
les  vents,  que  les  petits  ois<  aux  les  laissent  tomber  sm 
les  collines  <  I  dans  les  ravins,  toul  ce  qui  contribue  au 
bien-être  humain  devrait  être  porté  dans  Les  lieux  ptaj  es 
haut  "u  bas  sur  l'échelle  de  la  civilisation,  d'où  les 
messager;    niés  reviendraient  îi  travers  \>*  mers,rap- 
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portant  une  récompense  égale  au\  bienfaits  qu'ils  an- 
raient  portés.  Ouand  les  pHni-riicinnils  apprendront- 
Us  qu'ils  sont  responsables  de  toute  vie  sacrifiée  à  une 
station  partiale  ,   qkre   i ■<•  Bdll  I Q  vie  d'un  de  leur.-, 
sondeurs  égorgé  par  des    rebelles,   celle   d'un    pauvre 
enfanl   mourant  demi   nourri    sur   le  sein   de  sa    mère 
malade,  celle  d'un  Dégociatit  que  lue  le  chagrin  ,  ou 
celle  d'un  artisan  que  tue  le  travail?  Ouand  les  peuples 
apprendront-ils  qu'au   lieu  d'acquiescer  à   colle  trom- 
perie de  serments  qu'ils   ont  l'intention   de  rompre,  à 
cette  tromperie   de    gardes    qu'ils   laissent   insulter  et 
rger,  à  cette  tromperie  de  lois  qu'ils   apprennent  à 
leurs  enfants  à    mépriser  et  violer,   ils  devraient    de- 
mander d'une  voix  unaniute  cette  libre  disposition  des 
fruits  de  leur  travail,   que  régit  suffisamment  l'intérêt 
mutuel,  encouragement  plus  puissant  que  toutes    les 
primes,  toutes  les  faveurs  accordées  arbitrairement  à 
une  industrie  aux  dépens  des  autres?Quand  laisserons- 
nous  les  lois  naturelles  qui  guident  les  efforts  humains 
comme  elles  guident  les  étoiles  dans  leur  course  ,  nous 
régir  sans  essayer  de  les  amender  avec  nos  idées  mala- 
droites? Quand  l'homme  cessera-t-il  d'accuser  la  Pro- 
vidence  de  maux   qu'il  a  lui-même  inventés?   Ouand 
demander a-t-il   au   ciel    d'être  délivré   de    crimes  qui 
sont  son    ouvrage,  et  des  misères  qui  viennent  à  leur 
sui'<  .     Nous   demandons    au    ciel   qu'il    n'y  ait  pas  de 
mriii  1res,  et  nous  mettons  des  fusils  dans  la  main  de  nos 
contrebandiers.  .Nous  faisons  profession  de  sentiments 
pieux  ,  et  ilai  i-  m  ts  bureaux  de  don  a  nés  non  5  présentons 
la    bible  à    baiser  à  des  lèvres  que   nous  chargeons  de 

mensonges.   Quand  nous  présentons  nos   enfants  au 
baptême,  nous  renonçons  |k>ut  eux  à  Satan    »  t   à 
entré  noue  les  életons  dans  des  ruses,  dans  des 

haine?  qui  BOOM  les  pratiques  de  Satan.  Une  lois  par 
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mai  m?  nous  célébrons  noire  iminiir  pour  tonte  la  grande 
famille  humaine  .  el  cependant  chaque  jour  nous  re- 
tenons une  portion  de  1  héritage  universel  de  l'homme. 
Oh!  quand  l'homme  viendra-t-il  dans  la  simplicité  «I'' 
son  cœur  devant  Bon  créateur?  Quand  ?erra«t-ii  ses 
ouvrages  éclairés enfla  de  sa  divine  lumière! 

Les yeui  de  Matbilda  brillaient  «le  larmes  s  la  lu- 
mière du  feu  quand  son  mari  rentra. 

—  Quoi!  défi    I. unies,  mon   amour.1  j»'  n'en  ai  pas    vu 

quand  il  v  avait  plus  sujet  d'en  verser  —  il   \    a    deux 

heures. 

—  Je  n'avais  pas  le  temps  d'en  verser  alors,  dit  Ma- 

iliiUla  en  1rs  essuyant 

—  Et  pourquoi  en  verser  maintenant?  est-ce  que 
\ou.s  craignes  encore  de  pareilles  nuit-",  ou  m  votre 
courage  est  a  boul  •' 

—  Nnu,  non,  ce  n'était  pas  pour  moi.  C'était  de 
honte ,  —  oh!  je  suis  bien  honteuse! 

—  De  moi ,  mon  ;imi<\  est-ce  parce  que  vous  u'aimea 
pas  mes  devoirs,  ou  pane  que  je  ne  les  remplis  pas 

bien  ? 

—  Ohl  non,  non  ;  je  suis  si  honteuse  du  monde 
entier  et  surtout  do  notre  propre  nation  qui  se  croit  si 
chrétienne!  Nous  envoyons   l'homme  I   I»  chasse  «le 

l'iiomnie  ,  nous  <  réODS  un  erime  «pie  DOUS  appelons  la 
contrebande,  nous  tentons  l'homme  de  le  commettre, 
et  puis  nous  le  punissons  pour  l'avoir  commis,  cela 
est-il  chrétien  ? 

—  Ce  serait  une  boute  même  pour  le  paganisme. 

—  Nous  sommes  fiera  d'avoir  eie  créés  .'I  image  «If- 
Dieu  ,  et  nous  nous  donnons  bien  du  n  il  pour  faire  des 
gouvernements  humains,   l'inverse  <1«'  celui  de  Dieu. 

Comment  OSOnS-nOUS  lui  demander  «le  les  bénir  .' 

—  Allons,  allons,  mon  entant ,  ilfaul  penser  à  quel- 
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que  chose  de  moins  triste.  La  nouvelle  d'un  meurtre 
\ou.sa  beaucoup  affectée ,  vous  ne  vous  étiez  jamais 
trouvée  >i  près  de  semblables  scènes? 

—  Jamais  ,  répondit  Mathîlda  ,  les  lèvres  trem- 
blantes. 

—  Gela  ne  vous  affecterait  plus  aussi  violemment 
une  autre  fois.  Vous  vous  habituerez,  jusqu'à  un  cer- 
tain point,  aux  conséquences  de  notre  position.  Do- 
rénavant une  pareille  aventure  vous  sera  moins  pé- 
nible. 

—  Je  ne  le  désire  pas. 

Ce  lut  tout  ce  que  Malbilda  eut  la  force  de  dire,  de 
peur  que  son  mari  n'attribuât  son  chagrin  au  mécon- 
tt utement  de  le  voir  dans  une  telle  profession.  Elle 
ouvrit  encore  une  fois  la  fenêtre  pour  regarder  la  mer 
qui  s'assombrissait  à  mesure  que  la  lune  disparaissait  , 
et  se  persuada  plus  que  jamais  qu'un  temps  viendrait 
où  l'homme  apprendrait  à  voir  au-dessus  et  autour  de 
lui,  et  à  comprendre  la  Providence. 


CHAPITRE  VII. 


LA    DOUANE. 


Tout  était  en  mouvement  autour  du  prochain  bureau 
de  douane  où  l'on  s'attendait  à  voir  arriver  le  lende- 
main malin  le  navire  et  les  marchandises  saisies.  Les 
magistrats  du  canton  se  donnaient  aussi  beaucoup  de 
'  '  il  .  <-ar  il  semblait  qu'il  ne  dût  pas  y  avoir  de  fin  aux 
offenses  contre  la  loi  qui  étaient  nées  de  l'aventure  de 
la  nuit  précédente. 
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!  i  'i  (in  mici 'es  mesures  prises  curciil  pour  Lui  de 
découvrir  les  meurtri  rs  de  Nicbolas.  Dans  ce  dessein 
on  demanda  I  aide  du  gouvernement  ,  c'est-a-dire  leni 
voi  djofficiers  de  police  el  l'offre  d'une  récompense 
pour  le  dénonciateur.  On  se  promettait  peu  <le  résul- 
tats de  pe  dernier  moyeu  .  car  l'on  savaîl  que  lesSmi 
glers  se  soutenaient  puissamment  les  uni  !<■>>  tmlr*  . 
el  qu'ils  se  faisaient  un  poinl  d'bonneur  de  s<"  défendre 
réciproqu,emenl  contre  la  puissance  do  li  loi.  Quand 
bien  même  les  meurtriers  de  Nicbolas  euss<  nt  été  con- 
nus <lc  t ( mis  ceux  (jni  habitaient  le  long  de  la  côic,  de- 
puis l'urisnioutli  jusqu'à  North-Foreland .  il  n'étail  pas 
probable  qu'un  seuj  voulût  les  nommer,  encore  ni' 
les  arrêter.  .Mais  lg  peu  que  le  gouvernement  pouvait 
faire,  ''  '«'  ''•  ;  tfçs  hommes  de  police  vinrent  roder 
dans  le  Toisinage,^  el  une  récompense  fui  «'Unie  au  dé- 
noiiri.i!"iir.  (Jue  les  coupahlcs  aient  tremblé  ou  non  , 
tous  les-  filtres  n'en   li i" *.  ni  que  rire. 

I  ne  troupe  de  Bohémiens  lui  amenée  devant  deux 
juges  <!e  paix  ,  comme  véhémentement  soupçonnée 
o!  avoir,  enlrebuil  heures  du  soir  et  six  heures  du  matin, 
i.iii ,  aidé  à  faire  ou  été  présente  pendant  qu'on  faisait . 
un  signal  à  l'aide  «lu  Çeu  qu  de  la  lumû  re.  Lucone 
preuve  ne  fui  fouroie,  bien  qu'on  criîl  généralement  à 
leur  culpabilité  ;  en  conséquence  les  Bohémû  us  forent 
renvoyés,  devinrent  plus  populaires  que  jamais,  i  I  i  ba- 
cun  se  moqué  <!»•  la  j > > ■- 1 ice. 

I  n  jeune  g  trçou  fui  i  itc  pour  violation  <le  domicile, 
par  un  Inin.o  nui-r  plaignait  qu'on  lui  euh  e  dans  son 

loSj  qu'on  cùl  foulé  aux  pitxls  ses, cultures  el  qu 
se  fût, ser(vi  sans  .si  permissipn  «!■■  son  puits  el  de  >on 
i.    Le    pel^t  gaj  ç.i  »n   i  éi  ondil  ipj'il    étail    •  •nii  a  afin 
'I  ei,  nulle  un  l<  u  qu  i!  soupçonna  gnaJ  ppui 

les  :       .  .Kl  s.  Les  juges  la       et  i 
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it ut  qu'ell€  autorisait,  dans  ce  cas,  la  violation  de  do- 
micile,  et   que  le  petit  garçon   c'avait   fait  que  sou 

devoir —  et  chacun  fronça  le  sourcil. 

Une  femme  avait  été  prise  se  tenant  près  d'un  baril 
d'esprit  saisi,  lequel  avait  été  défoncé,  et  elle  était  ac- 
cusée d'avoir  commis  ce  délit.  La  pénalité  était  si  ter- 
îille  ,  qu'il  v  avait  de  quoi  provoquer  en  sa  faveur  une 
masse  de  faux  témoignages,  au  moyen  desquels  force 
fut  aux  magistrats  de  la  renvoyer  de  la  plainte,  et  les 
assi>lants  se  moquèrent  encore  de  la  justice.  Cette 
femme  n'était  pas  moins  joyeuse  de  l'issue  de  ce  pro- 
l,  car,  comme  elle  était  pauvre,  si  la  chose  eût 
tourné*  autrement  elle  eût  été  nourrie  en  prison  aux 
dépens  de  l'argent  pris  dans  la  poche  de  la  nation. 

L'équipage  d'un  bateau  pêcheur  fut  cité  pour  s'en- 
lendre,  suivant  la  loi,  condamner  à  payer  trois  fois  la 
valeur  d'un  tonneau  de  gin,  qui  était  venu  en  flottant 
heurter  contre  leur  bateau  ,  et  qu'ils  avaient  retiré  pour 
se  l'approprier.  Il  n'y  avait  pas  moyen  de  nier  le  fait, 
il  avait  été  aperçu  par  deux  bons  yeux,  à  travers  une 
lunette  irréprochable.  Tout  ce  que  les  pêcheurs  purent 
faire  ,  ce  fut  de  jurer  que  leur  intention  avait  été  de 
remettre  ce  baril  aux  officiers  de  la  douane,  et  que  la 
Btule  chose  qui  les  avait  empêchés  de  le  faire ,  c'est 
qu'ils  avaient  été  arrêtés  au  moment  même  où  ils  dé- 
barquaient. Les  magistrats  trouvèrent  le  cas  très-dou- 
teux, et  comme  ils  avaient  devant  les  yeux  la  crainte 
ilu  pouvoir  réuni  de  tous  les  Smugglers  du  voisinage, 
ita  rendirent  leur  décision  en  laveur  des  pêcheurs,  ce 
qui  remplit  l«">  dénonciateurs  d'indignation,  et  de  joie 
la  multitude  qui  attendait  à  la  porte. 

Toutes  les  parties  commencèrent  à  en  avoir  assez  de 
rraj  simulacre  de  justice,  et  les   magistrats  s'accor- 
dèrent pour  dire  BU  lieutenant    que  s'ils   voulaient   rc- 
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garder  de  u  op  près  les  fa  !-  i  I  .  •  - 1  -  de  1'  urs  admit) 
1 1  <  g ,  ri  infliger  toutes  les  peines  portées  par  le  statut 
i  outre  toutes  les  contraventions  qu'il  prévoit ,  ils  se- 
raient  occupés  constamment  du  matin  jusqu'au  soir, 
que  les  pris  ma  seraient  pleines .  qu'il  \  aurait  vente  de 
meubles  pour  payer  les  amendes  presque  «1  ins  chaque 
m  lison ,  et  qu'enfin  les  contrevenants  seraient  presque 
aussi  nombreui  que  les  habitants  du  pays.  il>  le  réga- 
lèrent d'une  lecture  du  statut  tool  entier,  qu'il  ne 
connaissait  pas  encore  en  détail  et  tous  ne  crurent  pas 
manquera  leur  dévouement  bien  connu  bu  gouverne- 
ment de  leur  pays,  en  reconnaissant  que  c'était  li  un 
spécimen  bien  extraordinaire  de  législation.  Les  ju_ 
de  paix  ne  pouvaient  pas  plus  se  vanter  «le  leur  babil* 
à  punir  la  contrebande,  que  l'officier  de  son  habileté  à  la 
prévenir.  Tous  secouèrent  I  »  tête ,  se  complimentèrent 
réciproquement  sur  ce  que  leurs  efforts  avaient  de 
louable,  et  gémirent  «le  leur  inutilité. 

—  Mais  que  faire?  c'était  là  la  question  qui  se  te- 
pi  ésentail  naturellement  à  la  fin. 

—  \  mis  le  vu\  «  / .  dit  l'un  des  juges  de  paix .  la  pro- 
hibition d'une  marchandise  n'en  fait  pas  disparaître  le 
goût.  Si  vous  la  charges  «1  un  droit  trop  élevé  .  vous  ne 
it  n/.  qu'exciter  les  gens  à  la  fraude  ,  vous  les  forcerei 
•  i  ilculer  les  chances  moyennesde  la  saisie.  Il  se  trou- 
vera toujours  en  abondance  des  spé<  ulateurs  pour  ten- 
ter l'aven  turc,  et  d<  sommateurspour  leursoubaitei 
bon  succès. 

—  Alors  il  u\  i  que  dieux,  moyens  d'en  finir  :  il  faut 
abaisse^  les  droits  de  manière  à  faire  disparaître  la  t-n- 
lation  de  frauder,  ou  accroître  les  difficultés  du  nom- 
merce  de  contrebande. 

—  J'os  rais  dire  qu'il  u  \  en  a  qu'une,  répliqua  le 
promici  interlocuteur.  On   a  multipl         >  difficulté 
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ce  point ,  que  «  •  u\  qui  sont  chargés  d'administrer  la  loi 
en  (remissent,  el  laeontrebande  va  toujours  croissant. 

—  Mais  que  font  donc  nos  gouvernants?  demanda 
le  lieu!.- nant.  lis  doivent  savoir  tout  cela,  et  cependant 
ils  pri  niellent  qu'on  se  joue  de  leur  autorité,  et  sacri- 
fient à  la  fois  les  intérêts  de  nos  manufacturiers  et  de 
nos  négoi  iants. 

—  De-  nus  manufacturiers,  oui  ;  mais  non  pas  néces- 
sairement de  nos  négociants.  Le  commerce  de  contre- 
bande  eal  une  belle  chose  pour  certains  boutiquiers, 
et  \oiis  pourries  entendre  là-bas,  dans  les  bureaux  de 
la  douane,  de  curieuses  histoires  sur  certaine  méthode 
d'obtenir  i\rs  primes  et  de  débarquer  les  marchan- 
dées, à  l'aide  île  certains  de  nos  voisins  qui  semblent 
faire  profession  de  ne  travailler  que  la  nuit.  Toutelois 
le  gouvernement  semble  entrevoir  le  véritable  état  de 
la  question. 

—  Parce  que  le  gouvernement  commence  à  s'adres- 
ser du  bon  côté  pour  avoir  des  informations.  C'est  un 
non-sens  de  consulter  les  collecteurs  du  revenu  et  les 
personnes  qui  partagent  leurs  intérêts  et  leur  manière 
de  voir,  sur  les  meilleurs  moyens  de  rendre  les  taxes 
efficaces.  La  seule  chose  à  faire,  c'est  de  consulter  les 
intérêts  des  contribuables;  cela  fait,  il  est  aisé  de  voir 
qu'il  n'y  a  pas  beaucoup  de  sagesse  dans  un  système 
dont  la  mise  en  force  coûte  annuellement  au  pays  plu- 
sieurs centaines  de  mille  livres  sterling. 

—  Système  auquel ,  après  tout,  force  ne  reste  pas  et 
ne  peut  pas  rester.  .Non  ,  non  ;  le  gouvernement  s'a  per- 
çoit maintenant   que  le  seul  moyen  est  d'abaisser  les 

droits  ,  jusqu'au  point  que  la  contrebande   ne  soit  plus 

une  spéculation  lucrative  el  tentante. 

—  Qu'est-ce  qui  vous  fait  supposer  que  le   gouver- 

uemenl  commence  à  voir  ainsi  les  chose-.' 
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—  ()n  dit  et  Ion  croit  à  Loodres,  que  le  gouveroe- 

menl  i  pria  en  considération  celte  pétition  ,  signée  pu 

les  principaoi  fabricants  de  soieries  de  Londres  el  dei 

eus  irons. 

Le  lieutenant  lut  cette  pétition  dans  un  journal  d'une 

date  récente  qu'on  lui  préi  entait. 

ll-iiii  !  hum'.  >  Cette  importante  fabrication  qui 

s^esl  accrue  considérablement  .  quoiqu'elle  soil  n  nou- 
velle i  -  -  oui .  il  doit  en  être  ainsi  à  en  juger  par  la 
nombre  croissant  des  ouvriers,  —  «  est  encore  dépri  m 
aujourd'hui  au-dessous  de  son  niveau  naturel  ■  --  ila 
SOQi  las,  je  suppose,  des  souscriptions  de  Spitalfields,  el 
de  vivre  au  milieu  d'ouvriers  faméliques  qui  s'en  pren- 
nent de  leur  misère  à  ceux  qui  les  emploient  ;  —  «  par 
des  lois  qui  l'empêchent  d'atteindre  ce  degré  de  pros- 
p  rite  qu'il  acquerrait  dans  des  circonstances  plus  fa- 
vorables. •  —  Eh  bien!  que  pense  la  chambre  de  cette 
pétition  .' 

C'est  ce  que  l'on  verra  quand  lr  gou*  mentent 

s'expliquera  à  son  sujet.  On  croit  que  la  prohibition 
qui  frappe  les  Boieries  étrangères  sera  levée  et  rem» 
placée  par  un  droit  raisonnable.  S'il  en  est  ainsi  «  ce 
--•i'.i  une  expérience  impoi  tante, 

—  J'i  spère  qu'on  reconnaîtra  bientôt  que  la  faute 
n',  h  est  pas  .'  une  douceur  trop  grande  de  la  loi .  ou  i 
notre  manière  de  l'administrer  — »  deux  choses  dont  les 
officiers  de  la  douane  el  <1«'  l'excise  ne  cessent  de   se 

plaindre.  Je  crois  que  mon  51 tmoi  noua   nau- 

roni  guères  moins  raison  de  bénir  oe  ohangemeut,que 
les  fabricants  qui  ont  signé  c<  tte  pétition. 

—  11  me  restera  encor<  1  d'occupations,  dit  le 
lieutenant,  -          isse,  comme  il  est  probable,  les  droits 
iris  qu'ils  Boni  sur  des  articles  qu'on  ne    fabrique   p 
en  Angleterre   11  se  débarquera  encore  pins  d'une  < 
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son  de  gin  et  de  tabac.  En  attendant,  il  faut  que  faille 
roir  !«•  déballage  à  la  douane,  J'espère  que  je  no  me 
laisserai  pas    tenter   à    frauder  dans    l'intérieur    même 

de  ses  murs,  en  faveur  de  ma  femme* 

Quand  l'officier  arriva  à  la  douane,  il  y  trouva  le 
collecteur  et  le  contrôleur  investis  de  tonte  la  dignité 
de  leurs  fonctions  actives  ,  cl  les  gai des-cotes  qui  ve- 
naient réclamer  leur  part  du  butin  ,  surveillant  avec 
attention  le  dél> alternent  d'une  masse  considérable  de 
cette  plante  favorite  qui  avait  coutume  de  leur  faire 
passer  avec  plaisir,  quoique  sans  ivresse,  les  longues 
heures  de  faction.  Quelques  habitants  curieux  regar- 
daient aux  fenêtres  et  à  la  porte,  tandis  que  M.  Pim  , 
admis  par  faveur,  parce  que  son  fils  était  commis  du 
collecteur,  se  promenait  en  long  et  en  large  ,  montrant 
sur  sa  physionomie  le  plus  singulier  mélange  de  gaîté 
et  de  vexation.  Il  ne  pouvait  s'empêcher  de  rire  en 
volant  les  douaniers  se  tromper  ,  se  contrarier,  se 
disputer,  car  c'était  le  goût  de  pareilles  distractions 
qui  l'avait  surtout  porté  à  se  lier  avec  les  contreban- 
diers. Mais  c'était  une  sérieuse  vexation  que  de  voir 
une  partie  de  sa  foi  tune  —  des  marchandises  sur  l'heu- 
reux débarquement  desquelles  il  avait  joué  le  bénéfice 
de  ses  c[inu\euses  heures  d'école — tomber  ainsi  entre 
les  mains  de  ceux  qui  ue  les  avaient  pas  payées  d'un 
Irai  ail  si  pénible. 

Plusieurs  s'étonnèrent  que  les  Smugglers, ayant  pris 
le  temps  d'emporter  une  portion  considérable  de  leur 

-<>n  (  eussent    lai.--'    sur  la  plage  une    aussi   forte 
iju.uililé  de  tabac,  cet  article  étant  l'un  des  plus  avau- 

u\  d.uis  je  commerce  de. contrebande?,  a  cause  de 
U  différence  de  sa   valeur  intrinsèque  et  de  son    prix 

•'l'Iieiel    par    l'addition    des   droits.    Si    les    Smugglers 
l'achetaient  5  dcuii-pcnuv  (i5  centimes)  <•!   le  rcveu- 
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daienl  un  balf-crowo  (3  francs),  cela  devait  mieux 
compenser  les  i i^'[n«>  que  la  plupart  des  autres  arti- 
cles d'importation.  L'un  des  douaniers  dit  qu'il  lui 
semblail  avoir  ru  de  nombreui  ballots  de  tabac  sur  1rs 
épaules  des  charroyeors,  quand  ils  se  d  rig<  aienl  \ 
la  charrette.  Il-  supposaient  floue  que  ce  qu'ils  en 
avaient  devant  eux,  n'élail  qu'une  bien  petite  portion 
de  ce  '[ni  avait  été  déb  irqué. 

—  très-vraisemblablement ,  répondit  le  collecteur 
il  se  débarque  plus  de  tabac  que  de  toute  .mire  i  bose 
excepté  l'eau -de-?ie  et  !.■  genièvre,  [lest  grand  temps 
que  l«-  gouvernement  ,w\<c  au  moyen  de  détruire  la 
contrebande  de  cet  article.  Savez-vous,  lieutenant 
queces  gaillards-là  fournissent  l<-  quart  «lu  tabac  qui  se 
consomme  «  □  Angleterre  ? 

—  Gela  h  est  rien  en  comparaison  <!<■  <•'■  qui  se  passe 
«•n  Irlande,  <iii  Brady.  En  une  seule  année,  soixante- 
dix  d  a  vires  ont  déb  irqué  «lu  tabac  de  contrebande  entre 
\\  aterford  <•!  Londonderrv. 

- 

—  Oui,  1rs  Irlandais  sont  incorrigibles,  répliqua  le 
collecteur]  ils  pas*  ni  en  fraude  le-  trois  quarts  «lu  ta- 
bac qu'ils  consomment. 

—  Je  ne  sais  si  I  on  peut  «lire  pour  cela  que  les  Ir- 
landais  soient  incorrigibles ,  répondit  l<-  lieuten  ml  ;  ni 
eui  .  ni  personne  autre  ne  songeraient  à  faire  la  con- 
trebande, h  «Mi  ne  leur  en  donnait  la  !<•  itation.  Si  le 
droit  qui  est  maintenant  de  5  shillings  '3  francs  -  5 
centimes  },  était  réduit  ,'i  i  shilling,  oe  ne  se  rail  plus 
'■'  peine  de  passeï*  !<•  tabac  en  fraude.  Les  trois  quarts 
des  consommateurs  aujourd'hui  fautifs,  l'achèteraient 
honnêtement,  el  le  gourer nemenl  v  gagnerait.  Le 
""'•il  ■  h  intage  suivrai!  en  Angleterre  la  réduction  du 
droit.  Non-seulement  la  contrebande  serait  détruit 
mais  li  consommation  de  l'article  s'accroîtrait  consi- 


durablement ,  ce  qui  est  toujours  le  cas  après  la  rédac- 
tion d'une  taxe.  Par  chaque  augmentation  du  droit, 
depuis  8  pences  (80  centimes)  jusqu'à  5  shillings  (  5  fr. 
jS  «.).  il  v  ;>  eu  une  diminution  dans  la  consommation 
régulière,  en  même  temps  qu'un  accroissement  dans 
I  1  contrebande.  En  sorte  que  le  gouvernement  a  souf- 
fert doublement  et  plus  qu'il  n'a  gagné  ù  l'élévation  du 
droit. 

—  Qu'est-ce  que  c'est  que  ça?  s'écria  Pim  ,  au  mo- 
ment où  Ion  retirait  un  paquet  grisâtre  ,  confondu  avec 
d'autres  articles.  —  Des  pavillons!  oui;  c'étaient  d'ha- 
biles gaillards  et  qui  entendaient  leur  affaire,  vous 
voyez.  C'est  une  assez  jolie  imitation  des  pavillons  de 
marine  ;  la  collection  est  complète.  En  voilà  d'anglais  , 
de  hollandais,  de  français!  ils  savaient  bien  ce  qu'ils 
faisaient,  —  ces  gaillards-là. 

— -  Et  vous  aussi,  à  ce  qu'il  paraît,  M.  Pim,  dit  ie 
collecteur,  vous  vous  y  connaissez  prodigieusement  en 
pavillon.  On  dirait  que  vous  auriez  fait  vous-même 
quelques  petites  excursions  à  la  mer. 

—  J'ai  vécu  sur  cette  côte  bien  des  années,  et  j'ai  vu 
la  plupart  des  pavillons  qui  s'y  promènent.  Mais 
puisque  ces  pavillons  ne  sont  après  tout  qu'un  pauvre 
butin,  il  est  à  regretter  que  vos  gens  n'aient  pas  capturé 
plutôt  ceux  qui  devaient  les  arborer,  ils  auraient  ainsi 
gagné  une  partie  de  l'amende. 

—  Si  vous  les  mettiez  sur  la  voie,  M.  Pim!  Hein  ,  il 
me  semble  que  vous  le  pourriez,  si  vous  le  vouliez? 

Pim  s'en  défendit  avec  toute  la  gravité  que  la  pré* 
sence  de  son  ûls  pouvait  lui  imposer.  Il  se  présenta 
ensuite  un  paquet  de  foulards,  et  à  leur  couleur  bien 
connue  ,  pois  blancs  sur  fond  rouge,  un  sourire  passa 
en  cercle  sur  les  lèvres  de  tous  ceux  qui  attendaient 
une  part  de  la  saisie. 
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—  Ohîoh!   je  crois  ijiu-  je  connais    le  propriétaii 
de  ces  Ebulards-là,  Il  y  a  un  gentleman  pas  bien  loin 
sur  cette  côte  qui  pourrai!  doua  en  parler  savamment* 
(  )u  I  .1  fait  venir  de  Londres  sur  k  soupçon  d<-  certains 
tours  relativement  à  la  prime  d'exportation  des  so 

Sa  boutiq  i  I  régulièrement  approvisionnée  par 
n<>-  Smugglers,  et  l'on  croit  que  ce  sont  ses  r- ;» j > | •  < 
avec  eus  qui  lui  fonl  faire  des  acquisitions  aussi  consi- 
dérables ans  rentes  de  la  Maison  des  Indes.  Je  n< 
doute  pas  qu'il  oe  soit  un  de  oei  honni  gens  qui  y 
aohètenl  les  foulards  a  j  shillings  (5  frani  et  les 
revendent  à  8,  quand  il>  leur  ont  tait  taire  un  petit 
tour  .i  Ostende  <>u  à  Guernesey.  J  ai  bien  envie  d<-  I'ob- 
voi er  chercher. 

—  C'est  là,  dit  Pim,  la  dernière  espèce  de  mar- 
chandises qu'il  vous  doive  être  agréable  ,  il  me  -<  m i l>lc, 
dé  déclarer  confisquées.  Votre  conscience  doit  vous 
tourmentée  un  peu  là-dessus.  J<-  ne  <  1  « n 1 1 . ■  pas  que 
votre  tabac  »'t  votre  eau-de-*vie  n'aienl  payé  i<>u>  les 
droits  requis .  j'<  a  suis  même  convaincu  ;  mais  pour  les 
choses  que  là  loi  défend  de  se  procurer,  mên  i  i 
payant  le  droit,  nécessairement  vous  violérei  h  loi 
<  omme  si  voos  n'étiea  pas  employé  du  gouvernement , 
plutôt  que  de  vous  passerde  ce  dont  vous  ives  envie 
ou  besoio.  Je  vous  parie  toul  ce  que  vous  von  les,  que — 

—  Retenez  votre   langue  impertinente,  Monsieur! 
i  cria  le  collecteur. 

M.  Pim  obéit]  mais  à  défaut  de  sa  langue .  il  cru! 
qu'il  lui  était  permis  de  faire  usage  de  ses  mains,  i 
"li^a  di'iricrc  \r  collcricur  et  lui  tira  toul  doucement 
un  foulard  de  sa  poche  ;  il  lit  de  même  au  contrôleur 
et  ainsi  de  suite  s  tons  les  aota  s  .  bien  «fur  le  commis 
de  terre  .  ssaj  II  de  retenir  li  basque  de  son  babil  à 
deui  mains,  el  que  le  commis  de  mer  se  fût  pi  branché 
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daoi  un  coin.  Le  seul  qui  échappa  fut  le  secrétaire  du 
collecteur,  non  pas  tant  parce  qu'il  était  le  propre  (ils 
de  M.  Pim,  mata  parée  que,  comme  il  portait  un  fou- 
lard en  cravate  1  il  n'était  pas  besoin  d'autre preuve  con- 
tre lui.  Do  bel  assortiment  de  foulards  —  de  vrais 
foulards  de  l'Inde  —  brilla  alors  sur  le  comptoir,  et 
chacun  ne  put  s'empêcher  de  prendre  part  aux  bruyants 
éclats  de  rire  de  M.  Pim. 

—  Maintenant,  dit-il  ,  si  vous  appelés  Brème  sur  le 
SOUDÇOD  que  ces  marchandises  peuvent  lui  appartenir... 

—  Ainsi  vous  savez  le  nom  du  gentleman  dont  je 
voulais  parler a  reprit  le  collecteur.  A  merveille  !  peut- 
Être  pourriez-vous  aussi  nous  donner  quelques  ren- 
seignements sur  le  ballot  suivant. 

hà-uYs>us  on  déballa  une  fort  belle  quantité  de  soies 
brochées  de  différentes  couleurs,  mais  toutes  du  même 
dessin.  M.  Pim  secoua  gravement  la  tête  en  signe  né- 

;.r. 

— 'Si  vous  n'avez  rien  à  dire  de  ces  étoiles,  moi  je 
puis  dire  quelque  chose,  s'écria  Brady,  et  il  tira  de  sa 
tabatière  le  petit  échantillon  qu'il  avait  pris  dans  le 
gant  d'Elizabeth.  C'est  bien  le  môme  article,  vous  le 
voyex,  et  le  lieutenant  déclare  que  cet  échantillon  est 
anglais. 

—  11  l'est  en  efl'et,  répondit  le  collecteur,  et  toutes 
ces  pièces  sont  anglaises   aussi  ;  les    Français  seraient 

honteux  d'une  telle  fabrication  et  du  prix  auquel  elles 

ont  cotées,  aussi  elles  ne  sont  qu'une  imitation  des 
leurs,  je  suppose.  NOUS  feront  bien  d'envoyer  chercher 
M.  brème  et  d'informer  de  celte  saisie  les  autres  bu- 
reaux de  douane;  cela  jetera  quelque  lumière  sur  cer- 
tains tours  qui  se  jouent  en  matière  de  primes  d'ex- 
portation. H  se  trouva  que  M.  Brème  était  plus  près 
•le  la  qu'on  ne  l'aurait  supposé.  Ayant  échoué  dans  si 


i  v    i  àBBIQI  B   11     n    CéN  l  KBI  \Mir. 

spéculation  par  suite  de  la   saisie  malencontreuse  de 
deux  chargements   'I»1  contrebande,  il  avait   iilt  une 
asaei  triste  figure  à  la  direction  générale  des  douan< 
où  il  .iv, lit  été  interrogé,  <'t  avail  jugé  oécessaite  d< 
consulter  avec  son  frère  de  Brighlon ,  sur  les  moy< 
d  obtenir  un  adoucisse  menl  à  I  amende  qui  le  menaçait, 
ou  de  la  payer  s'il  ne  pouvait  rien  obtenir.  I!  se  rendait 
donc  à  Brigbton   le  long  <!<•   la  côte,    quand  Pim  qui 
connaissait  toutes  ses  démarches,  alla   ï  sa  rencontre 
pour  lui   faire  part  des  aventures  arrivées  i  Beachy- 
Head. 

Que  faire?  continuerait-il  tranquillement  son  che- 
min jusqu'à  Brighton,  au  risque  d'être  ramené  en  ar- 
rière  d'une  façon  peu  agréable  .  on  bien  se  prés  snte- 
raii-il  tout  «l'un  coup  et  braverait-îl  l'issue  de  cette 
affaire,  avant  que  des  témoignages  | »lu -  nombreux  ne 
fussent  rassemblés  contre  lui  de  différents  côtés!  (  e  lut 
>  .■  dernier  parti  qu'il  adopta  en  définitive  ;  il  donna  en 
conséquence  <1<'  nouveaui  ordres  an  postillon,  <-t  se  re- 
j  i.i  dans  ss  voitore  pour  réfléchir  d'une  hutneui 
triste  bus  pertes  qu'il  avait  déjà  éproovi  i  .  i  !  i  celles 
qui  l'attendaient  encore. 

Depuis  quelque  trm|>s  Brème  étail  devenu  nu  m'- 
gocianl  sur  nue  petite  échelle,  aussi  bien  que  bouti- 
quier. Il  avait  suivi  l'exemple  de  plusieurs  de  ses 
confrères  e!  s'étail  aventuré  dans  des  spéculations  qui 
n'étaient  pas  sans  risques,  espérant  que  des  bénéfi< 
considérables  compenseraient  et  au-delà  les  pertes  ac- 
cidentelles qu'il  m'  pouvait  s'empê<  her  de  prévoir.  Il 
avait  employé  M.  Culver,  son  voisin  «le  Spitalfields ,  i 
lui  fabriquer  des  <i<>ll<  s  à  l'imitation  d'un  certain  des- 
sin français,  il  les  avait  exportées  comme  anglaises  et 
.i\;iit  reçu  la  prime  en  conséquence.  Cette  prime  c'é- 
tait le  drauback  <"i   là  remise  de  la  taxe  *l<>ut  avait  pu 
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•  lie  ffïppées  les  soies  en  boites  :  remise  «jui  était  né* 

I  i  --aire  pour   permettre  aux  inanufactur  iers  anglais  <le 

\ nulle  leurs  produits  sur  les  places  étrangères  ,    au 
même  prix  que  les  manufacturiers  français*  Brème  avait 
réclamé  et  reçu   le  drauback  ,  lui-même  et  ses  agents 
avant    juré  dans   la  ibrme  voulue   et  suivant  le  statut , 
que    les   marchandises    étaient    réellement  destinées  à 
l'étranger  et   ne  seraient  pas  débarquées   de  nouveau. 
Qe  serment,  lîreme  ne  l'avait  regardé  que  comme  une 
pure  formalité.  Il  n'avait  jamais  eu  la  moindre  idée  de 
vendre  à  l'étranger  ses  produits,  à  un  prix   inférieur  à 
celui   qu'il  pourrait  en   obtenir  en    Angleterre,  en  les 
présentant  comme  français.  Ils  avaient  donc  été  débar- 
qués  de    nouveau,  et  le  gouvernement  qui  avait  payé 
le  drauback    et   qui   avait   ainsi    l'ait  un  assez   joli  petit 
présent  à  M.  Brème)  voyait  une  nouvelle  addition  aux 
marchandises   anglaises,   dont    la  place    était  déjà  en- 
combrée, tandis  que  les  ouvriers  en  soie  mouraient  de 
faim,  et  qi"'  l'on  ouvrait  de  tous  côtés  des  souscriptions 
pour    venir    à    leur  secours.    Cette    fois,    cependant, 
II.   lutine  se  trouvait  y  perdre  à  son    tour.    Ses  belles 
étoiles  se    trouvaient    saisies  par  la  main    puissante  de 
la  loi;   outre  cette  contrariété,  il  avait  encore  celle  de 
prévoir  qu'un  terme  ne    tarderait   pas  à  être   mis  à   ce 
genre  de  spéculation. 

Il  ne  put  décider  quelle  ligne  de  défense  il  adop- 
terait jusqu'à  ce  qu'il  fût  arrive''  à  la  douane  et  qu'il  eût 
appris  la  portée  et  le  nombre  des  témoignages  qu'on 
pouvait  réunir  contre  lui.  Quand  on  lui  eut  dit  qu'on 
suivrait  l'affaire  à  la  dernière  rigueur  et  qu'on  en  ferait 
nn  exemple,  qu'on  reconnaissait  ses  soies  pour  celles 

dont  il   aurait  à  répondre  ailleurs,   qu'on  produirait  le 

fabricant  et  les  ouvriers  pour  donner  îles   renseigne- 
ments sous  serment ,  sur  l'origine  du  tout y  ■—  il  offrit 
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de  jurer  (ju  il  avait  Mlrcl  i\  rtnrii  t  Veilda  [tour  I  «l  r.i  n  >_' <  r 

lés  étoffes  cro 'on  tu!  représentait,  etejue  si  elles  avaient 
été  débarcniées  depuis  en  contrebande  .  c  était  !<•  I  ni 
de  tes  pratiques  et  <|u  il  n'y  était  pour  lien.  Le  •  nll-  •  - 
leur  le  félicita   ironfcxtoeim m  <]<■  ce  ne?èj   s'il  en  était 

ainsi  .  il   nU  Si  trouvait  |i;is  soumis  a  \>r)f  ju  rlr   que   91  S 

amis  atraiertl  cnraiHl  poot  lui.  En  <  H  «  f .  il  étw  l>i«-n 
plos  agréable  oVavoir  vebdu  cl  encaissé,   tfUô   de  voir 

une  si    belle   «juanlih-    <1«'    mai  rlirmuM-rs  ,    pré]  aà 

ptiv  dé  tant  de  dépenses  <i  de  travail,  confisxjui  es  M 

nom  <1<-  la  loi   offensée,   v.   lïi  >  •  1 1  ;  •  ■  Bal  US  a\i  (C  nu  -nurirr 

Mbcsre  }>  int  répoàdre  a  ce  compliment   de  féftei  talion 

(  I  m'  lifila  de  riiaiiL'cr  le  suji-î.  de  la  OOOVerSation.  Il  «lit 
qu'il  était  probable  que  <l<s  j  uns  de  loisirs  comparatifs 

allaii-nt  se  lever  pOtii1  ion-  les  honorable^  geotle* 
donl  il  avait  le  plaisir  de  se  voir  entouré.  Si  le  àjoover*" 
iicini  ni  portait  dans  d'autres  parties  <lu  tarif  générai  , 
Ibs cbàosementa  aro'il  allait  introduire  dans  le  oom4- 
ni'i  rr  des  soies .  on  rcrrail  là  fin  d'une  multitude  d'af- 
fairés -'['n  absoNbaiettl  en  grande  partie  <f  d'une  m  h 
nlère  sitrésawreabi  h  mpsde  rti<  ssienrs  h  -  employés 
de  la  douane i  On  lui  demanda  <  e  nu  il  voulait  dire  et 
-M  apportait  truèkpics  nouveau!!  i-  n     ignetnevttsi 

Il  rëponrdn  qtw  Ici  gouvernement  était  lu  moment 
de  lever  la  prohibition  nui  frapparl  I  importation  «li- 
se tir  s  étrangères,  Cl  <1  \  substitua  t  mi  <li oit  de 3ô p.  o/o 
tnl  vatoritn. 

—  Dieu  vous  bénisse,  Motisieui  !  s  i  ctia'lecolli  etcur, 
.nu  I!  nouvelle  extraordinaire  !  Vota  ne  prétendes  pas 
dire  q  soil  un  lait  dont  tovts  îrr  ? 

—  le  le  liens  di     meilleures  aufoi  iti 

Bromr. 

—  (  tu'v  a  t-.l  <i  ■  d'ut  m  la  !-•  lienle- 
ivmt  '  l.i  n  ii  tu •«    l- ■  •  o   h   •  un  ce  matin  ne  prom  "-t  <-il. 
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pas  sulli-ammenl  que    des   changements    qu< I.onques 

x.ni   pécetâsiresu 

—  (  Ici lainemenl  ,  répondit  Jlrciiic  .  ijj a is  les  chan- 
gement! défraient  être  dans  un  tout  luire  sens.  Sa\ez- 
vous,  monsieur  ,  que  la  place  esl  déjà  encombrée  de- 
puis Je  petit  deuil  de  cour  el  le  changement  de  mode 
qui  a  .suivi.  Ou'esl-ce  que  nous  deviendrons,  mon- 
sieur, quand  les  Français  nous  inonderont  d'un  déluge 
de  leurs  produits? 

—  Notre  marché  est  encombré,  parce  que  nous  ne 
pouvons  pas  trouver  d'écoulement  à  nos  produits  ,  et 
je  ne  vois  pas  comment  nous  amenderions  les  choses, 
eu  excilant  plus  encore  les  Smugglers  à  importer,  tan- 
dis que  nos  ouvriers  meurent  de  i'aim  dans  la  rue  voi- 
sine. S'il  esl  de  l'ait  que  les  soies  françaises  soient  de 
25  p.  l,/0  meilleur  marché  que  ies  nôtres  ,  un  droit  de 
5o  p.  70 ,  laissera  à  nos  fabricants  une  belle  chance  de 
lutter  contre  elles  ,  en  même  temps  qu'il  tuera  Je  com- 
nxrce  de  contrebande.  Je  crains  seulement  que  le 
droit  ne  soit  trop  haut  el  qu'on  ue  laisse  ainsi  quel- 
ques chances  aux  Smugglers. 

—  Vos  compatriotes  vous  soûl  bien  obligés  à  coup 
sûr,  dit  Bicme  avec  aigreur.  Il  n'y  aurait  pas  de  mal 
que  le  gouvernement  sût  commenl  quelques-uns  de 
ses  serviteurs  étaient  désallectionnés  dans  l'exercice  de 
leurs  fonc lions. 

Le  lieulenaul  délia  le  boutiquier  de  répéter  ce  qu'il 

renaît  de  dure  en  présence  de  tous  aux  qui  avaient 
été  témoins  de  la  conduite  pendant  la  nuit  précé- 
dente. Brème  balbutia  des  explications  et  des  cm'im's 

L'anxiété  se  peignait  sur  toutes  les  figures,  <  \«epté 

sur  celle'  du  lieutenant.  Ses  subordonnés  avaieuj  une 
ragne  idée  que  quelque  chose  allait  arriver  pour  leur 
enlever  leur   occupation    cl    leur  faire   par   conséquent 
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beaucoup  de  mal.  Leur  officier  leur  dit  d'être  sans  in  - 
quiétude,  parce  que  les  changements  dool  il  parlait 
ne  devaient  avoir  lieu  que  sur  un  seul  article,  celui  «lis 
soieries 

—  Mai-,  «lit  lr  collecteur,  avec  une  profonde  sagacité, 
quand  on  nui  lr  pied  dans  de  semblables  innovations, 
on  ne  saurait  dire  ou  Ion  s'arrêtera.  Ivec  une  pareille 
idée  dans  la  tête  .  nos  ministres ,  a  Dieu  in-  plaise  que 
I  en  dise  du  mal,  ne  s  arrêteront  pas  qu'ils  n'aient  rainé* 
le  revonn  et  livré  !<•  pays  tout  entier  aux  chances  dé- 
plorables d  une  liberté  entière  de  commerce. 

—  Il  est  probable  qu'ils  seront  asseï  sages  pour  con- 
server cens  des  droits  dont  toutes  les  classes  de  h 
société  reconnaissent  la  justice,  et  la  recette  de  ces 
droits  sera  encore  pour  rous  une  occupation  suffisante, 
M.  le  Collecteur,  si  notre  commerce  s'accroît,  ainsi 
qu'il  est  probable,  par  I  adoption  «le  ce  nouveau  -vs- 
Lême.  Il  est  possible  quon  nail  plu-  besoin  do  ce  petit 
bureau  de  douane  pour  emmagasiner  la  contrebande 
saisie  .  mais  il  n'y  <  d  aura  que  plus  d'affaires  dans  les 
grands  ports;  et  c'est  la.  monsieur,  que  vous  trouvères 
une  place  honorable  et  digne  «le  vous. 

Cependant  le  tfoflecteur  ni  aucun  d<  ses  subor- 
donnés ne  pouvait  se  consoler  de  la  ruine  immi- 
nente «lu  r<\cnu  qu  il  aobstînail  à  regarder  comme  la 
conséquence  forcée  de  li  mesure  dont  nu  parlait*  Le 
-cul  espoir  qui  leur  restât,  c'était  que  les  fabricants 
anglais  se  lèverai»  ni  comme  un  geul  homme  et  feraient 
,i.  -  remontrances  contre  le  sacrifice  de  leur-  intérêts. 

Cependant  il  était  peu  probable  qu'ils  dussent  le 
i  lire,  puisque  les  plus  notables  d'entre  em  avaient  au 
con  train  fait  des  pétitions  pour  demander  la  liberté  du 
commerce. 

l'iui  s'était  déjà  éclipsé   pour  répandre  la  nouvelle 
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de  ce  un  il  appelait  la  ruine  îles  cotes.  Elle  passa  de 

bouche  eu  bouche  ,  de  cabane  en  cabane  ,  et  atteignit 
même  les  tentes  et  les  cavernes  on  les  Bohémiens  ini- 
tient leur  demeure.  Draper  et  Faa  accoururent  sur  la 
dune  pour  entendre  ce  que  le  maître  d'école  avait  à 
raconter,  et  retournèrent,  pensifs,  sous  la  tente  où 
M"  Draper  les  attendait. 

—  Alors  nous  passerons  les  hivers  sous  le  toit  dune 
maison,  dit-elle,  quand  elle  eut  écouté  leur  récit  ;  il 
nous  faudra  rejoindre  notre  tribu  à  Londres  ,  depuis 
le  premier  brouillard  d'automne  jusqu'à  la  dernière 
gelée  du  printemps. 

—  Vous  et  les  vôtres,  dit  l'un  des  Bohémiens  qui 
tressait  le  jonc  d'une  vieille  chaise;  nous  autres  hom- 
mes, nous  pourrons  toujours  travailler  en  plein  air, 
bien  que  nous  avons  des  pierres  sous  les  pieds  au  lieu 
de  terre  ;  il  v  a  bien  des  chiises  à  rempailler  à  Londres. 

—  Oui.  mais  pas  d'excursion  de  nuit  pour  remplir 
la  poche  et  occuper  l'âme,  dit  le  \ieux  Faa.  Il  n'y  a 
rien  dans  les  villes  que  j'aime  autant  que  nos  occupa- 
tions de  la  nuit  dernière:  —  se  tenir  à  l'extrémité  d'un 
rocher  pour  surveiller  la  sentinelle,  ramper  ou  se  tenir 
debout  suivant  que  la  sentinelle  présente  le  dos  ou  la 
figure,  afin  que  les  camarades  dans  les  genêts  sachent 
quand  ils  doivent  gravir  à  quatre  pattes,  où  se  tenir  im- 
mobiles. Il  était  bien  plus  agréable  de  les  voir  tous  réu- 
nis à  l'ombre  du  Shooter's  IJottom,  prêts  à  travailler  ou 
à  co  hbattre,  suivant  les  circonstances,  que  de  se  mêler 
à  la  foule  étourdissante  des  rues  de  Londres  ,  trop  oc- 
cupée de  la  lumière  du  g;iz  pour  regarder  les  étoiles 
au  firmament  ,  étoiles  qu'en  effet  il  n'était  pas  toujours 
lacile  de  discerner  au  milieu  d'une  telle  atmosphère. 

M"  Draper  passerait  par-dessus  la  mauvaise  qualité 
tle  1  air,  en  considération  de  la  chaleur  et  d'un  abri,  et 
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.  nfauld  p  i<  ni   par-dessus  tout. -s  i  hases  pour 

se  ii •  ■! i \ < t  .1   -•>  milles  '!<•  I  de    v!    Pim.  Le  plut 

jeune  des  hommes  exprima  l'espérance  que  peut-être 
la  ruine  de  Il  côte  n'aurai!  pas  lieu  avant  l'hiver  pro* 
chain  ,  et  que  -  il  n'ai  ut  ptos  le  plaisir  de  débarcroei 
des  ballots*  de  soie  pendant  la  nuil  .  il  \  aurait  eocore 
des  l».:i;i-  d esprit  à  passer  entre  le  et  Dcfaei  el  le  levei 
du  soleil. 

—   La   ruine    de   lu   «nie!    s'écria    l.ii/ahetli    donl    H 

derniers  mots  avaient  frappé  l'oreille  en  passant.  Bob 

Dieu  ,  1 5t*>ce  qu'il  v  a  une  maladie  épidémique  sur  le 
poissou  .'  —  Elle  apprit  1  >  i  <  ■  i  ■  i  >  »  t  —  c<*  qu'elle  aurait  dû 
roir  auparavant — que  le  poisson  n'esl  pas  toujours  la 
principale  affaire  des  pécheurs  sur  les  i  ôti  -  d'en  p 
où  oerlajnes  fabrques  sont  absurdement  protégées. 
Quand  !'•  [".iss^ii  Borail  au>-<i  nombreux  sur  1 1  i  î %  - •  que 
les  ttôoaes  dans  le  rayon  solaire  ,  la  côte  n'en  «'•tait  pas 
moins  ruinée  dans  l'Opinion  des  bêcheurs,  faussée  par 
.le  niau\ aises  loi-». 

Les  femmes  i  onameon  devail  s'y  attendre,  prirent  un 
air  extrêmement  affligé  de  la  cruauté  extraordinaire 
donl  le  gonveravemenit  allait  se  rendre  coupable  — <lu 
caprine  inqualifiable  qu  il  lui  prenait  de  ne  roaloir 
plus  se  laisser  duper.  ooÉanse  auparavant,  au  bénéfice 
«le  ceux  qui  faisaient  profession  de  se  moquer  de 
agents  et  de  l(  -  assassiner  a  l'occasion,  les  bonnes  fem- 
mes trouvèrent  qu'il  étail  etrauL''1  qui'  le  gouvernement 
enlevât  ainsi  l«-  pain  de  leurs  maiis.  Les  entourer  d  i  - 
pions,  c'était  déjà  anses  mal, mois  leur  enlever  h  meil- 
leure  de  leurs  oooopatioi  a,  e  'tait  oe  qui  ne  se  pouvait 

jialif  :  ;iuent  SUppOl  ter.    Il   n'est   doUC   pas    étonnant    que 
Si  d  rejetai    loin  de    lui  son  filet,  que  Jein  ( r>     juiàt 
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après  .son  gaieon,  Çt  flU^  [)\ck  (i)  abandonnât  sou  ba- 
u-au,  disant  cjn'il  se  ferait  inscrire  aux  secours  île  la 
paroisse,  puisqu'on  lui  enlevait  le  plus  clair  île  son 
travail.  Quant  aux  enfants,  ils  eurent  l'air  aussi  décon- 
tenancés de  ces  mauvaises  nouvelles  que  leurs  mer^ 
l'avaient  eu  à  leur  âge,  (piaud  on  leur  avait  annoncé 
que  Bonaparte  allait  débarquer  avec  sa  grande  armée 
pour  leur  couper  la  gorge  à  toutes.  Dès  qu'ils  curent 
repris  assez  de  courage  pour  parler,  il  y  eut  uoe  foule 
d'exclamations  :  Oh  !  maman  ,  maman  !  L!st-cc  vrai 
qu'ils  vont  ruiner  la  côte? 

JLlizabeth  se  hâta  de  courir  sur  la  dune  pour  raconter 
a  sa  sœur  l'eUrayante  nouvelle  ;  elle  courut  aussi  forl 
que  Mathilda  l'aurait  pu  faire  elle-même,  et  arriva  enfin 
au  Stalion-House,  incapable  quelque  temps  de  retrou- 
ver de  la  voix  pour  dire  sou  histoire.  Elle  fut  surprise 
du  sourire  avec  lequel  la  femme  du  lieutenant  l'enten- 
dit ,  bien  qu'il  y  eût  quelque  chose  dans  le  nouveau 
Mstcme  qui  ne  laissât  pas  que  de  flatter  ses  goûts. 

—  A  coup  sûr  ,  il  sera  agréable  de  pouvoir  acheter 
autant  de  soieries  françaises  qu'on  le  voudra  sans  violer 
la  loi,  sans  s'exposer  à  être  fouillé  ,  arrêté  ,  poursuivi , 
mais  en  vérité  ,  si  vous  voyiez  le  malheur  de  tous  ces 
pauvres  gens  sur  la  côte  —  ces  pauvres  enfants. 

—  Ali  ,  les  enfants  ,  je  suis  fâchée  qu'ils  aient  peur, 
mais  ils  seront  bientôt  consolés.  Quant  à  leurs  parents, 
je  ne  les  plains  pas  du  tout.  Ils  ont  leurs  bateaux,  leurs 
filets,  de  bous  bras  pour  s'en  servir,  et  devant  eux  la 
mer  grande  et  large  où  ils  peuvent  gagner  sans  crime 
le  pain  dont  ils  font  profession  de  vivre;  cela  vaudra 
mieux  que  de  le  voler  à  ceux  qui  n'ont  pas  la  mer  pour 
les  nourrir.  Je  ne  saurais  plaindre  ces  pêcheurs,  iiiizu- 

(i)  Ditk  ou  Di<  ty    —  ALih  \'uiiyu  pour  Kicbard. 
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Im-iIi  ;  |e  ii»-  saura  fa  ôtre  fâchée  de  cette  nouvelle. 
R  appelé  t-vous,  Elisabeth  ,  qu'il  y  a  des  demeures  plei- 
nes de  misères  auprès  desquelles  le  désappointement 
«le  ces  gens— là  n'es!  qn'une  plaisanterie;  —  des  cham- 
lui  i  Froides  ou  de  petits  enfants  n'ont  pas  le  cœur  «If 
jodcr,  mais  se  blottisseol  en  tas  pour  se  réchauffer  ;  — 
<l<s  ruelle!  où  la  femme  qui  n'est  plus  occupée  an  mé- 
tier <!<■  --oii  mari,  tend  la  main  pour  recevoir  l'aumône 
<[uc  la  fierté  de  oelui-ci  ne  lui  permet  pas  de  deman- 
der;— des  foyert  autour  desquels  les  ouvriers  s'asseyent 
les  bras  ballants,  regardant  la  grille  vide  de  charbon  et 
pensant  anx  temps  plus  rudes  encore  quise  préparent. 
Quand  leurs  femmes  rentreront,  rapportant  cette  lionne 
nouvelle,  ils  sauteront  de  joie,  ils  regarderont  leur 
métier  et  joueront  avec  leur  navette  comme  un  enfant 
avec  sa  poupée.  L'espérance  réchauffera  leur  cœur  dès 
ce  moment.  I, 'espérance  sera  BUT  leur  figure  quand  il^ 
se  précipiteront  dans  la  rue  pour  s'assurer  que  la  nou- 
velle est  fond'»-  ;  —  l'espérance  sera  dans  leurs  dis- 
cours quand  ils  reviendront.  C'est  cette  multitude 
de  malheureux  dont  j'avais  pitié  ,  et  c'est  pour  eux 
qu'il  doit  m'ètre  permis  maintenant  de  rue  réjouir. 
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chapitre  premier. 

ÎNTLIUEIR    DE    LA    FAMILLE    COOPEr,. 


Par  une  matinée  du  mois  de  mai  1S26  ,  pendant  que 
tombait  une  belle  pluie  de  printemps,  Mr'  Cooper 
s'occupait  activement  à  épousseter  le  métier  de  son  mari, 
profitant  de  l'inlervalle  entre  l'achèvement  de  la  pièce 
qu'il  rtait  allé  porter  à  son  maître,  et  le  commence- 
ment de  celle  dont  il  espérait  devoir  apporter  les  maté- 
riaux. Il  v  a  beaucoup  d'ouvriers  en  soie  qui  n'aiment 
pas  plus  voir  épousseter  et  nettoyer  dans  leur  petit  coin 
particulier  que  le  bouquiniste  le  plus  mal  propre.  Ils 
ont  l'air  de  croire  qu'un  dais  de  toiles  d'araignées  pro- 
jette une  teinte  d'importance  sur  leur  ouvrage,  comme 
l'étudiant  attend  l'influence  de  la  lampe  de  nuit.  Le 
vieux  Sliort  était  de  ceux-là.  M1"5  Cooper  fut  donc 
charmée  de  ce  qu'il  était  absent,  aussi  bien  que  Ipfl 
mari  et  pour  le  même  motif.  Elle  pourrait,  non-seule- 
ment nettoyer  le  métier  de  Cooper  en  paix,  mais  don- 
ner un  petit  coup  à  celui  du  vieux  homme,  dans  l'es- 
poir qu'il  ne  ^'apercevrait  pas  de  l'enlèvement  de  quel- 
ques aunes  de  toiles  d'araignées  et  d'un  demi  boisseau 
df  prnisviére.  .\\aut  ouvert  les  fenêtres  pour  admettre 

il   < >J  'i'i  ietir  rafraîchi  par  la  pluie  bal  tante,  elle  chanta 
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à  son  petit  garçon  oui  maintenant  avait  près  de  trois 
ans,  une  chanson  que  probablement  il  saurait  bien  un 
jour  ,  car  Short  la  lui  chantait  depuis  le  matin  jusqu'au 
soir;  et  quand  il  était  absent  ,  nn  Cooper  la  chantait 
pour  ainsi  dire  sans  le  savoir,  dès  qu'elle  tournait  les 
yeui  rers  la  place  qu'il  occupait  habituellement  dans 
un  coin  de  la  pièce.  Certes,  elle  était  fatiguée  d'enten* 
dre  toujours  cette  chanson  .  niais  cela  valait  tellement 
mieux  que  les  grognements  d'autrefois,  que  jamais  elle 

ne  se  plaignait  de  celte  mélodie,  et  .se  résignait  facile- 
ment à  l'entendre  pétulant  les  quelques  années  que  le 
vieux  Short  pouvait  encore  avoir  à  vivre. 

Mais  pourquoi  le  vieux  Short  avait-il  cessé  «le  gron- 
der .'  Pouf  une  raison  qui  n  'en  parait  pas  Une  .1  tOUS  les 

grondeurs,  c'est  qu'il  n'avait  plus  aucun  sujet  de  plain- 
tes. Depuis  deux  ans  M.  Culver  lui  avait  dooné  coi  - 
tamment  de   l'ouvrage    et  l'avait    constamment   bien 

payé.  Il  entendait  parler  de  Ions  1  ôtéa  du  grand  soula- 
gement pour  les  manufacturiers  qu'avait  amené  la  ré- 
duction du  droit  sur  les  soies  brutes,  — réduction  qui 
avait  eu  pour  but  de  préparer  les  fabricants  a  une  lutte 
plus  égale  contre  la  France,  quand  la  prohibition  c<  i- 

serait  ,  — 1  qu'il  commençait  g  ,i\  oir  moins  ,!c  confiance 

dans  ses  prédictions  .  que  cette  mesure  serait  la  raine 
du  commerce,  que  les  Français  balayeraient  tout  de- 
vant eux,  et  que  l<s  derniers  |oors  de  I  industrje  de 
Spitalfields  étaient  arrives.  ||  avait  pris  tant  de  l<us 
ses  amis  a  témoins  qu'il  tissait  sa  dernière  pièce.,  et 
tant  de  lois  on  l'avait  vu  en  recommencer  une  autre  . 

que  force  lui  avait  été  de  renoncer  a  ce  genre  d'argu- 
ment pour  adoptes  une  locution  proverbiale  dune 
plus  douce  philosophie  :  1  A  chaque  jour  suffit  U 
peine.  •  delà  répondait  assez,  bien  à  son  idée,  quoique, 
si  on  l'eût  questionné,  il  se  lut   trouvé    bien  embar- 
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lé  peut-être  de  dire  de  quelle  peine  il  entendait  par- 
ler. El  été  à  coup  sûr  il  faisait  chaud,  et  le  jour  tombait 
de  bonne  heure  en  hiver  ;  mais  lesCooper  étaient  bons 
pour  lui,  et  leur  état  prospère  leur  permettait  de  lui 
prodiguer  de  bons  soius.  Il  convenait  volontiers  que  le 
petit  garçon  n'était  pas  une  source  de  contrariétés  pour 
lui,  bien  au  contraire,  et  avec  l5  shillings  (18  francs 
7.)  centimes)  par  semaine  pour  ses  petits  besoins,  non- 
seulement  le  vieillard  avait  eu  aisément  de  quoi  faire 
un  présent  ,  mais  il  avait  pu  réaliser  deux  ou  trois  idées 
qui  depuis  longtemps  lui  tenaient  au  cœur.  L'argent 
de  ses  funérailles  était  tout  prêt  ,  et  il  avait  acheté  une 
vénérable  bible  qu'un  voisin  avait  découverte  à  l'éta- 
lage d'un  bouquiniste,  et  sur  la  garde  de  laquelle  se 
trouvait  inscrit  l'acte  de  naissance  de  sa  grand' m  ère. 
Short  ne  savait  pas  lire,  mais  il  avait  été  mal  à  l'aise 
tant  que  cette  bible  était  restée  à  l'étalage  du  bouqui- 
niste, exposée  à  être  feuilletée,  marchandée,  tourmen- 
tée par  le  premier  venu,  sans  aucun  égard  pour  le  nom 
de  sa  mère.  El  maintenant  il  la  possédait ,  elle  était  en 
sûreté  sur  la  planche  la  plus  élevée  du  buffet,  en  sorte 
qu'il  n'était  pas  à  craindre  que  l'enfant  pût  y  mettre 
la  main  avant  qu'il  n'eût  atteint  l'âge  de  seize  ans  ,  ex- 
cepté le  dimanche  matin  quand  on  la  descendait  régu- 
lièrement pour  l'épousseter.  Mais  comme  on  la  replaçait 
immédiatement,  attendu  qu'elle  était  trop  précieuse 
pour  qu'on  se  permît  de  la  lire,  il  n'était  pas  vraisem- 
blal  le  qu'elle  dût  éprouver  aucun  préjudice  ou  dom- 
mage. Ayant  donc  tous  les  besoins  présents  satisfaits  , 
toutes  ses  précautions  prises. pour  son  fulurcadavn-,  et 
-  i  bible  placée  comme  elle  Je  devait  être  ,  il  était  donc 
bien     plus     raisonnable     que    Short    chanta)    que    de 


mder. 


—    Regarde  .     regarde    Jehabod  !    comme     la    pluie 


lotnbe  ,  regarde  comme  I  aro-eov-ciei  est  brillant  ,  mon 
«Ikt  petit,  il  il  M  Cooper,  ouvrant  une  antre  fenêtre 
ci  jetant  les  \rii\  sur  un  petil  morceau  de  jardin  der- 
rière l.i  maison.  Cocoriool  eomtne  lecod  i  duc  l'eaa 
de  dessus  ses  plumes.  \  iens ,  mon  petit,  viens  voir  le 
cou  il  les  poules  I  la  ploie  ,  et  l<  b  lulipi  - .  oh  !  les 
belles  tulipes!  comme  elles  vont  s'ouvrir  bien  tôt  après 
une  telle  ploie  ! 

Au  lieu  de  trotter  fa  travers  la  chambre  à  l'ordin 
pour  répondre  \  l'appel  de  si  maman,  l'eofatit  poussa 

un  cri    de    teneur  ,   cl  ce  n'était  pas  <  m-  <  BUSC.    Lu  B*a* 

musant  à  faire  le  tisserand.,  à  passer  des  feuilles  vertes 

et  jaunes  dans  les  Irons  de  sa  cbaiSS  de  jonc  .    il  v  avait 

entré  de  force  s;i  main  loot  entière  et  se  trouvait  pri- 
sonnier fusqo'à   ce  que  ^>a  mère  \mi  le  délivrer.  Cela 

fait,   ci  (|uan<l  il  ne  resta  plus  qu'a  l'apaiser,  elle  le 

porta  ;'i  la  lenétie  cl  lui  dit  d'appelei   le  BohélAieB  pOQI 

raccommodei  cette  pauvre  chaise.  L'enfant  ci  la  mère 

appelèrent  longtemps  a  l'imitation  l'un  de  l'antre;  il  ne 
parut    pas    de    Bohémiens  .    mais    a    leur   plaie    le    vieux 

Shorl  ci  deux  amis  qui    travaillaient    habitnellejaenl 
dans  la  même  pièce,  cl  qui  tous  paraissaient  irrit< 

—  Dt'jièt  liez-vou- .  M.  Short  .  cria  la  bonne  ména- 
gère pat  la  i<  iniie .  (i  i.nt.  -  ciitii  r  vos  ami-  jusqu'à  ce 

que  la  pluie  SOtt  passée.   Il  n  v  a  rien  de  froid  «'t  de  pé- 
nétrant comme  Cette  p'uie  du  printemps. 

M'  C.ooper  pi. ni  -ou  enfant  devant  une  chaise  où 
il  n'\  ataîl  pas  de  trou,  ci  se  bâta  de  faire  disparaître 
sa  brosse  ctson  plumeau  .  pour  que  la  mauvaise  bu- 
n  eur  évid-  nie  de  Shoii  ne  s'augmentât  p.i-  a  l.i  vue  de 
i  es  pi  éparatife  de  propreté. 

—  Soyei  N-  l»ien-\ eiiu-,  voisins,  leur  dit-elle,  i 
mesure  que  leur  tête  sortait  lune  après  l'autre  de 
l'obscurité  du  palier,  il  \   a   de  la  place,   il  \  en  a  ici 
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pour  vingt  personnes,  les  métiers  se  trouvant  tous  vides. 
I  -t  uno  chance  assez  singulière  que  les  quatre  mé- 
tiers ceSSètlt  de  battre   à  la  fois;  niais... 

—  Ce  sera  une  chance  plus  curieuse  quand  ils  bat- 
tront de  nouveau  tous  les  quatre ,  dit  Rogers,  l'un  des 
voisins. 

—  Oui,  oui,  répliqua  le  vieux  Short,  quant  h  moi, 
j';ii  ti<sé  ma  dernière  pièce. 

Kh  bien  ,  If;  Short,  comment  se  fait-il  que  vous 
retombiez  dans  vos  anciennes  habitudes?  Songez  seu- 
lement combien  de  fois  vous  nous  avez  dit  cela  et  com- 
bien de  fois,  grâce  à  Dieu  ,  cela  ne  s'est  pas  trouvé 
vrai. 

—  Ça  n'est  que  trop  vrai  cette  fois  ;  à  peine  trouve- 
rait-on un  maître  qui  veuille  donner  une  aune  à  faire 
aujourd'hui.  Il  n'y  a  pas  d'ouvrage,  et  il  n'y  en  aura 
pas  tant  que  ces  damnés  Fiançais  seront  sur  la  face  de 
la  terre. 

—  Il  me  semblait  que  vous  m'aviez  dit  qu'ils  n'é- 
taient plus  à  craindre  ;  je  croyais  que  vous  étiez  charmé 
de  ce  que  le  gouvernement  avait  ordonné  quant  à  la 
longueur  de  leurs  p'èces  : — à  savoir,  qu'on  n'en  lais- 
serait entrer  aucune  dans  les  longueurs  où  nous  savions 
qu'il-.  Jês  avaient  tissées.  Je  me  rappelle  que  vous  vous 
frbtt&tès  tes  mains  à  cette  nouvelle,  presqu'à  en  faire 
rire  !'«  nf.mt. 

—  Oui  ,  tout  cela  sonnait  assez  bien  ;  mais  le  gou- 
r<  moment  ne  veut  pas  ou  ne  peut  pas  empêcher  ces 
m ;t i«!i nu (  1  i - <-s  d'arriver,  quoiqu'elles  soient  prohibées. 
Les  Français  sont  a  l'ouvrage  autant  que  jamais,  tissant 
les  soies  dans  les  nouvelles  longueurs,  et  les  antres  mar- 
ChaYt«Hses  inondent  la  côte  au  moyen  des  smugL'Iers.  Il 
v  a  aillant  de  soieries  en  contrebande  sur  la  place  ûfa'ftn 

en  lit  jamais  vu  .  tl.  . 
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—  Hais  elles  serool  bîeulôl  vendues  et  parties,  lu 
outre  ,  dans  deux  mois,  la  loi  permettra  leur  introduc- 
tion, <'ii  sorte  au'on  |  m  m  r  r.«  les  acheter  honnêtement, 
et  alors  <»n  dit  qu  il  uy  aura  plus  de  contrebande. 

—  Ce  n'esl  pas  à  moi  qu'il  faul  venir  conter  cela! 
D'ici  la,  les  nouvelles  étoffes  qui  sonl  but  leurs  métiers 
seront  prêtes.  Non  ,  noo  ;  il  en  sera  toujours  comme  il 
en  a  ('•ti''  pour  l'ouvrier  de  Spitalueldg,  le  »'i<d  et  Ja  terre 
semblent  se  conjurer  à  qui  le  rendra  plus  malheureux. 

—  Mai-,  M.  Short,  il  me  semble  que  voos  n'atea  pas 
rai -on  de  parler  ainsi  ;  nous  avons  eu  nos  mauvais  tempSi 

il  u'\  a  pas  de  doute;  mais  il  nu-  semble  qo'ofl  a  tait 
depuis  tout  ce  qu'un  pouvait  faire  eu  notre  faveur. 
Rappelez-vous  combien  de  temps  oous  avons  été  spé- 
cialement favorisés  dans  le  prix  des  façons. 

—  Et  grand  bien  cela  vous  a  fait  !  Poovea-vous  nier 
qu'à  cette  même  époque,  nos  meilleurs  ordres  allaient 
a  Paislej  et  Maccelfield,  tandis  que  nous  aurions  dû 
en  avoir  les  mains  pleines,  n'étant  pas  des  maladroits 
comme  eux?  Pouvex<-vous  nier  que  les  gens  aesesoieot 
mi-  ensuite  en  tête  de  porter  du  coton ,  de  sorte  <juc , 

pendant    un    hiver,   quatre   mille  métiers    ont   cessé  de 

battre?  Vous  oe   pouves  pas  vous  rappeler  l'hiver  de 

-7).  c'était  avant  vous   ee    tetnp— la;    la    main    de    Dieu 

s'appesantit  alors  sur  -on  peuple  ;  de  paoi  res  créatui  es 
faméliques  étaient  ('tendues  sur  le  seuil  des  portes, 
trop  faibles  pour  remouter  daoalenrs  logis,  après  avoir 
été  quêter  dans  la  rue   la  chance  d'une  aumône.  Eh 

bien,   tOUl  Cela  n'était    rien    eu    comparaison  de  lhi\er 

de  i8i5â  t Si 6  que  vous  ne  prétendes  pas,  ]>■  suppose, 

.i\  oir  oublie. 

—  L'avoir  oublié!  non  certes,  répondit  M"  Cooper 
secouant  tristement  la  tête.  C'est   à  cette  époque  que 

mourut  mon  pain  ie  père  ;  ma  mère  et  moi  nous  pensions 
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DOC,  bieo  qu'il    M    fût   usé    au  travail,    il   aurait  vécu 

plus  longtemps,  U  no  .s  avions  pu  le  nourrir  mieux  ,  et 
surtout  lui  faire  entendre  le  bruit  joyeux  du  métier. 
<  BSl  alors  qu'il  me  conseilla  d'apprendre  un  autre  et. il, 
ou  d'entrer  en  service,  parce  qu'il  se  repentait  de 
m 'avoir  donné  une  occupation  qui  brise  autant  l'esprit 
par  l'incertitude  de  ses  chances,  que  le  corps  par  les 
efforts  pénibles  qu'il  faut  y  taire.  Mou,  non  3  je  n'ou- 
blie pas  cet  hiver-là,  mais  je  serais  tachée  de  dire 
qu'on  ait  dédaigné,  méprisé  les  ouvriers  de  Spitallields, 
quand  je  suis  sûre  ,  au  contraire,  qu'on  a  fait  pour  eux 
tout  ce  que  la  charité  pouvait  l'aire. 

—  A  la  bonne  heure,  mais,  pour  ma  part ,  je  n'aime 
pas  la  charité.  Ce  n'est  pas  la  même  chose  que  le  sa- 
laire ,  qui  permet  de  n'avoir  d'obligations  à  personne. 

—  Cela  est  très-vrai;  mais  vous  n'avez  eu  d'obliga- 
tions à  personne  depuis  quelque  temps.  Vous  avez 
tjktpê  de  l'argent  à  votre  satisfaction  ,  sans  que  Dieu 
ou  les  hommes  vous  en  aient  empêché. 

—  .Non  pas  sans  contrariété  de  la  part  des  hommes. 
Oubliez-vous,  ma  chère  dame,  qu'on  m'empêche  ,  de- 
puis dix-huit  mois,  d'avoir  des  pigeons:  11  n'y  avait  rien 
au  monde  que  j'aimasse  autant  que  mes  pigeons;  mais 
maintenant ,  depuis  qu'on  a  bàli  tant  de  nouvelles 
maisons  avec  de  magnifiques  croisées,  il  m'a  fallu  me 
défaire  de  mes  oiseaux  chéris,  de  peur  qu'ils  ne  vins- 
sent à  casser  un  carreau. 

—  C'est  un  petit  inconvénient  dont  vous  ne  devriez 
DU  vous  plaindre,  en  considération  de  ce  que  vos  voi  - 
sinsont  maintenant  plus  d'air  et  de  lumière.  Ces  mai- 
•ODS  neuves,  avec  leur*,  larges  fenêtres,  vous  montrent 
que  nous  sommes  60  voie  de  progrès. 

—  C'est  ce  que  ne  vous  dirait  pas  l,akc  l'entrepre- 
mur,  observa  l'un  des  ouvriers  en  soie.    Il  n'v  a  qu'un 

vi.  10 
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moment  qu'il  nous  faisait  remarquer  combien  noud 
fcviooi  ton-  été  trompés.  Quaod  toul  avait  l'air  iî  bril- 
lant, il  v  il  ux  ans,  il  commença  .'i  bâtir,  cro\.ml  qu'il 
n'v  aurait  jamais  assez  de  maisons  pour  tous  les  ou- 
vriers en  soie  dont  on  aurait  besoin;  maintenant  qna 
tlulver  donne  .1  peine  une  rerge  d'étoffe  à  faire  .1  la  toi-, 

où  voulez-vous  ([ne  Lake  prenne  ses  loyers? 

—  I.st-ce  que  mon  mari  n'a    pa>    obtenu   d'ouvrage? 
demanda  M"  (looper  dune  voix  aller    i  . 

—  Non     certes,     répliqua    Short. ,     Dickens    et    i.ioi 
rous    n'aurons    pas    besoin    de     nos    un  lin-;    en    M 
qu'indépendamment    <lu    travail  dé    fOtre    mari,     voilà 

six  ihslljpgt  (  7  t-  o  e.  )  par  semaine  que  roua  perdes 
tout  d'un  coup,  J'espère  là**d|es6U£  que  vous  allez  ces- 
sende  voir- montrer  heureuse  et  rrconn.1i--.1nte  couium' 
\ous  le  faite-  toujours  sans  sujet. 

Ift^Goépermt  répondit  pan,  son  attention  se  trou- 
vant absorbée  par  un  Etend  bruit  qui  se  faisait  dam  1^ 
nie.  On  entendait  des  pas' nombreux  el  par  intervalles 
des  éclats  de  voix.  Quelques  centaines  d!hommes  iraient 
déjà  passé  devant   la  maison,  quand  tous  ceux  qui  s'y 
trouvaient  se  mirent  ans  fenêtres.  <>n  aoraîl  pu  reoon« 
nattée  les  bommea  qnj  formaient  nette  procession  pour 
les  pq triera  ,'11  ioiei,  9  leurs  \<-\i\  sortant  de  la  lèlc .   1 
l'étroitasse  de  leurs  épaules,  el  mieux  encore  an  1 
lourd  al   cadenoé   dont  its  marobaûenl   an  milieu  d 
njar>  -  d'eau  qui  inond  tient  la  me,  avec  des  pied-  plus 
accouiuni'  s  ,1  m  rencontrer  que  les  marches  du  métier 
de  1    -   !    nd.    La   teinte   paMc  de  leer  figure  était  d'un 
caractère  moins  particulier.  On  la  retrouve  également! 

clic7.   le  robuste   laboureur  ,   chez  h     ner\»  IUJ  iniimur  <t 
l'artisan  étiolé,  quand  |e  besoin  |e«  assiège*  <•!  qn    I  toi  I 

on  à  raison  .  ils  n  Bgufeni  qae  w  tas  aafsèrt  est  du  fait 

da  ceux  qu'ils  appellent   l'urs   tyrans. 
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—  Oh  là  !  lie  !  où  alh/.-\ous  donc  comme  cela  ,  cria 
Dickens  par  la  fenêtre.  <  >ù  estCooper,  ajouia-i-il,  i 
marquant  que  sa  femme  Je  cherchait  dans  la  faite  el 
qu'elle  s'était  retenue  au  moment  de  le  demandes  , 
craignant  sans  doute  qu'il  ni-  lïil  contrarié  d'être  ap- 
pelé par  sa  femme  au  milieu  de  ses  compagnons.  Cha- 
cun des  ouvriers  regarda  autour  de  lui,  et  Coopcr  ne 
se  trouva  pas. 

—  11  n'est  pas  ici,  madame,  dit  Dickens,  saisissant 
son  chapeau  et  sautant  les  escaliers  quatre  à  quatre 
pour  rejoindre  la  foule.  Il  faut  que  j'aille  voir  ce  qui  se 
passe,  et  vous  aurez,  j'en  suis  sûr,  des  nouvelles  de  votre 
mari  avant  que  je  ne  sois  de  retour. 

Il  parut  y  avoir  une  halte  à  l'extrémité  de  la  rue. 
Short  et  Mls  Cooper,  laissés  à  leurs  conjectures  mu- 
tin lh*s  ,  s'avancèrent  à  l'envi  l'un  de  l'autre  hors  de 
de  la  fenêtre  pour  voir  ce  qui  allait  se  passer. 

—  Dad  ,  dad  ,  (lad,  dit  le  petit  .lehabod,  envoyant 
un  baiser  avec  sa  main  comme  il  avait  coutume  de  le 
faire  quand  il  apercevait  son  papa. 

—  Voilà  mon  mari,  il  est  là,  et  pendant  tout  ce 
temps  ,  je  ne  l'avais  pas  vu.  Kllc  se  hala  de  descendre 
et  le  trouva  les  bras  croisés,  appuyé  contre  les  jamba- 
ges de  la  porte;  —  tout  ce  qu'il  put  dire  ,  c'est  qu'il 
prévoyait  quelque  malheur.  II  y  avait  eu  du  méconten- 
tement  depuis  peu  de  temps,  les  plus  mauvais  ouvriers 
avaient  d'abord  été  renvoyés,  le  nombre  avait  été  en 
augmentant  de  Semaine  en  Semaine  ;  enfitl  ,  ce  jour-là 
ne'  me  ,  beaucoup  et  des  plus  habiles  n'avaient  pas  rap  - 
porté  l'ouvrage  sur  lequel  ils  comptaient.  Il  y  avait  doue 
lxaueoup  de  ressentiment  contre  les  maîtres  et  sur- 
tout contre  le  fabricant  fiançais.  Cooper  supposait 
qu'on  allait  lui  faire  un  mauvais  parti  ,  puisque  la  inul- 
titnib'  s'.m  1 1 •  tait  devant  la  porte. 
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—  .Mais  John  ,  qu'est-ce  que  mous  allons  devenir  , 


DOU 


■ —  Ma  foi ,  il  faudra  nous  passer  des  six  shillings  que 
nous  rapportaient  nos  métiers  ,  juscju'à  ce  <^ju «■  les  cfcJ 
marades  aient  besoin  de  les  louer  de  nouveau.  Je  Ira- 
\  aillerai  nn  peu  plus  fort  ,  i  oilà  tooî. 

\  su  grande  surprise  et  à  sa  grande  satisfaction, 
M  'Cooper  s'aperçut  alors  seulement  que  son  mari  avait 
caché  dans  l'intérieur  de  I  allée  l'ouvrage  qu'on  ?enait 
de  lui  dire  lui  avoir  été  refusé.  Meilleur  ouvrier  que 
ses  camarades,  et  pour  cela  set  I plus  heureux,  il  avait, 
lui,  de  l'ouvrage.  Sa  femme  tie  put  s  empêcher  de  sou- 
rire <lu  penchant  de  Short  à  exagérer  toujours  le  mal 
et  d'exprimersa  sympathie  pour  le  Fabricant  français. 
Elle  eût  été  bien  Fâchée  qu'il  lui  arrivât  quelque  chose 
de  désagréable ,  el  surtout  à  ses  jeunes  -  e'urs  éloign* 
de  leur  famille  el  de  l<mr  pays.  Il  était  à  regretter  sans 
doute  qu'ils  Fussent  venus  prendre  une  partie  de  l'ou- 
vrage des  Anglais,  mais  ils  semblaient  se  conduire  p.ir- 
faitemenl  bien. 

—  Excepté  ,  dit  Coopi  r ,  en  un  point,  l'embauchage 
des  meilleurs  ouvriers.  Il  aurait  bien  voulu  m 'avoir, 
n i n i ^  j'avais  dit  à  M.  Culver  qu'il  pouvait  compter  sur 
moi;  j'ai  l'esprit  trop  national  pour  quitter  un  maître 
anglais  ado  <1-  servir  un  éti aneer 

—  En  outre,  vous  n'auriei  guères  bu  que  Faire  de 
leur  nouveau   métier  et  «!<•  leurs  nouveaux  modèles, 

\  i  .n-   n'\    a\  <•/.  pas  la  main  Faite. 

—  Quant  à  cela,  je  ne  demande  pas  mieux  que  d'ap- 
prendre quelque  i  hose  «le  nouveau  ,  même  d  un  Fran- 
çais, et  je  serais  fort  curieux  de  savoir  comment  ils  I  *  »  t  •  r 
une  certaine  chose  que  j'essaye  depuis  plus  de  deux 
ans.   l'essayerai  en< —  et  toujours,  car  je  ne  voudrais 
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pas,  au  bout  du  compte,  me  trouver  ouvrier  moins 
habile  que  Cook. 

— Vous,  moins  habile  que  Cook  !  s'écria  sa  femme  , 
je  voudrais  bien  savoir  quand  cela  arrivera. 

Cooper  sourit  et  rappela  à  sa  femme  qu'il  est  bien 
plus  aisé  de  le  perfectionner  dans  un  état  sous  une  per- 
sonne qui  le  connaît  bien,  que  d'avoir  tout  à  trouver 
soi-même.  Néanmoins,  comme  Culver  avait  été  un  bon 
mattre  à  son  égard,  il  continuerait  à  travailler  pour  lui 
quand  bien  même  le  Français  lui  offrirait  le  poids  de 
sa  première  pièce  en  or. 

—  Voilà  ce  que  je  ne  demande  pas  mieux  que  de 
faire  pour  Culver,  mais  quant  au  reste  ,  je  dis  qu'il  faut 
laisser  la  libre  concurrence  à  chacun,  qu'il  soit  Fran- 
çais ou  Anglais.  Je  ne  ne  voudrais  pas  persécuter  uu 
homme,  parce  qu'il  lui  a  plu  de  se  fixer  dans  un  pays 
ou  dans  un  autre;  encore,  je  pense  qu'il  vaudrait 
mieux  que  chacun  reslit  dans  le  sien. 

—  Croyez-vous  que  Culver  excite  Les  ouvriers  contre 
le   Français? 

—  Aucun  des  maîtres  ne  l'aime,  et  en  effet  il  leur 
enlève  rapidement  toutes  les  affaires. 

—  Oui  ,  dans  ce  moment-ci  ;  mais  ses  secrets  se  ré- 
pandront ,  les  autres  fabricants  feront  aussi  bien  que 
lui.  et  alors  ils  devront  le  remercier  des  leçons  qu'ils  en 
reçoivent. 

—  Il  est  possible  qu'ils  l'en  remercient  un  jour,  mais 
à  coup  sûr,  ils  ne  l'en  remercient  pas  aujourd'hui  ; 
non  pas  que  je  sois  un  de  ceux  qui  disent  :  «  Pu  û lez, 
renversez  la  maison  de  cet  homme,  »  mais  j'aimerais 
autant  ne  pas  l'entendre  vanter  comme  le  vantent  les 
ouvriers. 

—  ]\<  vaillent  tout  en  lui .  excepté  son  singulier  lan- 
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je,   l^uel  malheur  qu'il  ne  sache  pas  perler  anglais 


comme  :  1 1 1 1 1  •>  ! 


al.  Gaubioo,  le  gentleman  en  Question)  trouvait  aussi 
chaque  jour  que  ( t'était  pour  lui  do  grand  malheur.  Il 
se  Cuisait  entendre  très-bien  de  personnes  d'éducation, 
mais  le  dialecte  de  ses  ouvriers,  il  ne  1«'  pouvait  corn* 
prendre.  Son  contre -maître  lui  servait  d'interprète, 

niais  en  BOQ    alixnrc  ,   M.  (iauluon   qui  ,    a    Lyon,  avait 

passé  pour  très-forl  en  anglais,  voyait  <ju'il  ne  compre- 
nait pas  un  seul  mot  Mn"  dix  qui  lui  étaient  <lits.  Cet 

inconvénient  devenait  pire  .   parce  qu'il  sentait  tout  ce 
que  sa  situation  avait  de  fâcheux,  et  il  ne  savait  j»  M 
rire  comme  l'auraient  fait   la  plupart  de  ses  compa- 
triotes. 

Dans  l'affaire  actuelle,  M.  Gaubioo  fui  pria  i  l 'im- 
proviste; dans  les  temps  ordinaires,  les  hurlements 
d'une  populace  anglaise  eussent  été  déjà  asseï  inlntel- 
!  gibles  pour  lui;  il  n'y  avait  donc  pas  de  chance  qu'il 
j  put  rien  comprendre  au  milieu  des  sensations  multi- 
pliée auxquelles  j|  était  en  pinie.  Le  mol  seul  de  Mac- 
clesûelds  Frappa  son  oreille  comme  lui  étant  plus  fami- 
lier, et  il  comprit  que  la  foule  di'sa pprou v.ii t  son  éta- 
blissement sur  cette  place  où  il  croyait,  lui,  avoir 
re-id.i  un  grand  service,  en  employant  plusieurs  cen* 
t.'iim ■-  d'oui  1 1'  rs  i  filei  «  I  I  lisser  la  soie;  il  savait  que 
la  l»"i tisse  avait  pris  de  l'activité  pai  suite  de  sa  demande 
de  travailleurs.  Il  s. in  ail  que  les  autres  maisons  s'étaient 
développées  en  partie  pour  lui  taire  concurrence,  en 
partie  aussi  par  Suite  de  la  liberté  du  commerce,  et 
enfin  parce  que  la  fabrication  des  soirie.s  était,  somme 

tonîe,  »  h  progr<  s.  Il  aurait  voulu  dire  à  la  multitude  que 

cent  nouvelles    :  ;is  avaient   été   demandées  pu-  les 

annonces  dans  Macclesfields  l'année  d'auparavant  ;  qu  a 
l.i  même   époque,   on   avait  besoin  de  quatre  à  cinq 
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mille  apprentis;  que  si,  après  cette  crise  prodigieuse 
d';it tivilé ,  le  commerce  mollissait  pour  un  temps,  il 
était  injuste  de  jeter  sur  lui  le  blâme  résultant  de  l'ex- 
travagance de  leurs  propres  spéculations;  il  était  in- 
juste de  supposer  que  sa  maison  ,  toute  florissante 
qu'elle  fût  ,  put  écraser  toutes  les  autres,  et  qu"il  eût 
rien  plus  à  voir  dans  la  détresse  de  MacclesGelds  ou  de 
Spilallields  qu'à  celle  de  Covcntry,  où  il  y  avait  des 
milliers  de  bras  sans  occupation  en  ce  moment .  —  Ce- 
pendant .M.  Gaubion,  dans  ce  moment  critique,  ne 
put  trouver  de  mots  pour  s'exprimer,  et,  quand  il  en 
aurait  trouvé,  il  lui  eût  été  bien  difficile  de  se  faire  en- 
tendre, tandis  que  l'entrepreneur,  qui  ne  pouvait  tou- 
cher ses  loyers,  haranguait  la  multitude  des  ouvriers, 
qui  lui  répondaient  par  des  cris  et  des  applaudisse- 
ments, et  que  les  fabricants  envieux,  se  tenant  dans 
le  cercle  le  plus  éloigné,  l'excitaient  en  se  plaignant 
de  la  faveur  que  montrait  au  Français  un  gouverne- 
ment sans  patriotisme.  11  ne  vit  donc  rien  de  mieux  à 
faire  que  de  jeter  au  milieu  de  la  foule  les  journaux 
qui  contenaient  les  demandes  d'apprentis  et  de  mai- 
sons à  bâtir,  et  de  s'en  fier  au  bon  sens  populaire  du 
soin  de  comprendre  pourquoi  il  les  lui  jetait. 

Les  constablcs  arrivèrent,  et  la  vue  de  leurs  bâtons 
lui  inspira  plus  de  confiance  encore  qu'il  n'en  avait  eu 
dans  le  bon  sens  populaire.  La  foule  se  dispersa  dans 
toutes  les  directions,  personne  ne  se  souciant  de  rester 
des  derniers,  et  de  se  faire  remarquer  comme  disposé 
à  une  émeute. 

« — Qu'est-ce  que  veulent  ces  gens-là,  se  demanda 
M.  Gaubion?  quand  il  se  vit  seul  enfin.  J'emploie  des 
centaines  d'ouvriers,  et  ils  se  plaignent.  Je  leur  ensei- 
gne les  méthodes  supérieures  de  fabrication,  et  ils  sont 
jaloux  ;    -i  je  n'eu  employais  que  vingt  au  lieu  de  cent, 
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ils  se  plaindraieol  davantage  encore.  Si  c  gardais  les 
secrets  de  mi  fabrication  |  ils  noorriraienl  a  mon  égard 
dessentitnents  encore  plus  jaloux,  plus  envieux.  Qu  est- 

i  e    que  nie  Vrillent   CCS  genS-lA  .' 

C'était    précisément    la  question  dont    Vi'    I  ooper 

salua  Son  mari  ([iianil  il  revint  de  elie/.  M.  GsUDIOO, 
un  jnn  m. il  ii  la  main. 

—  Ils  veulent  une  demande  continue  et  uniforme, 
répondit-il  ;  ce  que  M.  Gâubion  ni  personne  autre  ne 
peut  leur  ;iMiicr,  à  moins  qu'il  ne  leur  donne  des  mai- 
ntes a  tètes  froides  et  tranquilles,  et  qu'il  ne  trouve 
moyen  de  balayer  toutes  les  conséquences  qui  restent 
des  plans  anciens  et  vicieux.  Comment  M.  Gaabion  on 
personne  autre  pourrait-il  empêcher  le  relâchement 
qui  suit  la  construction  de  mille  maisons  neuves  pour 
loger  cinq  mille  apprentis  noufeaux  dans  une  seule 
v ille  —  ainsi  que  vous  le  pouvez  voir  dans  les  annonces 
de  c  journal.'  Si,  dans  notre  mauvais  vouloir  peur  les 
Fronçais,  nous  avons  déclaré ,  par  une  loi,  comme  de 
dimensions  inadmissibles  toutes  les  étoffes  qulls  avaient 
préparées  à  l'aVance  pour  bous  le- vendre,  des  que  nos 

poil-  ver. lient  ouverts,  comment  (iauli  ÔD  00  personne 
autre  einpèelierail  -il  qu'on  UOUS  les  amène  en  contre- 
bande? Ge   qu'il    nous  faudrait ,  ce  serait  on  peu  de 

prudence  de  la  part  du    ;jouverriemen t    et   des  maitr< 

et  un  pen  de  patience  de  la  part  des  ouvriers. 

Uni,  de  la  patience,  >'écrii  Short;  il  en  luit  de 
la  patience  pour  VOUS  entendre  parler;  voiià  dix  au- 
«pie  VOUS  nous  prêchei  la  prudence  et  la  patience.  .1 
quoi  Bêla  nous  a-t-il  servi?  V  n-t-il  rien  qui  puisée  faire 
prospérer  le  commerce  des  soieri( 

■ —  Il  a  prospéré  pendant  deux  ans,  et  peut-être  ne 

l'a-t    il  lait  qu'avec-  trop  de  fureur.  Si  les  maîtres  y  eus- 

-ent  ,  té  un  peu  plus  graduellement ,  tout  eût  continue 
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de  bien  aller,  et  tout  peut  Mon  aller  encore  ,  pour  peu 
(jiic  DOtU  avons  un  peu  de  patience,  comme  je  le  di- 
sais tout  à  l'heure. 

—  Vous  n'avez  aucune  raison  de  le  dire  en  face  de 
l'expérience. 

i — Pardonnes-moi ,  c'est  l'expérience  même  qui  me 
la  donne  .Jamais  la  demande  des  soies  en  bottes  n'a  été 
plus  grande  qu'aujourd'hui  ,  si  cela  n'est  pas  un  bon 
signe,  je  ne  sais  pas  ce  qui  pourra  l'être.  On  importe  , 
dans  ce  moment ,  près  de  deux  fois  autant  de  soies 
en  bottes  qu'on  ne  le  faisait  quand  la  fabrique  était  le 
plus  protégée,  et  nos  négociants  en  marcbaudises  pre- 
mières disent  que  la  demande  est  d'un  million  de  livres 
supérieure  à  ce  qu'elle  était  il  y  a  deux  ans.  Maintenant, 
pourquoi  toutes  ces  soies  sont-elles  demandées,  si  ce 
n'est  pour  être  tissées?  et,  soyez  en  sûr,  vous  en  aurez 
votre  part ,  M.  Short. 

—  Oui,  quand  cela?  Vous  parlez  comme  si  j'étais 
un  jeune  liomme,  et  non  pas  un  vieillard  qui  ne  saurait 
attendre  pour  manger  que  l'on  ait  essayé  les  nouveaux 
dessins,  et  trouvé  que  les  anciens  étaient  les  meilleurs. 
Quand  cela,  vous  dis-je? 

—  Quand  nous  aurons  fait  l'essai  de  la  libre  concur- 
rence entre  les  deux  nations,  ce  qui  sera  à  la  fin  de 
juillet  prochain,. 

—  El  nous  sommes  maintenant  en  mai ,  dit  Mr>  Coo- 
per;  s'il  n'y  a  plus  de  contrebande  de  soieries  après 
juillet ,  vous  serez  bientôt  assis  à  votre  métier,  M.  Short. 
Je  voudrais  être  sûre  qu'on  laissât  tranquille  le  fabri- 
cant français  a  <  >tte  époque,  mais  je  crains  que  les 
ressentiments  contre  lui  scient  trop  vifs  pour  s'apaiser 
m  lot. 

— C'est  précisément  la  difficulté  de  les  apaiser  qui  fait 
le  mal  de  pareils  ressentiments.  Nous  avons  beau  parler 


tl"unc   concurrence    libre,    loyale   Bl    amicale    avec    let 

Français  Biprèi  le  mois  de  juillet,   je  doute  fort  que 
nous  soyons  disposés  à  faire  cette  expérience  loyale- 
ment, comme  si  nous  n'étions  qu'une   seule  H   même 
nation. 
- —  Hais,  John  .  dit  sa  femme,  rous-même  vous  me 

disiez,  pas  plus  tard  que  ce  matin,  que  vous  ne  tra- 
vailleriez pas  pour  le  fabricant  étranger  aussi  volon- 
tiers que  pour  votre  ancien  maître. 

John  marmotta  quelque  chose  sur  ce  qu'il  était  bien 
différent  de  protéger  les  Français  «liez  eux  on  en  An- 
gleterre ,  mais  il  ne  put  expliquer  d'une  mani.  i  e  -  llîs- 
i  lisante  ce  qu'il  voulait  dire  au  juste.  Il  termina  en  ex- 
primant l'espoir  qu'il  v  aurait  place  pour  chacun  dans 

le  monde  producteur,  h  que  tous  finiraient  par  trou- 
rei  ou  ils  pourraient  plus  aisément  se  procurer  ce  dont 

ils  avaient  besoin  :  Anglais,  Français  ooChinoiss*OK  cope* 
raient  à  produire  ce  qu'ils  pouvaient  donner  plus  facile- 
ment à  meilleur  marché,  et  s'aider  ainsi  les  uns  les  au- 
tres. Si  cela  avait  lieu ,  peut-être  tous  les  hommes  arrive- 
raient-ils à  avoir  l'agréable  aussi  bien  que  le  nécessaire. 
Short  était  d'opinion  que  le  seul  moyeu  d'avoir  la  paix  i  I 
la  tranquillité,  c'était  de  faire  comme  on  faisait  autrefois, 

—  Qu'est-ce  que  nous  ferons  de  toi,  mon  garçon  , 
s'en  i a  Cooper,  faisant  sauter  son  enfant,  avant  d'entre- 
prendre la   fâche   pénible  d'attacher  sa  nouvelle  ptt 

sur  le  métier.  Yeux-to  cire  ouvrier  en  soie'1  le  petit 
garçon  commença  aussitôt  à  frapper  de  son  petit  pied 

et  à  étendre  la  main  connue  pour  faire  aller  la  navette. 

—  Voyetf,  s'écria  sa  mère  enchantée,  il  fait  déjà  le 

t  BSeraod.  Oui,  c'est  bien  comme  cela,  mon  garçon  ; 
conrage,  tape,  tape  du  pied.  Jehabod  sera  un  tisserand 
comme  sou  père. 

—  Dans  des  temps  plus  tranquilles  que  i  eux  où  son 


1  j."> 
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pore  .1  \eeu,  j'espère,  dit  Cooper.  Hé,  garçon!  veux-tu 
travailler  comme  un  Français,  pour  que  ton  métier 
batte  toujours  comme  les  leurs? 

—  lit  porter  toujours  un  cœur  anglais  dans  ta  poi- 
trine :'  ajouta  le  vieux  Short. 

—  Sans  haïr  les  étrangers,  reprit  M"  Cooper.  INous 
devons  lui  apprendre  ,  John  ,  qu'il  y  a  place  pour  cha- 
cun dans  le  inonde. 


CHAPITRE  II. 


AFFAIRES      DE     GOL'T. 


M.  (iaubion  était  trop  timide  lui-môme  pour  recher- 
cher la  société  de  ses  voisins,  cependant  il  ne  s'oppo- 
sait aucunement  a  ce  que  les  personnes  de  sa  maison  se 
tinssent  non-seulement  avec  les  familles  pour  lesquelles 
il  avait  apporté  des  lettres  spéciales  d'introduction, 
niais  encore  avec  toutes  celles  du  voisinage.  .M.  Culver 
et  lui  n'échangeaient  qu'un  coup  de  chapeau  ou  quel- 
ques mots  quand  ils  se  rencontraient,  mais  ce  n'était 
pas  uue  raison  pour  que  les  filles  de  M.  Culver,  qui 
rencontraient  sa  petite  sœur  Adèle  dans  des  bals  d'en- 
lants,  n'en  lissent  pas  leur  compagne  dans  d'autres  cir- 
constances ;  que  M"1"  Gaubion  l'aînée  qui  tenait  sa  mai- 
son ,  ne  se  livrât  pas  à  tout  ce  qu'il  y  avait  de  sociable 
dansson  caractère,  et  ne  se  fit  pas  autant  d'amis  qu'elle 
le  pouvail. 

(l'était  une  grande;  mortification  pour  cette  dame, 
que  de  voir  BOO  frère  regardé  froidement  par  ceux 
qu'elle  croyait  capables  d'apprécier  son  mérite;  mais 
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elle  concevait  que  celle  froideur  ne  rerail  que  l'accrot- 
tre  à  mesure  qu'elle  m  moolrerail  elle-même  plus  ré- 
servée, el  qoe  ce  qa'elle  pouvait  faire  «le  mieux  dans 
l'intérêt  de  son  frère,  c'était  de  l'efforcer  de  le  r. i î r- •  ■ 
.-limer  de  ceui  dont  i!  n'aurait  pu  prendre  sur  lui  de 
rechercher  l'affection.  Elle  s'était  rendue  populaire  | 
cause  de  lui,  daos  l'espérance  que  cette  popularité 
rejaillirait  avec  le  temps  s,,,-  lui.  I ), •  ] ;,  M.  Culver  la  rc- 
regardait  comme  une  jeune  personoe  très-aimable  el 
très-accomplie,  et  déclarait  quil  se  trouvait  heureux 
•  le  permettre  h  Charlotte  el  à  Lucy  de  fréquenter 
Adèle,  bien  que  ma  lionne  lut  quelque  peu  hautaine 
dans  sa  manière  de  parler  de->  libertés  trop  grandes 
que  ces  jeunes  étrangères  prenaient  avec  ses  jeunes 
maîtresses.  Il  y  avait  eu  un  temps  où  l'avis  de  ma 
bonne  eût  décide  les  affaires  ainsi  qu'elle  l'aurait 
voulu  ,  mais  les  filles  arrivaient  .1  un  âge  où  il  devenait 
convenable  de  les  consulter  sur  leurs  occupations  et 
leurs  plaisirs,  et  depuis  la  perle  de  son   fils,  ma  bonne 

n'était  plus  ce  qu'elle  avait   été  autrefois.   Elle  avait 

plus  de  préjugés  ,  pins  d'aigreur  que  jamais  ,  et  aussi 
avait-elle  perdu  beaucoup  de  son  autorité  sur  son  maî- 
tre et  sur  |ea  jeunes  demoiselles.  Comme  il  ne  lui  con- 
venait pas  de  lever  elle-même  le  marteau  de  la  porte 

d'un  I  ran    ais  .   j|  avait  fallu  en\o\  er  Suzanne  a  sa  place 

pour  accompagner  les  jeunes  personnes. 

Il    n'\    avait    pis    longtemps    que    Charlotte    et   l.uev 

étaient  assises,  lorsqu'on  la  \it  rhmdiotter  et  échanger 
quelques  coups  d'oeil  par  rapport  a  quelque  chose, 

placé  sur  une  table  dans  un  coin  du  salon. 

—  Mes  Beun  !   VOUS  enviez  mes  Heurs?  dit  M11''  (iau- 

bion;  uaires-les,  et  diles»moi  si  elles  ne  sentent  | 
aussi  bon  qu'elles  sont  belles. 

—  foute  l.i  politesse  dont  était  douée  Charlotte,   ne 
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pul  lui  permettre  de  dire  que  ces  fleurs  sentissent  réel- 
lement bon.  Au  lieu  du  parfum  de  l'épine  blanche,  de 
la  migDOnette  et  de  l'œillet,  elles  avaient  plutôt  one 
odeur  de  muse.  Pendant  que  Mll,!  Gaubion  lui  faisait 
passer  rapidement  le  bouquet  devant  les  narines,  elle 
lui  arrêta  la  main  ,  le  vit  de  plus  près,  —  il  était  arti- 
ficiel. Lucy  convint  avec  Charlotte  que  jamais  elle  n'a- 
vait vu  d'aussi  belles  fleura  artificielles,  et  il  se  passa 
longtemps  avant  qu'elles  fussent  fatiguées  de  l'exposer 
à  différentes  intensités  de  lumière,  et  de  se  dire  com- 
bien il  serait  aisé  de  tromper  ma  bonne  et  leur  plus 
j entré  saur,  ainsi  qu'elles  s'étaient  trompées  d'abord 
elles-mêmes.  Harriet  ne  voudrait  plus  porter  son  lys 
de  la  vallée,  si  elle  voyait  ceux-ci.  Il  lui  faudrait  long- 
temps chercher  dans  le  magasin  de  son  père  avant  de 
rien  trouver  d'aussi  frais,  — d'aussi  naturel. 

—  Avant  peu  de  temps ,  —  en  juillet  ,  dit  AI,Ie  Gau- 
bion ,  on  pourra  avoir  des  fleurs  aussi  belles  que  celles- 
là  dans  toutes  les  boutiques  de  Londres  qui  tiennent 
ce  genre  d'articles. 

—  Oh!  quand  les  soies  françaises  entreront.  Mais 
ces  fleurs,  elles  ne  sont  pas  faites  avec  de  la  soie. 

Mllc Gaubion  lui  expliqua  qu'on  se  servait  des  cocons 
de  vers  à  soie  pour  fabriquer  ces  fleurs,  et  lui  montra 
comment  on  les  peignait  et  brodait  pour  leur  donner 
l'apparence  de  fleurs  naturelles.  Elle  s'offrit  à  lui  ensei- 
gner à  les  faire  si  elle  croyait  que  cela  en  valût  la 
peine.  Charlotte  dit  que  cela  eu  valait  bien  la  peine, 
puisqu'a  l'e\< -epliuu  de  Ces  gCOS  bouquets  grossière- 
un  ut  barbouillés,  et  qu'elle  ne  se  souciait  pas  de  por- 
ter ,  toutes  les  fleurs  coulaient  un  prix  fou. 

Adèle  lui  montra  des  fleurs  qu'elle  avait  achetées  à 
I.yon  pour  la  robe  et  le  turban  de  sa  poupée,  ce  qu'elle 
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—  I.t  (1  une  étrangère  ,  répéta  Lucy. 

—  l'ai  "lit  de  quelqu'un  qui  De  connaissait  pas  son 
Gis,  ci  je  ii 'ni  pas  «lit  ,  d'une  étrangère.  Qoand  c'esl 
quelqu'un  qui  ne  noua  connaît  pas  qui  sympathise 
,i\  <  c  nos  douli  lira  .  qu'importe  qoe  ce  soil  uo  compa- 
triote on  h  h  étranger. 

—  lia  bonne  pense,  répliqua  Charlotte,  que  les 
Français  ne  sonl  pas  lâchés  quand  il  arrive  du  mal  à 
cnix  <jui  s'efforcent  d'empêcher  leur  commerce  de 
contrebande.  Elle  nous  disait  encore  ce  matin... 

I  n  autre  signe  de  ( îharlol te. 

—  Il  a  coi  iicz-moi  ce  qu'elle  disait,  répliqua  M1'"  Gau- 
bion,  avec  un  sourire  <[ui  eneotfragea  Lucy  s  conti* 
nnèr. 

■ —  Elle  non-  disait  q'elle  ne  voulait  avoir  dan-  son 
voisinage,  personne  de  ceux  qui  avaient  contribué  au 
incur  ire  de  son  lils ,  et  que  tous  les  Français]  avaient 
contribué  ,  parce  '{ne  c'était  de  la  contrebande  des 
marchandises,  françaises  qu'était  venu  tout  le  mal. 

—  Ma  bonne  ne  sait  peut-être  pas  que  les  Français 
ne  «ouÛVent  pas  moins  que  les  Anglais  dan-  cette  sorte 
de  luite.  Les  Français  sonl  jetés  quelquefois  par-des- 
sus le  bord  ou  tués  d'un  coup  de  feu  sur  le  rivage;  Les 
Français  coureni  le  risque  de  perdre  leurs  marchandi- 
ses, et,  dans  cet  étal  ^h-  lutte,  je  crains  bien  que  les 
Français,  quelques-uns  du  moins,  oe  baissent  aussi 
les  Anglais. 

Et  quoi,  pour  pass,r  en  contrebande  les  marchan- 
dises les  uns  des  antres?  S'ils  ont  besoin  réciproque- 
ment de  leur-  produits,  pourquoi  ne  pas  les  rendre  et 
les  acheter  loyalement,    tranquillement,   sans  partes, 

sans  batailles.  Sans  tromperies,  gânS  assassinats! 

—  Est-ce  que  les  Français  déplorent  aussi  la  contre- 
bande.' demtnda  Lucy; parce  que  si  cela  était... 
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i —  Vous  comprendrez  en  un  moment  que  mon  frère 
est  l'ennemi  de  la  contrebande,  car  autrement  pour- 
quoi aurait-il  quitté  son  pays,  et  serait-il  venu  se  fixer 
ici?  11  Fient  taire  en  Angleterre  des  étoiles  qui  puissent 
se  vendre  sans  tromperie  et  sans  combats. 

—  lit  si  papa  allait  s'établir  à  Lyon,  les  Français  en 
seraient-ils  contents  ou  tâchés? 

—  S'il  y  allait  pour  y  fabriquer  des  soieries,  on 
en  serait,  je  vous  jure  ,  ni  bien  content  ni  bien 
fâché  ,  parce  qu'on  les  fabrique  à  Lyon  beaucoup 
mieux  que  votre  papa  ou  tout  autre  Anglais  ne  saurait 
le  faire.  iMais  s'il  allait  y  établir  une  manufacture  de 
coton,  de  ciseaux,  de  couteaux  ou  une  fonderie  de 
fer,  on  serait  charmé  de  le  voir  s'y  fixer,  parce  que 
les  Anglais  font  tout  cela  beaucoup  mieux  qne  les 
Français. 

—  Alors,  ajouta  Adèle,  vous  auriez  des  fleur.;  artifi- 
cielles à  si  bon  marché  que  ce  ne  serait  pas  la  peine  de 
les  faire  vous-même,  et  des  robes  de  soie  comme  celles 
des  demoiselles  Ureme  ,  car  les  plus  jolies  robes  de  soie 
coûtent  à  Lyon  12  ou  14  shillings  meilleur  marché 
qu'ici  (  de  1  5  à  1 7  fr.  5o  c.  ) . 

Charlotte  dit  qu'elle  aimerait  aller  à  Lyon  ,  il  y  au- 
rait tant  d'économie!  De  leur  côté,  les  gens  de  Lyon 
aimeraient  à  venir  à  Londres,  s'ils  pouvaient  y  ache- 
ter les  fers,  les  aciers  et  les  cotons  meilleur  marché 
qa'eo  France.  Adèle  proposa  qu'il  y  eût  un  changement 
général,  que  tous  les  habitants  de  Lyon  vinssent  à 
Londres,  et  qu'un  nombre  égal  d'habitants  de  Londres 
allassent  à  Lyon.  Mais  toutefois,  comme  il  était  évident 
que  cela  ne  changerait  rien  à  la  question  ,  puisque  les 
Français  ne  pourraient  pas  apporter  avec  eux  les  vers  à 
soie  de  leurs  départements  méridionaux,  ni  les  An- 
glais apporter  SUr  leur  dos  leurs  mines  de  fer,  les  jeunes 

M.  11 
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—  l'.t  d'à  ne  étrangère  .  1 1  péti  Lucj . 

—  J'ai  dit  de  quelqu'un  <jui  ne  connaissait  pas  sou 
fils,  et  je  ii'. ii  pas  dit,  d'une  étrangère.  Quand'c'esi 
quelqu'un  qui  ne  nom  connatl  pas  <|ui  sympathise 
,i\,  c  mis  douli  ni» ,  qu'importe  » j i i ■  •  <  t  ^>it  uu  compa- 
triote ou  h  h  <  Iran  s 

—  Ma  bonne  | »«•  n ~ «■  ,  répliqua  Charlotte,  que  les 
français  ne  sont  pas  Acbés  quand  il  arrive  du  mal  a 
. .  i.\  <|ni  s'efforcent  d'empêcher  leur  commerce  de 
contreband  •.  i.il«-  nous  disait  encore  ce  malin... 

I  n  antre  signe  de  I  !hai  lotti  . 

—  1 1 . i > - 1 > 1 1 1 •  ■/-moi  ce  qu'elle  disait,  répliqua  M1"  Gau- 
bion,  avec  un  sourire  <[ni  encouragea  Lucy  i  conii* 
uuer. 

—  Elle  ooua  disait  q'elle  rte  voulait  avoir  dans  son 
voisinage,  personne  de  ceui  qui  avaient  contribué  au 
meurlrede  son  til»  ,  et  que  loua  les  Français  3  avaient 
contribué  ,  parce  <[n.-  c'était  de  la  contrebande  des 
marchandises  françaises  qu'était  veno  tout  le  mai. 

Ma  bonne  ce  sail  peut-être  pas  «{m-  les  Français 
m-  souffrent  pas  moins  que  1rs  anglais  dans  -  elle  sorte 
de  !uii<'.  Les  Français  sont  jetés  quelquefois  par-des- 
sus !«■  bord  on  tués  d'un  coup  <!<•  feu  sur  !<•  rivage.  Les 

I  rançais  courent  le  risque  de  perdre  leurs  marchandi- 

1  1  ,  dans  ce!  él  kl  de  lutte .  j<-  crains  l»i<-n  «jim  1rs 
Français,  quelques-uns  <lu    moins,  ne  baissent  aussi 

I I  -     \  ;  1  g  ! 

I  i  quoi,  pour  passer  en  contrebande  les  marchaav 
ilis.s  les  uns  il.  s  intres?  .s ils  ont  besoin  réciproque- 
ment de  leurs  produits,  pourcruoi  ne  pus  les  rendre  el 
les  acheter  loyalement,  tranquillement,  sans  pertes, 
sans  batailles,  sans  tromperies,  sauf   assassinats 

—  Est-ce  que  les  l  rançais  déplorent  aussi  la  contre- 
bande? demanda  Luc)  :  pan :e  que  si  cela  était... 


AFFAIRES    DE    GOUT.  lOl 

i —  Vous  comprendrez  en  un  moment  que  mon  frère 
est  l'ennemi  de  la  contrebande,  car  autrement  pour- 
quoi aurait-il  quille  son  pays,  et  serait-il  venu  se  fixer 
ici?  Il  vient  taire  en  Angleterre  des  étoiles  qui  puissent 
se  vendre  sans  tromperie  et  sans  combats. 

—  Et  si  papa  allait  s'établir  à  Lyon,  les  Français  en 
seraient-ils  contents  ou  tâchés? 

—  S'il  y  allait  pour  y  fabriquer  des  soieries,  on 
en  serait,  je  vous  jure  ,  ni  bien  content  ni  bien 
fâché  ,  parce  qu'on  les  fabrique  à  Lyon  beaucoup 
mieux  que  votre  papa  ou  tout  autre  Anglais  ne  saurait 
le  faire.  Mais  s'il  allait  y  établir  une  manufacture  de 
colon,  de  ciseaux,  de  couteaux  ou  une  fonderie  de 
fer,  on  serait  charmé  de  le  voir  s'y  fixer,  parce  que 
les  Anglais  font  tout  cela  beaucoup  mieux  qne  les 
Français. 

—  Alors,  ajouta  Adèle,  vous  auriez  des  fleur.;  artifi- 
cielles à  si  bon  marché  que  ce  ne  serait  pas  la  peine  de 
les  faire  vous-même,  et  des  robes  de  soie  comme  celles 
dt'S  demoiselles  Brème  ,  car  les  plus  jolies  robes  de  soie 
coûtent  à  Lyon  12  ou  i4  shillings  meilleur  marché 
qu'ici  (  de  1 5  à  1  ;;  fr.  5o  c.  ) . 

Charlotte  dit  qu'elle  aimerait  aller  à  Lyon  ,  il  y  au- 
rait tant  d'économie!  De  leur  côté,  les  gens  de  Lyon 
aimeraient  à  venir  à  Londres,  s'ils  pouvaient  y  ache- 
ter les  fers,  les  aciers  et  les  cotons  meilleur  marché 
qu'en  France.  Adèle  proposa  qu'il  y  eût  un  changement 
général,  que  tous  les  habitants  de  Lyon  vinssent  à 
Londres,  et  qu'un  nombre  égal  d'habitants  de  Londres 
allassent  à  Lyon.  Mais  toutefois,  comme  il  était  évident 
que  cela  ne  changerait  rien  à  la  question  ,  puisque,  les 
Français  ne  pourraient  pas  apporter  avec  eux  les  vers  à 
soie  de  leurs  départements  méridionaux,  ni  les  Au- 
rais apporter  sur  leurdos  leurs  mines  de  fer,  les  jeunes 
vi.  1  1 


S' 
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demoiselles  wrivèrenl  II  trouver  que  l'expédient  le 
plus  limple  serai l  que  les  habitants  des  deux  pays 
échangeassent  librement  leurs  produits,  au  lieu  de 
s'expatrier  pour  les  fabriquer  à  I  étranger. 

—  Si  les  Français  foulaient  m'envoyer  ma  oie,  <1  I 
Charlotte,  j'épargnerais  mes  i  )  shillings  aussi  bien  ici 
i|i,',i  Lyon,  el  si  j'avais  quelque  chose  i  payer  pour 
le  transport ,  il  y  surail  quelque  jeune  Glle  à  Lyon  qui 
paierai!  la  même  somme  à  papa  pour  lui  envoyerses 
robes  de  coton  Quel  excellenl  marché  ce  sérail  pour 
nous  deux!  ne  l<'  Irouvez-vous  pas,  oo  tdemoisell 

—  Sans  douté ,  mais  il  y  s  beaucoup  de  '_r'-n^  <pii  ne 
lecomprennenl  pas  ainsi.  Quand  dos  gouvernants  fran- 
çais voulaient  que  la  nation  épargnai  son  argent  en 
achetant  vos  cotons  là  où  ils  pouvaient  les  avoir  i  meil- 
leur marché,  nos  fabricants  s'effrayèrenl  ;  ils  envoyè- 
rent une  dépntaltoa  au  roi  pour  lui  dire  que  la  France 
baignait  sou  trône  <.1<%  larmes  d'agonie  à  l'idée  d'ache- 
ter si  aisémenl  des  marchandises  anglaises.  M  lintenant, 
Voua  voyea  qu'il  y  a  des  inglais  qui  ne  Boni  pas  moins 
alarmés  de  ce  qu'on  va  leur  permettre  d acheter  des 
soies  de   France  à  meilleur  marché  qu'ils  ne  peuvent 

les  faire. 

Mais  cela  es!  si  absurde  1  s'écria  Charlotte.    \u- 

tarii  vaudrait  <lii«>  qu'un  préfère  donner  »  shillings 
6fr.  5  c.  Vpour  un  vilain  bouquet,  qu'un  half-crown 
rj  iv.  %  e.  et  demi  )  pour  un  j»>!i  comme  celui-là.  Je 
ne  vois  pas  pourquoi  ils  douneraienl  tani  «1  argenl  a  de 
in.m\  ais  fleuristes. 

Surtout  quand  de  mauvais  fleuristes  pourraienl 

'.euirr  olùs  d*areenl  à  vendre  quelque  chose  qu'ils  fe- 
~  ...  i 

raient  beaucoup  mieux.  Eh  bien,  c'esl  précisémenl  de 

cette  le  on  qu'il  y  a  peu  de  temps,  Bonaparte  Forçait 

'■  -  Fi  .■!,.;  lia  '.  gaspiller  leurargent.  Il  ne  leur  voulait  pas 
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permettre  d'acheter  da  sucre  et  du  café  sur  les  places  ou 
il  était  le  meilleur  et  au  meilleur  marché  ;  il  les  contrai- 
gnait d'essayerà  en  produire  en  France* Gomme  la  canne 

i  sucre  n'v  croît  pas,  il  leur  fit  presser  le  jus  des  carot- 
tes, de  la  betterave  et  de  tout  ce  qui  avait  un  goût  su- 
cré.  Après  des  efforts  inouïs,  ils  tirent  un  peu  de  sucre, 
mais  il  était  beaucoup  hop  cher  pour  que  beaucoup 
de  g'-ns  pussent  en  acheter.  Ils  essayèrent  de  faire  du 
ihé  avec  plusieurs  sortes  d'herbes,  et  du  café  avec  de 
la  chicorée  et  d'autres  racines  amures.  Cependant  il  y 
avait  en  abondance  du  thé  à  la  Chine,  et  du  sucre  et 
du  café  dans  les  Indes  otcidenlales. 

—  J'aurais  renoncé  à  l'usage  de  toutes  ces  choses, 
dit  Charlotte  ,  si  je  n'avais  pu  me  les  procurerde  bonne 
qualité  à  un  prix  raisonnable. 

—  Il  serait  bien  dur,  répondit  Lucy,  de  se  trouver 
ainsi  limité  dans  ses  goûls  par  le  caprice  ou  les  animo- 
sités  politiques  d'un  individu,  et  puis,  après  tout,  l'é- 
conomie ne  serait  qu'apparente.  Les  Français  auraient 
pu  économiser  l'argent  qu'on  leur  ordonnait  d'em- 
plover  à  acheter  du  sucre  cher,  et  de  mauvais  thé, 
mais  en  même  temps,  ils  auraient  perdu  l'occasion 
d'écouler  les  produits  de  leurs  propres  manufactures 
que  les  Chinois  et  les  Américains  auraient  pris  en 
retour  de  leur  thé  et  de  leur  sucre.  Il  est  donc  bien 
étrange  qne  Bonaparte  n'ait  pas  compris  qtre  son  plan 
élail  une  cause  de   ruine   pour  tout  le  monde. 

—  Je  crois  qu'il  le  comprenait  parfaitement,  dil 
M11"  Caubion  ,  mais  il  ne  tenait  pas  compte  de  ce  que 
perdait  la  France,  pourvu  qu'il  lit  souffrir  l'Angleterre; 
Je  n'ai  rien  à  dire  sur  ce  qu'il  y  a  de  bon  et  d'humain 
dans  une  pareille  manière  de  voir,  mais  qui  pense  à  la 
bonté,  à  l'humanité,  quand  les  rois  vont  en  guerre 
d au»  le  (].<-. -In  «le  -r  ruiner  l'un  l'autre  aussi  \ile  que 
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posa  i,|,«.  j,»  m,,  rappelle  que  i père   admirait  Bo- 

aaparle  autaol  que   qui  que  ce  lût,  mais  mon    père 
même  De  pouvait  lui  savoir  gré  d'avoir  porté  les  cho 
nécessaires  ou  agréables  k  la  vie  à  do  prix  tel  qu'os  oe 
poui ;iii  te  les  pi  ocorer. 

Je  me  rappelle  le  jour  où  arriva  la  oouvelle  que 
le  commerce  étranger  allait  être  ouverl  de  oouveau. 
Mon  père  se  trouva  alors  à  même  de  faire  do  fermier 
<lc  mon  frère  Marc  II  v  avait  loogtemps  que  Marc  dé- 
6Îrail  *lc  le  devenir; mais  moopère  n'avait  rien  pu  faire 
pour  lui,  tant  qu'une  partie  de  ses  ressources  étail  al>- 
Borbée  par  l'achal  d'objets  de  consommation  qu'il  oe 
pouvait  se  procurer  que  fort  cbers  et  de  mauvaise  qua- 
lité, tant  que  les  ports  avaient  été  fermés. 

—  Je  suppose,  «lit  Charlotte,  que  beaucoup  de 
Français  ont  dû  se  trouver  dans  le  même  cas  que  votre 
père.  Ils  ont  dâ  avoir  bien  moins  à  dépenser  quand 
les  ports  ont  été  ouverts.  Qu'est-ce  qu'ils  ont  pu  faire 
de  l'argent  qu'ils  ont  aiosi  économisé? 

—  Madame  Mairon  commença  a  habiller  s<  -  filles  des 
plus  jolies  mousselines  anglaises  qu'où  eût  jamais  vues. 
'l'ont  Lyon  les  admira  ainsi  vêtues,  quoique  plusieurs 
se  plaignissent  qu'elles  dépensassent  leur  argent  en 
marchandises  étraogères,  el  cependant  elles  en  dé. 
pensèrent  beaucoup  aussi  à  la  même  époque  en  rubans 
et  dentelles; de  fabrique  française,  ce  quelles  d eus- 
sent pu  faire,  si  le  thé  el  le  ancre  eussent  continué  à 
être  aussi  chers  qu'auparavant  El  puis  il  veut  les  Ca- 
rillons; ils  établirent  immédiatement  ceol  métiers  de 
plus»  Tout  le  monde  les  appel  i  d<  -  orgueilleux  et  des 
spéculateurs,  mais  leurs  métiers  sont  encore  en  acti- 
vité ,  je  suppose. 

—  l'.t  e'esl  la   le  pire  ,  dit  Chariot  I  e  •   tandis  que  leurs 

métiers  battent .  les  nôtres  sont  en  n-p<.s. 
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—  Non  pas  parce  que  les  leurs  battent.  Voyez  ceux 
île  mon  l'ivre.  Les  Carillons  faisaient  des  soieries  pour 
beaucoup  de  pays,  mais  non  pour  l'Angleterre;  ils 
n'ont  jamais  travaillé,  je  crois,  pour  la  contrebande. 
Lorsque  les  ouvriers  de  votre  père  verront  les  étoffes 
que  les  Carillons  nous  enverront  à  partir  du  1er  juillet, 
ils  apprendront  à  faire  aussi  bien  ,  et  alors  votre  père 
pourra  vendre  autant  qu'eux ,  car  il  y  aura  plus  de 
gens  tous  les  ans  pour  porter  de  la  soie  ,  à  mesure  que 
plus  de  peuples  nous  enverront  leurs  produits  et  pren- 
dront les  nôtres  en  échange.  11  y  a  bien  de  la  place 
dans  le  monde  pour  votre  père,  mon  frère  et  les  Ca- 
rillons. 

■ —  Je  voudrais,  dit  Adèle,  que  vous  montrassiez  à 
Lucy  les  coquillages  que  AI.  Carillon  vous  a  donnés. 

Lucy  demanda  quelle  sorte  de  coquillages,  et ,  pour 
réponse  on  l'introduisit  dans  une  chambre  sur  le  der- 
rière, qui  ne  ressemblait  à  aucune  chambre  qu'elle 
eût  vue  auparavant.  Un  coté  entier  était  occupé  par 
des  cages  en  verre,  remplies  d'oiseaux  empaillés  des 
quatre  coins  du  monde.  Il  y  avait  d'autres  curiosités 
en  grande  abondance,  mais  moins  attrayantes  pour  de 
jeunes  filles  que  la  perdrix  dorée  d'Afrique,  que  le 
colibri  d'Amérique;  mais  les  coquillages  l'emportaient 
encore  sur  la  gent  ailée.  Pour  l'œil,  ils  étaient  tachetés, 
rayés,  polis;  au  toucher,  ils  étaient  canelés,  dentelés, 
garnis  de  côtes  en  spirales,  enfin,  en  les  approchant 
de  l'oreille  ,  ils  faisaient  entendre  un  agréable  mur- 
mure. On  ne  se  lassait  pas  d'admirer  les  teintes  per- 
lées de  quelques-uns,  la  délicate  blancheur  de  quel- 
ques autres,  et  les  formes  fantastiques  de  ceux  qui 
étaient  placés  au  centre  du  cabinet. 

—  El  ce  M.  Carillon  vous  a  donné   tous  ces  coquil- 
s  ? 
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—  Quelques-iuns  d'entre  eux,  ceux  qui  sonl  dans 
le  compartiment  que  Lucj  examine  en  ce  inoment. 
Les  llls.de  M.  Carillon  n'étendent  pas  leur  commerce 
dans  toul  le  monde  ,  encore  qu'Us  vendent  les  étoffes 
de  leur  père  mu-  un  grand  nombre  de  côtes.  Quand 
\..^  frères  seront  devenus  de  gros  iants,  el  qu  ils 
vendront  les  soieries  <!<•  votre  père  dans  beaucoup  '1< 

j j n \ < ,  Lis  \i>i;>  enverronl  des  coquillages  i  omme  ceux- 
là,  si  vous  les  leur  demandez. 

—  Je  préférerais  un  perroquet  ,  «lii  Lucy« 

—  Moi .  dit  Adèle ,  j'aimerais  mieux  des  pruneaux 
«  l  du  chocolat  comme  ceux  que  Pierre  a  reçus  de  l  A- 
mérique  méridionale. 

—  Fort  bien  ,  répondit  mademoiselle  Gaubion,  vous 
âme/  toul  ce  <jn«'  vous  voudrez.  Que  les  nations  soient 
,  ;i  bons  rapports  les  unes  avt  c  les  autres,  et  nous  pour- 
rons nous  procurer  tout  ce  <l<>m  non-  aurons  en\ 

Je  n '.un  aïs  pas  eu ,  moi ,  ce  joli  petit  muséum,  si  Jean 
Carilfon  n'avait  pas  fait  «lu  commerce  aux  Indes,  el  a  y 
avait  pas  trouvé  des  coquillages  ;  et  il  n'j  a  p  is  de  mu- 
séum à  Paris  qui  ne  s'enrichisse  d'année  en  ann 
à  mesure  que  nos  navires  vonl  dans  de  nouvelles  «ou- 
trées, el  nous  en  rapporlenl  «.lr  nouvelles  curiosili  -  à 
étudier  el  admirer. 

—  Mais  ces  coquillages  coûtent,  je  suppose  ,  beau- 
,  oup  (l'.n  genl ,  el  «  es  oiseaux  aus 

—  Us  coulent  beaucoup  à  présent,  parce  que  c'esl 
nn goûl  loul  nouveau, el  que,  jusqu'ici, oc  s'esl  donné 
peu  die  peine  pour  le  satisfaire;  mais  dans  les  îmmeu- 

ci  profondes  mers  $  i  In  les,  il  \  a  asses  de  c  >quil« 
I  ges  pour  fournir  tous  les  cabinets  du  inonde.  Il  j  a 
assez  d'oiseaux  dans  les  fore  ls<  I  les  jardins  de  I  Améri- 
que du  Sud  pour  qu'il  n'y  .il  p  is  un  enfant  dans  la  aïoin- 
di  <■  de  nos  villes  d'Europe  à  qui  l'on  ne  puisse  montre  t 
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quelles  belles  créature!  Dieu  a  laites  pour  se  mouvoir 
thins  les  climats  chauds.  Ce  goût  se  répandra  sans  aucun 
doute j  parce  qu'il  est  de  l'intérêt  de  tous  qu'il  se  ré- 
pande. I  h  grand  nombre  d'indigènes,  qui  sont  mainte- 
nant étendus  oisifs  sur  ces  cotes  brûlantes,  s'eftoreant 
d'oublier  leur  faim  et  la  chaleur  qui  les  dévore,  plonge- 
ront dans  la  mer  verdoyante  pour  aller  chercher  ces 
belles  choses  qui  y  sont  cachées.  Ils  se  lèveront,  ils 
b\  mpresserOQt,  quand  ils  verront  à  l'horizon  des  bâ- 
timents européens.  Ils  chanteront  tous  en  polissant  et 
préparant  ces  curiosités  qui  doivent  leur  apporter  du 
pain  pour  leurs  enfants,  et  leur  donner  un  toit  sous  le- 
quel ils  puissent  reposer  leur  tête. 

—  Mais  il  nous  faut  payer  ces  curiosités,  et  les  payer 
fort  cher,  dit  Lucy  ;  cela  ne  me  paraît  pas  juste,  puis- 
que les  oiseaux  et  les  coquillages  ne  coulent  à  ces  in- 
digènes que  la  peine  de  les  prendre. 

— ■  Ma  chère,  quand  cela  arrivera,  nous  paierons 
ce  qui  sera  un  haut  prix  pour  ces  indigènes,  mais  un 
prix  l rès-bas  pour  nous.  Les  peuples  de  ces  pays  com- 
menceront à  désirer  nos  curiosités  comme  nous  dési- 
rons les  leurs.  Un  sauvage  a  donné  ce  beau  coquillage, 
grand  comme  ma  main  ,  et  plus  magnifiquement  veiné 
que  |e  plus  beau  marbre  du  monde,  pour  six  clous. 
Quand  les  enfants  de  ce  sauvage  seront  un  peu  plus  ci- 
vilisés qu'ils  ne  le  sont  maintenant,  ils  donneront  un 
coquillage  semblable  pour  un  pouce  carré  de  plomb 
du  Derbys b ire  ,  ou  une  demi-douzaine  de  plantes  sè- 
ches d'Angleterre*  Alors  le  dessèchement  des  piaules 
ici,  et  la  pêche  des  coquillages  là-bas,  feront  vivre  de 
chaque  côté  une  famille.  Les  deux  pays  seront  plus 
instruits  et  plus  heureux,  parce  qu'ils  auront  chacun 
quelque  chose  de  nouveau  à  exploiter. 

—  Il  me  semble,  dit  Adèle,  que,  jusqu'à  celte  épo- 
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que,  les  hommes  ne  sauront  pas  tOUl  C€  qu'ils  pour- 
raient et  défi  aient  savoir  de  Cfl  que  Dieu  a  fait  pour 
eoi  dans  sa  bonté. 

■ — i  Certainement  ils  ne  sauront  pas  tout  le  bonheur. 

nue  Dieu  leur    a    préparé,  Imt    qu'ils    n  auront    point 

également  part  à  tout  ce  qu'il  a  créé  dans  la r,  dans 

l'air,  sur  la  terre  ,  ou  à  tout  ce  qui  esl  le  produit  de 
l'industrie  liuniaine.  Tout  ce  qu'un  paya  produit  plus 
avantageusement  qu'un  autre  ,  qu'il  l'échange  libre- 
ment contre  ce  que  celui-ci  produit  le  plus  avantageu- 
sement, alors  les  besoins  de  tous  seront  satisfaits  le 
mieux  possible,  et  tous  seront  en  bonne  intelligence 
les  uns  avec  les  autres. 

—  Si  vous  aviez  le  choix  ,  Mademoiselle,  demanda 
Lncy,  que  voudriez-vous  qu'on  vous  envoy&t  des  plus 
beaux  pays  du  monde? 

— 'Ce  serait  un  grand  nombre  de  choses  pour  rendre 
notre  muséum  plus  complet  ;  je  n'ai  ici  que  quelques 
trésors  tout-à-fait  dépareillés. 

—  Mais,  reprit  Adèle.  M.  Carillon  va  tous  envoyés 
quelque  chose  d'extraordinaire  et  de  très-précieux, 
quelque  chose  d'Egypte,  n'est-ce  pas? 

—  Oui ,  et  je  recevrai  avec  reconnaissance  tout 
ce  qu'il  pourra  m 'envoyer ,  mais  il  ne  saurait  me  don- 
ner œ  duit   j'ai   le  plus  envie. 

—  Je  sais  ce  que  vous  voulez  dire.  ^>us  ave/  be- 
soin de  quelques  plantes,  peut-être  d'un  lotus  dessé- 
ché ,  ou  de  roseaux  du   Nil.  Son  fils  a  été  en  Egypte  , 

et  qui  sait   -i   ce    ne  SOUt    pas    des    plante*   qu'il   von-  a 

rapport*  es .' 

—  .le  roudrais  les  avoir  fivantes,  répondit M^Gao- 
bion.  Là  pomme  de  terre  a  été  importée  vif ante ;  elle 

s'est  acclimatée  et  multipliée.  .le  Munirais  essayer  si 
quelques-uns    des   arbustes   de  l'Amérique  ne   pour- 
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raient  pas  venir  ici.  Il  y  a  quelques-unes  des  plantes 
montagneuses  de  Madère  que  j'aimerais  mieux  avoir 
que  son  vin  et  ses  oranges. 

—  Mais  qu'en  feriez  vous?  Il  n'y  a  point  de  place  ici 
pour  un  jardin  comme  celui  que  nous  avions  sur  le 
bord  de  la  rivière  à  Lyon  ;  et,  même  dans  une  serre, 
ces  plantes  seraient  gâtées  par  la  fumée. 

— ..Mon  Dieu!  cela  est  vrai,  répondit  M1'0  Gaubion 
en  soupirant,  il  faut  nous  contenter  de  notre  petit 
muséum. 

—  Aimez-vous  beaucoup  les  fleurs?  demanda  Char- 
lotte. Dans  ce  cas,  je  vous  conduirais  chez  trois  ou 
quatre  des  ouvriers  de  papa,  et... 

Lille  s'arrêta  tout  court,  se  mordit  les  lèvres,  et 
Lucy  lui  ht  signe.  MUc  Gaubion  lui  demanda  en  sou- 
riant : 

—  Ou'est-ce  que  vous  dites  de  vos  ouvriers?  Est-ce 
qu'ils  auraient  des  fleurs  à  me  montrer? 

Charlotte  fut  bien  forcée  de  lui  répondre  et  de  lui 
dire  que  les  ouvriers  en  soie  de  Spitalsfields  avaient 
un  goût  prononcé  pour  leurs  petits  jardins,  et  qu'ils 
étaient  parvenus  à  y  faire  venir  des  tulipes  et  des  re- 
noncules magniGques. 

—  Oh!  allons-y,  s'écria  Adèle,  ce  ne  saurait  être  bien 
loin  ,  et  il  fait  si  beau  ce  soir.  Charlotte  et  Lucy  se  re- 
gardèrent l'une  l'autre,  et  pas  une  ne  paraissait  dispo- 
sée à  ouvrir  la  marche. 

—  Kl  quoi,  mes  enfants,  est-il  possible?  s'écria 
Mllc  Gaubion,  leur  mettant  la  main  sur  l'épaule  à  cha- 
cune, et  les  regardant  en  face  avec  un  sourire  :  Vous 
avez  peur,  je  le  vois,  de  me  mener  chez  les  ouvriers 
de  votre  père  ;  vous  n'oseriez  dire  à  votre  bonne  que 
vous    l'avez  fait,    parce  que   votre  bonne    en  veut  au 
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gentleman  IV. .ii.;.,i.s  et  h  sa  petite  sœur  française.  N  ai- 

je  pas  (lcviin   ' 

Lea  petites  filles  semblèrent  m  moment  <1<'  pleurer, 
M     Gaubioo  continua  : 

—  voua  demanderez  à  votre  père  la  permission  de 
me  présenter  chei  un  ou  deui  de  vus  amateurs  de 
Heurs  ;  pendant  ce  temps-là,  je  m'informerai  auprès  de 
mon  frère  a  il  \  en  a  aussi  parmi  lea  ouvriers  qu'il  em- 
ploie. Mes  enfants,  noua  sommes  tous  d'un  même  |,!Nn 
—  roua  el  moi  maintenant  ;  pourquoi  y  aurait-il  entre 
noua  de  basses  jalousies ,  de  petites  répugnances  ?  Di- 
tes-moi pourquoi  ? 

Toui  ce  que  Charlotte  put  dire,  ce  fui  que  quel- 
ques-uns pensaient,  —  que  quelques-uns  craignaient. 
1 — '  Il  était  si  naturel  que  lea  fabricants  cherchassent  à 
se  débaucher  l<-s  mis  les  autres  lea  meilleurs  ouvriers. 

—  Si  naturel  !  s'écria  M"'  Gaubion.  .!«•  roua  déclare; 
mon  enfant ,  qu'il  n'est  pas  dana  le  caractère  de  mon 
frère  d  être  jaloux  «le  ses  collègues.  Je  \<>u>  décl  ire  de 
plus  qu'arec  le  temps,  m()|1  frère  donnera  <!<•  lions 
ouvriers  à  voire  père  et  à  tous  lea  autres  fabricants  du 
pays.  Si  le  soupçon  dont  voua  parles  était  m  naturel^ 
ce  serait  mon  frère  qui  devrait  surtout  l'éprouver;  <  i  - 
pendant  je  vais  vous  conduire  sans  crainte  cbea  ses  oui 
vriers,  h  noua  en  trovons  qui  cultivent  dea  tulipes  et 
dea  renoncules, 

Avant  que  Charlotti  se  lût  aventurée  .'i  n  garder  de 
nouveau  M1'  Gaubion  en  face,  Bon  frère  arriva  el  lui 
«I"""'1  I  adresse  <l«-  plusieurs  il-  ouvriers  .nos'  ama- 
teurs oY  fleura  qu'elle  l'était  elle-même.  Quand  il  lui 
demanda  gaîment  s'il  avait  peur  que  lea  demois*  I 
Lulver  entrassent  ainsi  eu  rapport  avec  \<--  dh  rsonnea 
qui  travaillaient  pour  lui.  il  sourit  .  el  ijouta  I'. .dresse 
•lune  femme  qui  avait  su  r  le  métier  une  pièce  de  w- 


J 
Jours  d  un  c  :  que  les  jeun. 

r.  Il  ~e  si^i 
me  avait  ou  non  des  fleu     .     :    a  petite  troupe 
parti l  po  L 

: .   avant 
îlrer,  elles  l'entendirent  criant  de  la  m;.  a  plus 

a  plus  aniui. . .  L.  quelque  temps 

avant  de  pouvoirrecouvrer  le  ton  naturel  de  sa  •.   \ 

-  Ile  rendait  étaient  quelque  chose  entre  un 
etu     _    ..    -euienl,  ce  qui  allait  asseï  mal  avec l'airlai*- 
1  ont  elle  rejetait  sa  tête  de  v.        .  niffonnait 

c  le  mcdaillon  .i'uoe  vieille  chaîne  d< 

qui  pendait  à  son  cou.  Elle  avait  tellemept  l'air  d". 
acl  .  derij  ■    .  queM11'  Gaubion  ne  crut  p*- - 

n  supposant  qu'elle  n'avait  pas  toujo..   - 

sa  profession  actuc -ut  pas  l'offenser  en 

lui  demand.  -.un  en*.  -     -  trouvait  dune 

aliou  -  a.  Elle  n  I    qu'elle  était  as- 

-    au  métier  &        -       _  ieune  _  ...  ^lle 

»  _    a  du    doigt   un   enfant  qv/.  ;mment 

bjet  de  sa  r  :  n'avait  pas 

eu  :  s  de  l'ouvr:_  .  non!  elle  avait  souffert 

ns  la  suspension  des  travaux,  et.  en  ter 
il  lui  était  Je  dire  lequel  a* 

du   chAgria 
dans  la  m  le  la  fatigue  du  travail  dans 

la  bonne.        -    lames  trouvaient  l'en 

I        -  :  beaucoup  de  lestooM    . 

MMOt  lui  lOiirnaità  demi.        |   i  poumons!  — .;. 

-  I  :  quels  pour.       i  avait! 

—  Vow   nou>  maître  avant  que  nous 

n'eussions  le.  .  .      .       <    àu- 

nun  aroir  les  pour. 
▼ous  ki 
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tout  à  l'heure,  el  même  en  oc  moment  vous  donnez 
plus  de  voii  (ju  il  n'en  est  besoin  pour  que  nous  \(.us 
entendions. 

—  Ah  ,  madamel  voilà  comme  elle  es!  mi  \<>ix, 
mu'  fois  que  je  parviens  à  la  monter,  fe  ne  saurais  plus 
la  descendre. 

Le  petit  garçon,  sans  quitter  son  métier,  confirma 
la  vérité  dé  ce  f~- » 1 1  pac  un  long  regard  de  1  ôté  qui 
était  plein  de  choses.  Sa  mère  soupira  de  manière  • 
montrer  qu'il  lui  restait  encore  une  belle  capacité 
pulmonaire.  Elle  allait  continuer  par  l'histoire  de  son 
mal  de  tête  et  d'un  mal  à  la  cheville  qu'elle  avait  eu 
toute  sa  vie,' quand  ses  visiteuses  tournèrent  le  cours 
de  ses  plaint»^  sur  la  difficulté  des  temps.  Paui  res  - 1- 
laires,  bien  pauvres  salaires  et  rude  travail,  somme 
toute  ,  un  bien  main ais  état. 

—  Mais  dans  ce  cas,  pourquoi  v  ('levez-vous  vos 
enfants?  voilà  cinq  métiers  dans  cette  pièce. 

—  Oui,  madame,  mais  il   n'v  en  a  que   trois  pour 

ma    propre'  famille.  Ma   611e  aime   esl    GlettSC  ;  les  deux 

autres  métiers  son!  loués  a  des  camarades. 

—  El  tous  deux  ont  une  pièce  d'étoffe  dessus,  à  ce 

f]Uf   je    vois.    Celte    pieee   de   .soie    noiie    que    tient     Notre 

garçon  est  fort  jolie,  et  il  parait  v  travailler  habi- 
lement. 

1 —  \ssez .  madame,  asseï  pour  le  temps  qui  court. 
Grâce  à  Dieu  .  Tom  esl  an  ouvrier  de  moyenne  force. 

Le   petit    garçon  avait    tout  l'air  d'être  an    ouvrier 

1  o         • 

plus  <pie  de  moyenne  force.  Il  travaillait  avec  vigueur 

et  action  ,  ne  j. lisant  que  les  réponses  les  plus  courtes 
aux  questions  de  ces  demoiselles,  au   milieu  du  bruit 

de  58   niei  .inique.  Sa  mère   lui  donna    une    lionne    tape 

sur  la  tôle,  et  lui  demanda  quelle  politesse  c'était  que 
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de  continuer  à  travailler  pendant  que    les  dames  lui 
parlaient . 

La  manière  dont  il  leva  les  yeux  ,  fit  comprendre  la 
persuasion  où  il  était  qu'il  eût  été  lapé  ni  plus  ni 
inoins  s'il  avait  quitté  sa  navette  sans  permission.  11 
raconta  alors  qu'il  avait  douze  ans,  qu'il  avait  appris 
à  tisser  depuis  trois  semaines,  et  que  dans  cet  espace 
de  temps,  il  avait  terminé  seize  verges  pour  chacune 
desquelles  il  devait  recevoir  six  pences  ^60  centimes). 
Ces  demoiselles  pensèrent  que  dans  ses  rapports  avec 
un  pareil  enfant,  la  voix  de  M"  Ellis  devrait  s'abaisser 
aussitôt  à  quelque  hauteur  quelle  fût  parvenue  à  la 
lever. 

—  El  à  qui  est  cet  ouvrage,  demanda  Charlotte, 
examinant  une  pièce  de  soierie  blanche  légère  et  né- 
gligemment couverte  d'un  morceau  de  drap  brun. 

—  C'est  celui  de  Peggy  (1),  elle  l'a  quitté  pour  ce 
soir  ,  elle  est  allée  faire  les  lits. 

Les  demoiselles  avaient  remarqué  en  montant  l'es- 
calier, quoiqu'il  y  eût  un  tapis  vert  dans  la  chambre 
d'en  bas  ,  une  belle  commode  en  acajou  ,  un  plateau 
sur  lequel  était  peint  un  tigre  et  deux  beaux  tableaux 
au-dessus,  à  savoir  le  duc  de  Wellington  caracolant  sur 
son  cheval  de  bataille,  et  une  madone  qui  semblait  avoir 
l'air  de  vouloir  arracher  les  yeux  à  son  enfant.  Bien 
que  toutes  ces  choses  indiquassent  de  l'aisance  dans  la 
la  maison  ,  on  y  voyait  ce  signe  déplorable  que  les  lits 
n'y  étaient  pas  encore  faits  le  soir.  Une  petite  fille  en 
papillotes  ,  la  ligure  couverte  de  la  poussière  du  mé- 
tier, enlr'ouvrait  négligemment  les  rideaux  ,  et  allait 
donner  de  l'air  pour  la  première  fois  de  la  journée. 

(1)  Peggy  ou  Peg.  —  Abréviation  familière  pour  Margarct ,  Marguerite 
ou  Margot. 


Mademoiselle  Qaubion  ne  connaissait  paseiactemenfl 
la  valeur  de  l'argent  en  Angleterre,  mais  elle  demanda 
a  Gbarlolte  si  une  famille  avait  bien  réellemenl  k  droit 
de  se  plaindre  de  la  rigueur  da  temps,  quand  chacun 
de  ses  membres  gagnait  trois,  cinq,  dis  ei  »mgt  shil- 
lings par  semaine ,  outre  la  location  de  deui  métiers  I 
trois  shillings  chaque.  Charlotte  répondit  qu'une  telle 
famille  devait  lire  asses  dans  | aisance  pour  se  pat 
du  métier  de  la  petite  fille ,  le  temps  qu'elle  5terait 
papillotes,  qu'elle  ferai  1  les  li:-  .<  l'air  frais  du  matin  . 
qu'elle  brosserait  le  tapis  vert ,  qu'elle  polirait  le  tigre, 
épousseteraîl  le  duc  de  Wellington,  el  qu'enfin  aile  pu- 
ri  fie  rail  l'air  de  l'atelier  à  l'aide  de  certains  rooy< 
auiqaels  <>n  ne  paraissait  pas,  quanl  a  prësenl .  penser 
le  moins  du  nioe.de  Mais  Mw  Ellis  était  d'avis  qu'il  se- 
rait asser  temps  de  songer  à  nettoyer  quand  les  jours 
d'adversité  seraient   venus. 

Elle  repril  le  tissage  de  son  beau  velours,  afin  que 
les  demoiselles  pussent  observer  l'action  <!<■  la  mé<  i- 
nique.  Pendanl  le  cours  de  celte  investigation,  kdèle 
qui  avsjil  les  veui  en  l'air  .  senti!  qu'il  lui  tombait  de  la 
poussière  dans  la  bouche,  el  la  [oue  de  Lui  \  fut  effleui 
pnr  une  araignée  qui  s,-  balançait  au  boul  i\<-  son  fil. 
Voyant  que  l'une  faisait  la  grimace  el  que  l'autre  i 
s n \ ail  sa  joue  avec  indignation,  Charlotte  demanda 
à  Mfl  Ellis  tool  les  combien  elle  badigeonnait  l'atelier. 
l.;i  dame  an  médaillon  de  cuivre  doré  souri I  de  la  sim- 
plicité d'une  pareille  question,  adressée  aune  ouvrière 
en  sore,  et  quand  on  loi  démanda  si  la  poussière  ne  fai- 
sait pas  <le  tort  a  son  ouvrage  î  elle  étendit  la  main. 
saisit  une  brosse,  en  donna  habilement  un  coup  et  prit 
au  milieu  de  nuage  qu'elle  venait   <l<-  soolever  un   nir 

te>  un  pliant    qui    H  m  Ida  il  dire  :   VOUS  VOVei.  Toutefl  i-  ■ 

une  partie  de  ce  geste  fut  perdn  pour  les  visiteus 
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car  M1,c  Caubion  s'était  jetée  vers  la  fenêtre  au  premier 
Blglie  de  ce  qui  allait  arriver.  Charlotte  toussait,  Lucy 
et  Adèle  se  couvraient  la  figure  de  leurs  mains. 

.Al"' 'Gaubion  revint  au  bout  d'un  certain  temps,  et 
suggéra  d'une  manière  modeste  le  doute  de  savoir  s'il 
dc  vaudrait  pas  mieux  n'avoir  pas  de  poussière  du  tout 
que  de  l'enlever  d'un  endroit  avec  la  brosse  pour  la 
faire  retomber  sur  un  antre,  —  et  particulièrement 
sur  les  poumons  affaiblis  de  Mra  Bllisj  mais  celle-ci  pa- 
raissait partager  l'opinion  du  vieux  Short  qu'un  mé- 
tier ne  signifiait  rien  du  tout  sans  toiles  d'araignées.  11 
ne  restait  donc  plus  à  ces  demoiselles  que  de  deman- 
der s'il  y  avait  des  fleurs  dans  la  maison. 

La  figure  de  Tom  brilla  à  cette  question  ,  le  pauvre 
garçon  n'en  avait  pas  à  montrer  à  la  maison,  car  il  ne  se- 
rait pas  entré  dans  les  idées  de  sa  mère  de  lui  laisser 
le  loisir  d'utiliser  le  petit  terrain  qui  se  trouvait  der- 
rière ,  et  qui  présentait  les  plus  belles  éludes  de  tro- 
gnons de  choux  et  de  faïence  brisée  qu'aurait  pu  de- 
mander un  peintre  qui  serait  passé  par  là  ;  mais  Cooper 
demeurait  tout  près,  il  aimait  les  tulipes,  il  ne  regar- 
dait pas  Tom  comme  un  garçon  ordinaire.  11  l'avait 
encouragé  à  venir  à  ses  moments  perdus  suivre  les  pro- 
grès  de  son  jardin,  cl  lui  avait  même  donné  un  petit  coin 
pour  faire  venir  deux  ou  trois  Heurs  qui  lui  apparte- 
naient en  propre.  Au  premier  signe  de  permission  dc 
sa  mère,  Tom  quitta  ses  poignées  de  tisserand,  en- 
dossa son  habit  et  se  tint  la  casquette  à  la  main,  prêt  à 
montrer  le  chemin  à  ces  demoiselles.  Ce  ne  fut  qu'a- 
pi.-s  que  les  demoiselles  Cnlrer  eussent  attiré  récipro- 
quement leur  attention  sur  la  tête  grisonnante  du 
vieux  Short,  qu'on  voyait  du  jardin  se  mouvoir  à  son 
métier,  qu'il  vint  «luis  l'idée  de  M'1,  tiraubfon  que,  sans 
J  avoir  pensé,  elles  se  trouvaient  après  tout  en  sa  corn- 
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I  nie  ç}\07.  l'un  des  ouvriers  de  leur  père;  puis  parut 
à  l.i  fenêtre  la  figore  ronde  de  [ehabod  envoyant  dd  bi li- 
se r  de  la  main,  à  la  me  de  son  père,  encore  que  Char- 
lotte se  llatiàt  que  c'était  là  un  acte  de  politesse  en  i  .  - 
ponse  au  signe  <  1  < •  tête  qu'elle  lui  avait  l'ait. 

—  I  )h,  mon  Dieu  ,  dit  .M11''  Gaubion  ,  doua  voilà  mit 
un  terrain  défendu;  Bpprochei  Charlotte,  ci  soyea  té- 
moin que  je  m1  viens  demander  aucuns  sécréta  de  fabri- 
cation ,  que  |e  ne  parlerai  que  de  fleura.  Lucy  .  teoes- 
vous  à  côté  d'Adèle,  et  .si  <llc  lait  quelquea  queationa 
qui  puiasent  déplaire  à  ma  bonne,  vous  n'aun  /.  ([n'a 
nie  le  dire. 

—  Cooper  sourit,  et  dit  que  c'était  plutôt  à  lui  de 
demander  aux  fabricants  ir  mçais  leurs  secrets,  que  de 
leur  en  communiquer.  Il  ajouta  que  misa  Charlotte  ne 
devait  pas  craindre  qu'il  quittât  le  service  de  aon  père, 
puisqu'il  n'v  avait  que  peu  d'instants  qu'il  disait  encore 
à  sa  femme  que  M.  Culver  avait  été  un  bon  maître 
pour  lui  et  qu'il  continuerait  à  travailler  pour  lui  , 
quand  bien  même  tous  l^s  fabricants  français  Ren- 
draient .s'établir  dans  le  voisinage.  M  ajouta  qu'il  n'avait 
pas  l'intention  en  c<da  de  manquer  de  politesse  envers 
M"0  Gaubion.  Il  lui  offrit  le  choix  de  quelques-unes  de 

ses  plus  belles  llenrs  .    lui  donnant  ses  instructions  sur 

la  manière  de  les  cultiver,  et  l'invitant  a  venir  toutes 

les  t'ois  qu'il  lui  plairait  de  le  consulter  SUr  cet  objet  do 
leurs  goûta  communs. 

—  Comment  se  fait-il,  dit  Mllr  Gaubion  en  souriant. 
que  vous  traitiea  une  étrangère  comme  vous  traiteriez 
une  Anglaise,  quand  il  s'agit  de  fleura;  rst.ee  que  vous 

oubliez  de  quel  pays  je  suis,  (pie  vous  m'oflrei  vos  plus 

belles    tulipes!1 

Cooper  répondit  que  Dieu  avait  tut  pousser  les 
Ib  urs  dans  toutes  |,  s  parties  du  monde  ,   comme  une 
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possession  commune,  et  qu'être  jaloux  les  uns  les  au- 
tres des  différentes  méthodes  de  culture,  était  une  pe- 
titesse dont  il  rougirait  quant  à  lui.  Il  savait  qu'un  de 
ses  voisins  avait  tordu  le  cou  à   un  pigeon  d'une  rare 
espèce  ,  pour  être  possesseur  du  seul  couple  qui  exis- 
tât, mais  dans  son  opinion  c'était  là  se  l'aire  un  jouet  des 
œuvres  de  Dieu,  et  encourager  de  la  manière  la  plus 
irréligieuse  qu'il  se  put  imaginer  des  sentiments  mau- 
vais et   hostiles  entre   les  hommes.  S'il  voyait  dans  un 
champ  une  troupe  d'enfants,  dont  l'un  s'emparerait  de 
toutes    les   violettes,  le  second  de   toutes  les   prime- 
vères, le  troisième  de   tous  les  boulons  d'or,  sans  en 
vouloir  donner  aucun  à  ceux  à  qui  ils  ne   laisseraient 
que  les  pâquerettes  parmi  tant  de  fleurs  dont  Lieu  a 
semé  la  prairie,  il  ouvrirait  sa  bible  et  leur  lirait  vingt 
passages  qui  les  feraient  rougir  de  leur  conduite. 

—  Et  pourquoi  n'en  serait-il  pas  de  même  du  produit 

du  travail  et  de    l'intelligence   de  l'homme?  demanda 

.M"0  Gaubion.    Est-ce  que  les    facultés  de   l'homme  ne 

sont  pas   les   racines  d'où    naissent  ses  idées?  est-ce 

que  les  fruits  de  ses  idées  ne  lui  sont  pas  clairement 

donnés   pour  tomber   à  la   Cn  dans    l'usage  commun, 

comme   les   fleurs  semées   dans   le    champ  et  dans  la 

prairie.  Que  celui  qui  les  récolte  les  appelle  son  bien  , 

rien  de  mieux;   mais  qu'il  soit  prêt  à  cn  faire  part  à 

celui  qui  lui   offre  quelque  chose  en  échange  —  sans 

intervention  de  l'autorité,  sans  remarques  jalouses  de 

ceux  qui    assistent  au  marché;  et  si   l'un  de    nous  est 

plus  habile   à   produire    qu'un    autre,    que  celui-ci  ne 

rougisse  pas  d'apprendre  de  luises  méthodes. 

. —  A  coup  sur,  madame;  comme  moi,  par  exemple. 
je  ne  demande  pas  mieux  que  de  vous  montrer  com- 
ment je  cultive  mes  tulipes. 

—   Et  comme    mon  frère    ne   demande    pas  mieux 

VI.  12 
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que  de  perfectionner  voa  fabriques  de  soie.  Mai  vous 
ne  voulez  pas  apprendre  ce  qu'il  a  ■■  vous  ens<  igner, 
parce  qu'il  esl  i  I  ranger. 

Cooper  ne  demandait  pas  mieui  <[u<'  d  ipprendre 
tout  ce  iju  il  pourrait  en  examinant  le  métier  d'un 
I  rançais  cd  activité  ;  mais  travailler  pour  lui ,  lanl  qu'il 
pouvait  le  faire  p  >ur  on  maître  anglais,  c\  tait  une 
autre  cho  e. 

—  On  croirait ,  dit  M"*  Gaubion,  que  Dieu  a  fait  les 
fleurs  <l<s   champs,  mais  que    I  bomm<  Il    fait 

lui-même  par  la  distinction  que  vous  établissez  entre 
les  choses  < r 1 1 1  non--  ont  été  données  pour  !<■  bien  de 
tous,  «•(  celles  que  vous  réservez  pour  votre  avant 
exclusif.  Les  Vêtements  de  s"ie  nous  ont  été  donnés 
par  la  Providence  aussi  bien  qu'aux  lys  leurs  vête- 
ments. Empêcher  qu'ils  ne  passent  d'un  homme  à  du 
autre  ,  c'est  opprimer  à  la  fois  celui  qui  voudrait  don- 
ner et  celui  qui  voudrait  recevoir.  C'est  condamner  le 
reçoit  ni-  de  violettes  à  n  avoir  rien  que  desviolettes,  et 
l'amateur  de  primevères  a  se  fatiguer  <!<•  primevèi 
tandis  qu'ils  eussent  été  parfaitement  heureux  de  m,i- 
rier'en  gnirlandes  les  ll<  urs  diverses  qui  toutes  étaient 
--mis  leurs  mains. 

Cooper  remarqua  que  le  petit  Jehabod ,  depuis  qui  I- 

•  temps,  était  fatigué  'les  boutons  d'or  et  qu'il  avait 
j>ri>  l'habitude  <le  les  jeter  par  les  fenêtres.  Il  était 
quelquefois  assez  difficile  d'amuser  un  si  jeune  enfant 
(|ui  n'avait  pas  de  petits  camaradi  s  ,,u  logis;  aussi  - 
père  '  it-il  souvent  eu  l'idée  d<  le  conduire  dans  Pa- 
sile  de  l'enfance,  ou  il  y  avait  de  p<  iiis  jardins  exl 

ineiieiit  j o I 

—  Que  .'«li  ibod  n  pot  te  son  tablier  plein  de  boutons 

d'or,  reprit  M1    Gaubion,  il  les  y  échangera  facilement 

-  qu'il  n'aura  pris  tth  ie  de   jeter  par   la 
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fenêtre ,  et  de  ce  trafic  enfantin  vous  pourrez  prendre 
uni1  leçon  de  confiance  et  de  secours  mutueJs. 


CHAPITRE  III. 

PRATIQUES    ACCIDENTEL!  ES. 


"Nia  bonne  Nicholas   avait  éprouvé  tant  de  sympa- 
thies et  de  bontés  de  tout  le  monde,  depuis  le  jour  où 
elle  avait  connu  son  malheur,  qu'elle  finit  par  exciter 
comme  une  sorte  de  jalousie  parmi  les  serviteurs  infé- 
rieurs de  la  famille  Culver.  Dans   le  premier  moment 
ils   s'étaient  offerts   à  lui  confectionner  ses  habits   de 
deuil    et  à   se  charger    entièrement   des  enfants   pour 
quelques    jours  ,   afiu   qu'elle  put   pleurer  à  son  aise. 
Pendant   la  première  semaine,  ils  lui  faisaient  du  vin 
chaud  et  des  verres  d'eau-de-vie  et  d'eau  tout  le  long 
du  jour,  croyant  que  ces  marques  d'attachement  sont 
toujours  une   grande  consolation,  que  nous  souffrions 
des  soullrances  du  corps    ou  des    peines    de    l'esprit. 
Cependant,   ils  avaient    supporté    avec    patience    ses 
inégalités  d'humeur  plus   longtemps  qu'on   ne   l'aurait 
pu   espérer,  se   faisant  remarquer   les  uns    aux  autres 
que  c'était  une  chose  bien  triste  de  n'avoir  qu'un  seul 
hls  et  de    le   voir  mourir   par  un  assassinat,    et  qu'il  y 
avait  de  quoi  mettre  quelqu'un  hors  de  lui-même  ,  de 
penser  que  qui  que  ce  soit  fût  ainsi  traité   pour  avoir 
vison  pays  de  son  mieux.  Au  bout  du  temps,  Cepen- 
dant, lorsque  quatre  années  se  furent  écoulées,  ils  com- 
mencèrent à  trouver  que  ma  bonne  prolongeait  au-delà 
de  ce  qui  était  nécessaire  les  droits   que  son  malheur 
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fui  ifâil  donnés  à  leur  bonté  el  à  leur  indulgence. 
En  effél  ,  ma  bonne  était  devenue  si  hautaine,  qu'il 
•  ia ii  difficile  de  vivre  en  bons  termes  avec  elle;  il  «'tait 
faliganl  aussi  de  lui  voir  prendre  la  même  expi 
de  physionomie  et  de  lui  entendre  pi  m -s,  r  |,.  t  ■  ■  <~  r  1 1  *  * 
soupir,  chaque  fois  qu'on  mentionnail  <-,  rtaines  i  b<  -  i 
(|ui  iir  pouvaient  éviter  de  se  présenter  dans  |a  con- 
versation, comme,  par  exemple,  quand  «m  parlail  du 
fils  de  tel  »>n  tel,  de  la  mer,  «lu  tabac,  etc.,  etc.  S'il 
survenait   quelque  dispute  dans  laquelle  intervinssent 

leur  mai  Ire  on  les  jeunes  demoiselles,  tOUt  le  mon  de  .'tait 

sûr  d'être  blâmé,  excepté  ma  bonne.  Son  malheur  lui 
était  encore  profitable  d'une  autre  manière  Les  autres 
domestiques  auraient  voulu  jouir  d'une  laveur  sem- 
blable auprès  d'un  martre  ou  d'une  maîtresse  quel- 
conque, afin  qu'on  leur  permit  d'otbir  le  thé  a  Nuis 
amis,  aussi  souvent  que  le  ferait  ma  bonne,  el  tout 
cela  pour  avoir  le  plaisir  de  pleurer  sur  l'histoire  du 
pauvre  Nicholas ,  comme  s'il  n'avait  pas  bien  d'autres 
choses  à  dire  pour  passer  la  soirée;  el  puis,  bien  que 
Nicholas  fût  un  excellent  Bis,  en   ce  sens  que  soi 

paie  il  faisait  des  cadeaux  a  5S  mère  ,  ceux  qu'elle  re- 
cevait   depuis   ce    moment   compensaient    et   au-delà 

ceux  qu'elle    avait   pu  y  perdre.   Ils  n  ■  concevaient   pas 

i  é  qu'elle  pouvait  faire  de  ses  Lrai:>  s  it  eussent  été 
conienis  d'avi  ir  ce  qu'elle  laisserait  en  mourant.  Elle 
ne  pouvait  rien  dépenser,  a  l'exception  des  bagatelles 
qu'elle  dorinait aux enfants  le  jour  de  leur  naissao 
Tous  les  ans  son  maître  lui  faisait  cadeau  d'une  belle 
robe  «le  soie  noire,  les  jeune-  demoisi  Iles  lui  achetaient 
des  mouchoirs  de  mousseline  et  des  bonnets  de  deuil 

plus  qu'elle  n'en  pouvait  user,  et  M1'  (iaubion  lui  avait 
tricot-',  pour  le  dimanche,  des  mitaines  d'un  travail 
merveilleux.  Oh  oui  !    c'était  une  belle   chose,  que  de 
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prolonger  son  deuil  d'année  eo  année  plus  loogtcmps 
qu'elle  ne  l'avait  fait  pour  son  mari.  Ma  bonne,  main- 
tenant, le  porterait  toujours  et  elle  ferait  bien  encore 
qu'ils  doutassent  que  si  son  fils  eût  vécu,  elle  en  eût  tiré 
plus  de  secours  et  de  consolations,  car  il  n'aurait  pas 
pu  obtenir  fréquemment  de  congés,  et  pour  écrire 
une  lettre  ce  n'était  pas  son  fort.  Si  une  femme  devait 
perdre  son  fils  unique,  elle  ne  le  pouvait  faire  d'une 
manière  plus  lucrative  que  ma  bonne. 

Dans  celte  disposition  générale  des  esprits,  il  arriva 
que  ma  bonne  accepta  de  l'une  des  jeunes  demoiselles, 
avec  une  indifférence  exemplaire,  un  petit  châle  noir.  La 
seule  manière  de  s'expliquer  cette  indifférence,  c'était 
de  supposer  qu'on  l'avait  tellement  accoutumée  aux 
présents,  qu'elle  n'en  faisait  plus  guères  de  cas;  mais  le 
dimanche  suivant  la  chose  reçut  une  autre  explication. 
Ma  bonne  parut  dans  une  magnifique  robe  de  salin 
broché  qui  lui  avait  été  laissée  par  une  tanle,  et  dont 
la  façon  n'avait  jamais  été  changée  par  l'impossibilité 
de  trouver  de  l'étoffe  pour  en  rafraîchir  aucune  partie. 
Au  moyen  d'une  double  quantité  de  mouchoirs  de 
mousseline,  d'un  long  et  large  voile  de  mousseline 
qu'elle  avait  elle-même  brodé  au  tambour,  quand  elle 
était  à  l'école,  les  particularités  de  sa  taille  se  trou- 
vaient en  partie  cachées,  mais  il  en  projetait  assez  de 
tous  côtés  pour  montrer  quelles  belles  et  solides 
étoffes  nos  pères  savaient  faire.  Ma  bonne,  ainsi  ac- 
coutrée, fit  son  apparition  dans  l'escalier,  assez  à 
temps  pour  que  tous  les  commentaires  eussent  lieu 
avant  l'heure  île  |'£glise. 

—  Papa,  papa!  s'écria  Lucy  ,  courant  dans  toute 
la  maison  après  son  père  qui  lisait  tranquillement 
son  journal  du  dimanche  dans  le  petit  parloir;  oh! 
papa, 
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— •  Et  bien  me  voilà,  ma  fille,  fe  voudrais  bien  que 
vous  ne  brisassiez  p  19  la  porte. 

—  .Je  pensais  que  ma  honne  étail  derrière,  el  )<•  ne 
me  sôociaia  pas  qu'elle  entrât.  Oh!  Papa!  l'avez  vous 

\  ue,  ma  bon ne  .' 

—  "Son  ,  ma  chère;  est-ce  que  son  nei  pousse  par  la 
fenêtre,  coui  ranl  les  montagnes  el  les  vallées,  comme 
ce  nez  prodigicui  dans  l'histoire  allemande  que  Maria 
nous  racontait  l'autre  jour. 

—  Won  .  non  ,  mais  elle  b  l'air  si  singulier  dans  cette 
robe  «le  couleur  qu'elle  nous  montrait  de  temps  en 
temps  comme  une  curiosité,  et  cela  précisément  quand 
Charlotte  vient  de  loi  donner  un  châle  -un  châle  ai 
une  belle  bordure  gris  el  blani  sur  un  fond  noir.  I! 
me  semble  qu'elle  aurait  pu  poi  ter  d'abord  quelque 
temps  le  châle  deCharlotte. 

—  Elle  le  portera  plus  tard,  el  peut-être  trouvé-t- 
elle qu'il  y  a  assez  longtemps  comme  cela  qu'elle  esl 
«n  deuil. 

Ma  bonne  entra,  tirée  à  qu  itre  épingles,  el  une 

expression  sentimentale  de  figure,  comme  si  elle  eût 
cru  devoir  en  changer  en  même  temps  que  de  vête- 
ments, <•!  qu'elle  n'eûl  gnères  >u  laqu<  Ile  prendre.  !  - 
oraestions  de  sou  maître  lui  rendireni  bientôt  son  air 
et  son  langage  habituels. 

—  A  ou  s  voilà  sortie  pour  toute  1 1  journée,  j<  sup- 
pose .   nia  lionne? 

«—  Sortie,  monsieur!  on  irais-je?  c'est  bon  pour 
c<  "\  qui  "ii!  .les  amis  el  d<  -  parents  d'aller  en  visi 
moi ,  je  n'ai  j.  is  de  |  •  -  ots,  pas  d'amis .  excepté 
1  loi  -  1  1  les  A\  tons,  et  le  vFeuz  monsieur  Martin  .  t 
Siikey  Street  el  quelques  autres.  Vous  semblez  pen- 
ser que  j'ai  toujours  besoin  d'aller  en  visites,  mon- 
sieur. 
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—  Pas  du  tout  ,  ma  bonne ,  seulement  je  supposais , 
vous  voyant  habillée — 

—  Habillée!  Oui,  il  esl  temps  de  s'habiller  quand 
]<•-  boones  d'enfants  font  plus  d'étalage  que  n'en  lai- 
saienl  leurs  maîtresses  il  v  a  vingt  ans.  Tenez,  par 
exemple ,  voila  la  bonne  de  M'~  &ludge  ;  je  lui  ai  fait  la 
révérence  la  semaine  passée,  connaissant  reniant  et 
prenant  cette  péronnelle  pour  M's  LMudge  elle-même, 
et  je  pouvais  bien  m'y  tromper,  car  elle  avait  un  plus  beau 
chapeau  de  paille  d'Italie  que  sa  maîtresse  n'en  a  ja- 
mais porté  ,  et  une  robe  de  soie  ardoise  avec  des  gi- 
gots. Oui,  monsieur!  avec  des  gigots!  et  une  ceinture 
de  la  même  étoile  retombant  par  derrière,  comme  une 
jeune  dame. 

—  Ainsi  vous  avez  mis  une  robe  plus  claire  et  plus 
belle  pour  l'emporter  sur  elle. 

—  Cela  vous  ramène  au  sentiment  de  votre  dignité, 
de  voir  de  pareils  airs  à  des  filles  de  rien  ,  nées  d'hier. 
A  l'âge  de  cette  tille,  je  me  rappelle  que  j'ai  travaillé 
péniblement  quatre  mois  entiers  pour  me  procurer  une 
robe  d'indienne ,  qu'on  trouvait  une  bien  belle  chose  à 
cette  époque-là. 

—  Et  je  suis  bien  sûr  que  quelqu'un  vous  aura  gron- 
dée pour  l'avoir  achetée,  car  les  indiennes  à  cette 
époque  coûtaient  aussi  cher  fjue  certaines  soies  au- 
jourd'hui. Je  suis  bien  sur  que  quelqu'un  vous  aura 
grondée ,  ma  bonne. 

—  Il  est  vrai  que  ma  maîtresse  me  la  fit  porter  a\  et-  des 
mitaines  et  un  tablier  noir,  pour  montrer  que  j'étais 
une  servante;  ce  qui  était  bien  juste,  quoique  je  ne  le 
trouvasse  pas  ainsi  à  cette  époque.  Mais  pour  porter 
de  la  soie  autrement  qu'à  ma  pelotte,  je  vous  assure, 
monsieur,  que  je  n'aurais  jamais  pensé  à  une  pareille 
chose. 


—  Pas  plus  <[uc  la  boa  ne  de  M     Ifudge   dc  soogi 
aujourdhui  à  b  babiller  en  satin  blaoc.  Car,  .1  l'époque 
dont  vous  parles,  il  n'y  avait  parmi  vos  maltresses  qui 
les  plofl  riches  qui  pussenl  penser  à  se  donner  des  ro- 
bes  de  soie. 

—  J'espère,  monsieur ,  que  vous  ne  voyei  pu  d  ob- 
jec lions  à  ce  que  je  porte  de  la  soie  les  dimanches  el 
les  jours  où  ces  demoiselles  prennent  leur  leçon  de 
danse.  Quand  desimpies  serrantes  se  permettent  ce  1 
quoi  leurs  anciennes  n'auraienl  jamais  osé  aspirer,  il 
esl  grand  temps. .. 

—  Je  ne  vois  pas  de  mal  à  ce  que  vous  portiei  de  la 
soie,  ma  bonne,  ni  à  ce  que  celle  de  M'  '  Ifugde  en  1  ss< 
autant.  Plus  vous  en  porterei  toutes  deux,  mieux  fau- 
dra pour  moi. 

— 1  (lui,  comme  fabricant  ;  nuis  comme  père  de  fa- 
mille, monsieur,  vous  penseriez  autrem*  ut. 

—  Pas  du  ii  ni  t.  S'il  v  a  assez  de  vers  dm-  le  monde 
pour  donner  assez  de  soie  pour  babiller  tous  les  hom- 
mes, toutes  les  femmes,  tous  les  enfants,  quel  mal  v 
a-i-il  a  ce  que  tous  les  hommes,  toutes  les  femmes  el 
tous  |r>  curant-  porte  ni   de  la   soie  ,  si  cela  leur  lait 

plaisir'' 

— 1  .Mais  quel  spectacle  .  monsieur  1  v  penses-vous  . 
une  servante  s'habillanl  comme  sa  maîtresse! 

—  C'est  une  chose  impropre,  si  la  servante  a  a  pas 
assez  d'argent  pour  s'habiller  ainsi  sans  se  gêner;  mais 
si  le  pris  tombe  à  sa  portée ,  il  n'y  a  pas  plus  ée  mal  a 
ce  qu'i  Ile  se  procure  cette  robe  sur  ses  gages  que  si  elle 
avail  hérité  de  l'argent  donl  elle  l'achèterait.  Sa  mai- 
tresse  alors  s'habillera  de  que  Ique  étoffe  plus  coûteuse 
que  peut-être  les  doch<  ss<  -  -  ules  portaienl  jusqa  •'  ce 
qu'elle  soil  tombée  de  pris  dans  la  même  proportion 
que  la  soie.  Cett«   étoffe  plus  chère  arrivera  a  son  tour 
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ti  la  portée  des  servantes  ,  en  sorte  que  la  bonne  de  M*" 
Mudge,  dans  sa  vieillesse,  pourra  être  aussi  surprise  du 
vêtement  que  porteront  les  jeunes  filles  ,  que  vous 
l'êtes  aujourd'hui  de  voir  des  servantes  porter  de  la 
soie. 

—  Mais  papa,  dit  Lucy,  qu'est-ce  que  feront  les 
grandes  dames,  est-ce  qu'il  faudra  que  les  duchesses 
s'insèrent  à  trouver  de  nouvelles  étoffes  plus  coûteuses, 
SOQfl  peine  de  s'habiller  comme  leurs  domestiques. 

—  Il  ne  manquera  jamais  de  gens  qui  ne  demande- 
ront pas  mieux  que  d'éviter  aux  duchesses  la  peine  de 
rien  inventera  cet  égard.  Nous  n'avons  pas  encore  vu 
la  moitié  de  ce  que  le  génie  de  l'homme  peut  faire 
dans  l'invention  des  choses  ,  belles  et  agréables.  Si 
nous  pouvions  par  la  pensée  nous  transporter  à  quel- 
ques centaines  d'années  d'ici,  peut-être  nous  verrions 
tous  les  Africains  entre  les  tropiques,  vêtus  de  mousse- 
lines claires.,  et  tous  les  Lapons  supérieurement  babilles 
de  drap  bleu  ou  écarlate. 

—  Mais  alors  qu'est-ce  que  porteront  nos  duchesses, 
papa? 

—  Quelque  cbose  que  nous  ne  saurions  deviner 
maintenant,  mais  qui  leur  paraîtra  plus  beau  et  plus 
agréable  que  tout  ce  qu'on  aura  inventé  jusqu'alors. 

Ma  bonne  s'étonna  de  celte  manière  de  penser  de 
son  maître;  au  lieu  de  voir  les  yeux  humbles  et  con- 
tents de  leur  sort,  il  voulait  qu'ils  regardassent  conti- 
nuellement en  avant  et  en  haut. 

—  Avez-vous  vu  les  Bohémiennes  depuis  quelque 
temps?  lui  demanda  son  maître. 

—  ÎSon  ,  répondit  ma  bonne;  mais  probablement 
je  les  verrai  bientôt,  car  il  y  a  une  grande  fête  an- 
nuelle de  leur  tribu  aux  environs  de  lu  ville,  et  sans 


|  Mi  i  v    i  kBUQVl    M    i  I    cou  rail  \M»i  . 

doute  les  Drapera  retourneront  A  leur  ancien  domicile 
p  nu-  ce)  te  occasion. 

—  Leur  avéf-voos  dii  .i  ces  Bohémiens  d'être  con* 
tenta  de  leua  condition,  vivant  comme  ils  le  fonl  sons 
«les  tentes,  s|n  la  terre  bumide  i  I  mangeant  d<  s  ani- 
maux ln>u\  es  iii"i  i 

Ma  bonne  trouva  son  maître  plus  extravagant  que  |a- 
mais,  comme  si  tous  les  gens  bonnêtes  n'aimaienj  | 
à  li  ibiter  sous  un  toit,  a  avoir  des  vêtements  décents  et 
,i  se  nourrir  comme  il  convient  a  des  chrétiens]  I'.llc 
ignorait  que,  dans  les  anciens  temps,  nu  avail  aussi  dit 
d'être  contenl  de  leur  sorl  à  des  domestiques  el  s  des 
artisans  <|ni  vivaient  à  peu  près  comme  le  fonl  aujour- 
d'hui les  Bohémiens,   h  qu'où   regardait  comme  une 
preuve  d'ineffable  présomption  qu'ils  aspirassent  a  vivre 
dans  des  demeures  que  des  mendiants  dédaigneraient 
aujourd'hui.  M'  Culv?r  voulait  < j u « •  les  gens  sussent  se 
passer  <1«'  '«mt  ce  qu'ils  n'eussent   pu  se  procurer  q 
par  le  sacrifice  <!<•  quelque  chose  de  plus  imp  >rl  tut  q 
l'objet  désiré,  Il  était  fâché  de  voir  les  servantes  vêtues 
de  dentelles  .  parce  qu'il  est  aujourd'hui  impossible  à 
desservantesd'acheter  des  dentelles,  -  ins  négliger  leurs 
parent  ou  ceux  qu'elles  devraient  aider,  et  sans  renon- 
cer a  se  pourvoir  elle-même  «le  cent  choses  pins  néces- 
saires, el  sans  s'assurer  un  fonds  deretr  lite  pour  le  temps 
un  elles  ne  pourront  plus  travailler.  Mais  si  j  tmais  la  den- 
telle devenait  aussi  bon  marché  que  le  tulle,  il  serait 
charmé  de  voir  porter  «le  la  dentelle  à  to         m  qui 
pi  >urraien  I  en  avoir  envie. 

—  Oh  !  papa  !  s'écria  Lucy,  aimeriez-vousà  voir 
nie  de  dentelles  la  collerette  du  petit  Jehabod  C 

—  Je  voudrais  \  I  oopers,  «-i  non-seulement  l<  - 
1  opers,  mais  l<  -  plus  pauvres  d'entre  les  pauvres  en 
possession  de   tout  <•   qui  esl  mil':  et  «le  toul  ce   qui 
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lait  plaisir.  S'il  va  assez  pour  tous  de  tout  ce  qui  est  utile 
et  beau,  pourquoi  tous  n'en  auraient-iU  pas? Ils  en  se- 
raient tons  plus  heureux,  D'est-ce  pas? 

—  .Mais  ,  papa,  il  ne  sera  jamais  possible  qu'il  y  ait 
;i\m7  <!'•  tout  pour  tous  les  hommes. 

—  Comment  savez-vous  cela  ,  machère?  Je  suis  loin 
pour  moi  d'en  être  certain. 

I.uev  bondit  d'étonnement  et  se  mita  pensera  toutes 
les  choses  qu'elle  aimait  le  plus;  des  ceintures  bleues, 
des  écureuils  en  cage ,  des  crèmes  glacées  et  Rota- 
mond  —  Rosamond  qu'elle  cachait  sous  son  oreiller 
pour  pouvoir  le  lire  le  matin,  avant  que  ma  bonne  ne 
tût  éveillée.  Etait-il  possible  qu'il  y  eût  assez  de  toutes 
ces  choses  pour  tous  les  habitauls  d'Europe,  d'Asie, 
d'Afrique  et  d'Amérique?  Son  papa  lui  assura  qu'on 
n'avait  jamais  tenté  l'expérience  de  voir  combien  des 
dons  de  Dieu  pouvaient  être  mis  à  la  portée  des  créa- 
tures de  Dieu.  Un  si  grand  nombre  d'hommes  ont  eu 
peur  que  les  autres  n'en  eussent  trop,  que  bien  peu 
se  sont  aidés  les  uns  tes  autres  ,  tandis  que  d'autres 
ont  employé  tous  leurs  moyens  à  se  gêner,  à  s'appau- 
vrir mutuellement.  Il  est  possible  qu'il  y  ait  dans  les 
mers  du  Sud  assez  de  perles  pour  en  Taire  des  joyaux 
à  tous  les  hommes,  assez  de  coton  dans  les  plaines  de 
l'Amérique  pur  vêtir  l'espèce  humaine,  assez  de  bois 
de  teinture  dans  les  forêts  de  l'Orient  pour  diversifier 
toutes  les  habitations  du  monde,  assez  d'industrie  ,  de 
zèle  et  de  bonne  volonté  dans  le  cœur  des  homme! 
pour  les  disposer  tous  à  apprendre  et  a  répandre  tout 
ce  que  les  savant^  («ut  ;,  enseigner ,  les  bienveillants  à 
suggérer  et  les  inventifs  à  raconter  des  cours  les  plus 
éloignées  de  la  terre.  Il  est  possible  qu'avec  le  temps 
tout  leur  livre  soit  lu  dans  toutes  les  contrées  du 
globe,  et  alors.. . 
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—  El  alors,  interrompit  Lucj  ,  quelques  rnfants  1 1- 
poDfl  liront  le  galop  de  Ros  tmond  dans  !<•  sentier  noir, 
et  quelques  petits  Chinois  apprendront  avec  plaisir 
qu'elle  aimait  les  poissons  d'or  et  d'argent.  Eh  bien, 
cela  ne  parait  pas  surprenant,  si  l'on  songe  combien 
de  gens,  en  Amérique  el  aux  grandes  Indes,  connais- 
sent déjà  comme  cous  l'histoire  de  Rosamond. 

i —  Je  voudrais  envoyer  déjà  mes  soies  aussi  loin  ,  dit 

If.   Culver,   ({ne  nos  bons  livres  ironl  avec  k  temps, 

■ — Et  c'est  ce  qui  arrivera,  je  suppose,  papa,  si  h 
soie  est  portée  par  autant  de  gens  que  vous  sembliei 
le  prévoir  tout  à  l'heure. 

—  Vos  frères  le  pourront  faire  après  moi, ou  leurs 
Gis  et  petits-fils  après  eux,  car  il  faut  du  t<  mps  avant 
que  les  gens  n'apprennent  à  échanger  loyalement  el 
librement  leurs  produits  les  uns  contre  les  autres, 
quand  on  les  s  habitués  à  une  mutuelle  jalousie,  et  i 
se  figurer  que  si  l'une  des  deuz  parties  gagne  dans  nu 
échange,  l'autre  doit  nécessairement  y  perdre. 

—  .Mais  il  y  a  bien  plus  de  gens  qui  achètent  de  la 
soir  qu'aul refois ,  papa. 

—  Oui  certes,  dit  ma  bonne;  quand  les  servantes 
commencent  à  en  porter,  c'est  un  signe  assez  évident 

que  la   Soir   <lr\  iru  t    CI  UlllUUIir. 

—  Alors  vous  deviendrez  riche,  papa.  Je  serais  bien 
i  se  que  vous  dei  inssiez  riche. 

—  C'est  déjà  un  pas  de  fait  pouj  devenir  riche,  ré- 
pondit soo  père,  que  j'aie  cessé  d'aller  en  m'appau- 
vrissant.  Quand  la  contrebande  aura  tout  a  fait  cess  . 
et  quand  la  fabrique  anglaise  aura  eu  le  temps d< 
perfectionner  comme  relie  de  France,  j'espère  que 
1  aurai  plus  de  chances  <le  n'enrichir  que  je  n'en  ai 
jamais  eu.  En  attendant,  plus  Ton  portera  desoierû 
que  ce  soient  des  servantes  anglaises  ou  des  indigènes 
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de  la  nouvelle  Zélande  ,  mieux  vaudra  pour  moi  et  pour 
eux,  s'ils  trouvent  plus  agréables  les  vêtements  de  soie 
nue  les  jupons  de  drap  et  les  manteaux  de  jonc  que 
portaient  leurs  ancêtres  respectifs. 

—  Les  demoiselles  Brème,  dit  Lucy,  sont  bien  bel- 
les quand  elles  dansent  avec  leurs  robes  de  gros  de  iNa- 
ples  bleu. 

—  Plus  belles  que  vous  avec  vos  robes  blanches, 
n'est-ce  pas,  ma  chère  ?  Eh  bien,  si  le  monde  entier 
doit  porter  plus  de  soie  ,  il  est  temps  que  vous  com- 
menciez, vous  et  vos  sœurs.  Qu'en  dites-vous,  Lucy? 

Ma  bonne  était  en  possession  des  idées  de  ses  jeunes 
maîtresses  à  ce  sujet,  etprotita  de  cette  occasion  pour 
les  communiquer  à  son  maître  conjointement  avec  les 
siennes. 

—  Fort  bien,  ma  bonne,  je  ne  veux  pas  que  mes 
enfants  aient  lieu  d'être  jalouses  des  Brome  un  mo- 
ment de  olus  qu'il  n'est  nécessaire;  elles  auront  donc 
des  robes  de  soie.  Je  m'en  vais  vous  en  envoyer  du 
magasin  une  demi-pièce  qui  conviendra  parfaitement. 
Si  vous  trouvez  quelques  défauts  dans  l'étoile,  vous 
pourrez  les  taire  disparaître  dans  la  coupe.  A  ces  pe- 
tits défauts  près,  je  garantis  que  l'étoile  est  fort  belle 
et  fort  bonne. 

Les  jeunes  filles  furent  un  peu  désappointées  de  ce 
qu'on  ne  leur  laissait  pas  le  choix  de  la  couleur,  et 
alarmées  des  petits  défauts  annoncés;  mais  c'était  déjà 
une  grande  chose  d'avoir  obtenu,  de  quelque  manière 
que  ce  fût,  une  chose  à  laquelle  on  aspirait  depuis 
longtemps.  Ma  bonne  fut  singulièrement  vexée  de  ce 
qu'elle  n'aurait  pas  le  plaisir  de  faire  cette  acquisition 
dans  la  boutique  de  M.  Brème,  et  de  lui  donner  à  lui- 
même,  s'il  se  trouvait  au  comptoir,  tout  le  mal  possi- 
ble pour  satisfaire  les  idées  de   ses  jeunes  maîtresses. 


Kji.  i  \.    PABBIQVB    il     il    I  OUI  1.1  I  VM>i  . 

Pour  De  pas  être  eotièrement  privée  de  cette  Batisfa 
lion,  «'ll<'  résolut  d'y  acheter  tous  les   accessoires  d< 
robes  en    question.  Ce   point  décidé,  elles  arrêtèrent 
de  De  pas  différer  au-delà   <lu  lendemain  cette  impor- 
i.iuit'  affaire. 

Quaod  elles  arrivèrent  près  '1<'  la  boutique  le  lundi 
matin  ,  elles  furent  mortifiées  de  voii  que  la  niai-nu 
était  fermée  par  an  échfaaudage ,  et  l'étroit  pass 
laissé  entre  l<s  plant  hes  presque  obstrué  pat  des  mon 
ceanx  de  copeaux  et  des  amas  de  briques.  Elles  ralen- 
tirent le  pas  pour  faire  leurs  observations^  <  i  craigni- 
rent qu'il  ne  fil  trop  sombre  en  dedans  pour  l'affaire 
uni  lc^  appelait.  Tandis  qu'elles  hésitaient  à  entrer, 
elles  furent  saluées  d'un  nuage  de  poussière  soulevé 
par  quelque  coups  violents  frapp  :s  de  I  autre  côté  du 
rempai  l  de  |  ilanches. 

—  Il  faudra  revenir  quelque  autre  jour,  «lii  Lucy  a 
ma  bonne  contrariée. 

. —  Il  faut  aller  ailleurs,  dit  Charlotte,  voyant  peu 
d'espoir  que  l'échafaudage  dût  être  enlevé  avant  le 
premier  petit  bal^  époque  au-delà  de  laquelle  il  était 
impossible  de  reculer  la  confection  des  robes  neuves. 

Les  ouvriers  continuèrent  .1  frapper,  .1  scier,  à  \ 
ser  et  repasser  devant  ell         as  s'en  occuper  le  moins 
du  monde;  mais  nu  étrange  personnage  sortit  tool  a 
de  derrière  la  cloison  de  plaaches,  en  «lisant  : 

—  aller  ailleurs,  mesdames  ;  <>ù  trouveriea-vous  un 
magasin  comme  celui**!,  qu  60  b grandit  dans  ce  nm- 
menl  même  pour  votre  commodité:  Vou  iverex 
-  11  dedans  asseï  «le  lumière  h  d'activité  .  je  vous  jure. 
Je  connais  du  moins  uni'  excellente  pratique  qui  y  est 

•n  ce  moment  même. 
Cela  parut  singulier   aui   jeunes  demoiselles,   car 

l'homme  <{ui    leur   parlait  n'était    qu'un    pauvre  diable 
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occupé  à  raccommoder  une  chaise  de  jonc  sous  la  pro- 
jection de  l'échafaudage  sur  la  rue,  qui  lui  permettait 
d'avoir  ses  jonca  auprès  de  lui,  et  de  travailler  s&na 
«'■ire  distrait  par  les  passants,  tout  en  ayant  cependant 
le  plaisirde  lesvoir.  Il  semblait  s'être  chargé  des  fonc- 
tions d'annonceur  du  magasin  de  AI.  Brème,  car  il  y 
appelait  l'ai l<  u I ion  de  tous  ceux  qui  s'arrêtaient ,  et 
jetait  un  coup-d'œil  par  dessus  la  tète  des  petits  ga- 
mins rangés  en  cercle,  suivant  l'usage,  pour  le  regar- 
der travailler.  Il  faisait  savoir  à  tout  le  monde  que  la 
boutique  était  accessible,  et  que  les  réparations  avaient 
pour  but  on  agrandissement.  Quelques  personnes  s'é- 
taient arrêtées,  attendant  de  voir  si  ma  bonne  et  les 
demoiselles  entreraient.  Quand  elles  les  virent  le  faire 
sans  accident  et  avec  facilité,  cet  exemple  en  encou- 
ragea deux  ou  trois  à  les  suivre. 

Charlotte  chercha  la  bonne  pratique  dont  avait  parlé 
le  rempailleur  de  chaises;  elle  ne  vit  aucune  dame  bien 
mise  qui  absorbât  l'attention  des  gens  de  la  boutique. 
Aucun  gentleman  élégant  se  prononçant  en  connaisseur 
sur  la  valeur  de  tels  ou  tels  articles.  Il  n'y  avait  qu'une 
vieille  femme  achetant,  des  rubans  à  la  religieuse  pour 
faire   rin    bonnet  commun  ;    une    jeune    femme    avec 
un    enfant  dans   les   bras  ,    comparant  des  coupons  de 
loiles   peintes,  un   petit  garçon  qui  attendait  patiem- 
ment, un  demi-penny  à   la  main,  qu'on  voulut  bien  lui 
donner  un  écheveau  de  fil,  et  enfin  une  troupe  de  Bo- 
hémiennes en  manteaux  rouges  à  l'extrémité  de  la  bou- 
tique ,    et  tournant    le   dos  aux   pratiques  qui  venaient 
d'arriter.    Ma   bonne   était   trop    OCCUpée  à    mettre    ses 

lunettes  ci  a  regarder  des  rubans  de  gaie  sous  diffé- 
rents jours,  pour  s'occuper  de  ce  que  faisaient  les  au- 
're-.  jusqu'à  ce  que  le  commis  qui  la  servait  s'inclina 
JUr  le  comptoir  pour  lui  dire  à  l'oreille  que  les  prati- 
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qnes  qu'elle  voyait  de  ce  côté,  en  lui  montrant  les  bo- 
hémiennes .  étaient  à  choisir  no  costume  Lrès*coûteuz 
que  leur  reine  devait  porter  à  leur  prochaine  fête  so- 
lennelle,  et  que  ce  costume  serait  fait  par  l'une  des 
premières  couturières  «le  Londres.  I  ne  grosse  fille  de 
campagne  qui  avait  suivi  ma  bonne  et  ces  demoiselles , 
et  s'était  assise  à  CÔté  d'elles,  entendit  aussi  ce  que  di- 
sait le  commis,  et  depuis  ce  moment,  son  attention 
parut  concentrée  plutôt  sur  les  femmes  en  manteau 
ronge  que  but  ses  propres  acquisitions.  Elle  lit  un  pas 
ou  deux,  et  l'une  des  bohémiennes  s'étant  accidentel- 
lement retournée,  une  reconnaissance  eut  lieu  immé- 
diatement, qui  surprit  et  amusa  les  personnes  de  la 
boutique.    La   bohémienne   s'empressa   d'étendre   sa 

main    brunie   par    le    liàle    et    disait  : 

—  Ma  foi ,  miss  Reb<  c<  i  ,  je  croj  sis  que  le  bord  de 
la  mer  était  notre  salon  de  société.,  je  vous  y  ai  si  sou- 
vent  rencontrée,   mais  jamais  je  n'aurais  songé  que 

nous  dussions  nous  voir  en  \ille. 

—  M  moi  non  plus  ,  M,s  Draper;  mais  je  ne  suis  pas 
bien  loin  de  chea  nous. 

—  \ous  êtes  venue  pour  nue  petite  partie  de  plaisir* 
miss  Rebecea.  Fort  bien,  vous  savex,  je  vous  disais  tou- 
jours qu'il  y  avait  quelqu'un  qui  vous  donnerait  tout  le 
plaisir  que  vous  pouvies  désirer,  pourvu  que  vous  le 
demandassiez-;  je  suis  bien  sûre  que  maintenant... 

El  .M's  Draper  regarda  coin  me  -i  elle  eut  cherché  de 

l'œil  le  compagnon  supposé  de  Rebecea,  Mais  celle-ci 
répondit  : 

—  II1!*  Draper,  il  y  a  longtemps  que  je  vous  ai  piiéi 
de  ne  pas  dire  de  bêtises  ;  je  suis  i<  i  pour  acheter  des 
étoffes  ,  vous  voyez? 

—  En  effet,  ma  chère,  je  le  rois;  niais  comment  va 

le  pap.i 
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Tout  doucement.  Papa  est  un  homme  prodigieu- 
sement constivi'-  pour  son  âge,  surtout  eu  égard 
i  de  certains  chagrins. 

—  Ah  !  la  ruine  de  la  côte  qui  a  dû  lui  être  Lien  sen- 
sible, lu  la  vieille  gouvernante,  — comment  va-t-elle? 

—  Elle  se  porte  bien,  et  boitant  toujours  à  l'ordi- 
naire ;  elle  et  moi  nous  allons  ouvrir  une  école  ,  —  une 
pension  pour  les  jeunes  filles. 

M's  Draper  rit  de  grand  cœur  à  l'idée  de  Rebecca , 
enseignant  les  bonnes  manières  et  menant  promener 
ses  élèves  deux  à  deux. 

—  Oh  !  vous  pouvez  rire  ,  répondit  Rebecca,  en  gri- 
maçant; je  sais  qu'il  y  a  beaucoup  de  gens  qui  ne  m'y 
croient  pas  propre  le  moins  du  monde,  mais  peu  m'im- 
porte la  peine  que  je  me  donne  ,  —  peu  m'importe  le 
métier  que  je  fasse  ,  pourvu  que  je  voie  papa  sourire. 

M,s  Draper  fut  réduite  au  silence,  car  pour  elle 
M.  Pi  m  ne  souriant  plus,  n'était  plus  du  tout  M.  Pim. 
Ou'était-il  donc  arrivé  qui  rendît  diilicile  à  Rebecca 
de  faire  sourire  son  père. 

— .Ce  n'est  pas  une  entreprise  aussi  hasardeuse  d'ou- 
vrir une  école  chez  nous  ,  que  d'en  ouvrir  une  en  ville, 
dit  Rebecca.  C'est  une  chose  fort  commune,  vous  le 
savez  ,  que  d'envoyer  sur  le  bord  de  la  mer  les  enfants 
délicats.  Notre  vieille  gouvernante  a  toujours  pris  grand 
soin  des  plus  petits,  et  moi  j'aime  mieux  les  amuser  que 
de  leur  enseigner  ce  que  je  puis.  A  propos,   je  peux 
toujours  leur  montrer  à  coudre;  je  fais  beaucoup  de 
cas  des  travaux  à  l'aiguille;  ils  sont  si  utiles!  mes  élè- 
ves n'en  feront  donc  pas  mal.  Ht  puis,   nous  avons  la 
carte  de  géographie  que  je  puis    leur  enseigner  aussi  « 
mais  je  ne  les  y  tiendrai  pas  longtemps.  Je  me  rappelle 
trop  quand  je  les  étudiais,  combien  j'avais  mal  auxrein--. 
et  d'impatience   dans   les  jambes.  J'étais  toujours  à  ni* 
vi.  i3 
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dire;  quand  dooo  oeJa  n  ra-t-il  uni?  Oh!  mes  élèves 
iront  ri  \ ji mdronl .  el  doua  trouverons  quelque  livre  .1 
leur  donner  à  lire  qui  les  amusera  ,  el  a'H  faut  quelque 
1  bose  de  plus,  eh  bien  papa  noua  aidera  peut-être. 

—  Oh  !  il  voua  aidera  I  jouer  aua  barres  sur  la  gri  1 1  . 
il  c  >t  l'homme  qu'il  faul  pour  dire  :  une,  deux,  trois,  1  1 
partez.  Mais  eu  vérité  .  misa  Hebecca  ,  |e  croyais  que 
vous  faisiez  vos  acquisitions  pour  vous  monter  une 
maison  à  vous* 

—  A  quoi  nie  .servirait  mie  maison  qui  m'appartien- 
drait ,  si  papa  n*3  était  pas  avec  moi?  et  dans  1  <•  dernier 
cas,  ce  serait  la  même  chose  que  si  elle  était  à  lui. 
.Non,  la  vieille'  maison  suffira  —  afu  moins  pour  com- 
me mer,  —  .si  de  meilleurs  temps  venaient,  peut-,  n ■ 

—  Eh  quoi,  l'école  de  voire  père  1  doue  fonctuî  1  1  - 
lait  un  bel  établissement  quand  mes  enfants  y  allaient; 
ma^s  la  ruina  de  I*  •  "tr  l'aura  aussi  ruine  .  je  suppose. 

—  Oh  !  «'Ile  nous  a  tous  ruinés.  Si  ce  n'était  la  ùi 

du  commerce  pour  lui-même,  •   était  un  ^rand  auu. 
ment;  mais  cela  a  donné  occasion  aui  g<  i  -  de  se  plain- 
dre tous  qu'ils  ne  pouvaient  plus  faire  les  frais  d'en- 
voyer leurs  enfants  à  l'école,  car  depuis  longtemps  ils 

avaient  singulièrement  négligé  la  pèche  .  <  I  puis  plu- 
sieurs  ses.4>nl  absentés  pour  un  temps  après  le  meurtre, 

par  crainte  de  la  récompense  opie  le  gou  vitiiiiikii  I 
as.iit    promise  au    deiioin  i  a  leur.    I  i    tout     rompu, 

jamais  mon  père  n'a  pu  prendre  le  dessus!  —  Vous  j 
lie/  de  partiels  de  bdrr<  e  but  la  grève  ;  mon  père  d  y  est 
plus   jamais  descendu   de  bon  oseur,,   car    c'était  \i\ 
qu'il  avait  ptrli'  au  pauvre  Nicholaa,  la  venle  même  du 

jour  on. . 

lvibecca  s  arrêta  tout  rouit,  frappée  d<-  l'effet  de  ce 
qu'elle  venait  de  dire  sur  la  vieille  femme  assise  a  côté 
de  11  ■  -   Ma  bonne  se   leva,  traînant   un    bout   de  ruban 
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d'iiin*  main  tremblante  el  froissant  de  l'autre  son  mou- 
cliuii  ilf  |>oclie;  et  sa  ligure  reprit  celte  expression 
donl  les  autres  domestiques  ses  camarades  étaient  fati- 
gués! et  qu'ils  espéraient  qu'elle  avait  quittée  avec  son 
deuiL 

—  Mon  fils,  madame,  je  vous  demande  pardon  de 
vous  interrompre,  mais  c'était  mon  fils  ,  iNicholas  dont 
je  viens  de  vous  entendre  parler.  Si  vous  l'avez  connu, 
peut-être  auriez-vous  quelque  chose  à  m'en  dire. 

Ilebecca  et  la  Bohémienne  se  regardèrent  l'une  et 
l'autre ,  et  ma  bonne  renouvela  sa  prière  à  II™  Draper , 
confessant  qu'elle  ne  l'aurait  pas  renvoyée  si  brutale- 
ment la  dernière  lois  qu'elle  s'était  présentée  à  la  porte 
de  la  cuisine,  pour  dire  la  bonne  aventure  aux  ser- 
vantes, si  elle  avait  pensé  qu'elle  sût  quelque  chose  de 
relatif  au  service  préventif  et  à  son  pauvre  fils. 

—  Nous  le  connaissions  très-bien,  en  effet,  répondit 
la  franche  Ilebecca.  Il  passait  vingt  fois  par  jour  devant 
notre  porte  quand  il  était  de  faction  ,  et  nos  enfants 
avaient  coutume 

—  Oh  !  pauvre  homme  ,  il  a  toujours  été  enfant  lui- 
même  ,  s'écria  ma  bonne  en  soupirant.  Jamais  il  n'au- 
rait pu  prendre  sur  lui  de  dire  un  mot  désagréable  à 
un  enfant. 

—  i\i  à  qui  que  ce  fût  ,  ajouta  Ilebecca  ,  d'un  ton 
pénétré. 

Charlotte  s'aperçut  que  la  scène  devenait  de  nature 
i  ■  ii<-  assez  déplacée  dans  une  boutique,  el  imagina 
un  expédient  pour  satisfaire  un  bonne,  sans  donner  sa 
douleur  en  spectacle.  Après  s't-tre  nu. nuitée  avec  Lucy, 
♦  Ile  demanda  à  Ilebecca  si  elle  ne  pourrait  pas  venir 
prendre  le  thé  chez  elles,  et  raconte  i  ,i  ma  bonne  tout 
ce  'futile  pourrait  se  rappeler  de  relatif  à  iNicholas. 
l\(<-  promit  de    le    faire,    bien    que   son    séjour  à 
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Londres  «lût  être  très-court.  Bile  n'était  venue  que 
pour  se  perfectionm  r pendant  bail  ou  quinze  jours,  et 
icheter  quelques  livres  pour  l'école  qu'elle  voulait 
tenir  ;  son  père  commençait  à  se  plaindre  de  soo  sb* 
sence. 

Taudis  que  dis  lionne  essuyait  ses  yeui  pour  se  pré- 
parer a  finir  ses  emplettes,  MM  Draper  appel  i  Rebeccs 
pour  avoir  son  opinion  sur  celles  que  faisaient  les  lîo- 
bémieuneSi  Lucy  la  suivit,  Incapable  de  retenir  si  cu- 
riosité ,  et  ce  fui  avec  impatience  qu'elle  fil  signe  a  is 
sœur  de  ls  rejoindre,  quand  elle  vit  quelles  magnifi- 
ques choses  étaient  déployées  sur  le  comptoir,  lle- 
becca  ne  parut  pas  moins  enchantée. 

—  Oui,  ce  sera  celle-ci,  dit  M1*  Draper,  remar- 
quant cpie  les  yeux  de  Rebecca  s'arrêtaient  fixés  sur 
une  pièce  d'étoile  d'une  richesse  et  d'une  beauté  re- 
marquables. Oh,  oui  !  c'est  cher,  mais  cela  vaut  l'ar- 
cent  ,  et  les  soieries  bon  marché  sont  devenues  si  com- 
munes!  La  moitié  des  servantes  auxquelles  nous  disons 
la  bonne  aventure,  en  portent  toutes  plus  on  moins. 
Il  ne  Tant  pas  qu'on  puisse  prendre  notre  reine  pour 
une  femme  qui  vivait  de  ses  gages.  Il  faut  qu'elle  ait 
l,i  plus  belle  étoffe  ,  et  ce  sera  i  elle-ei. 

— »  Oh  !  non,  monsieur,  répondit  Rebecca  à  un 
monsieur  derrière  le  comptoir,  qui  insistait  pour  lui 
faire  prendre  quelques-unes  de  -es  marchandises*  (  'h  ! 
non,  merci,  monsieur:  tout  cela  est  trop  cher  pour 
moi  ,  pour  porter  MM  le  boni  de  ls  mer. 

—  Cependant,  tous  el  ces  dames,  vous  sves  vu  de 

bien  belles  soieries  sur  le  bord  de  la  nier,  dit  M  Brème, 
car  c'était  lui-même  qui  servait  ses  meilleure-  prati- 
ques du  moment.  Nous  savons  tous  qu'on  ;)  pu  voir  de 
bien  belles  soieries  Mir  la  côte  ,  mais  ce  temps-là  est 
|    isé. 
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—  Je  n'en  sais  rien  en  vérité,  répondit  Rebecca; 
on  dit  qu'il  y  aura  plus  de  mondé  que  jamais  à  Brigb- 
ton  la  saison  prochaine,  et  c'est-là  le  triomphe  des  belles 
toilettes.  Je  suppose  qu'on  ne  vend  pas  beaucoup  par- 
tout ailleurs  d'étoQes  aussi  belles  que  celles-ci? 

—  Pins  que  vous  ne  pourriez  le  supposer,  madame, 
particulièrement  depuis  quelque  temps.  Nous  ne  ces- 
sons pas  de  vendre  les  soies  qu'on  peut  se  procu- 
rer légalement;  beaucoup  plus  de  gens  songent  à  eu 
porter. 

—  Et  cependant  les  soies  ne  sont  guères  meilleur 
marché  qu'elles  ne  l'étaient. 

—  Pas  beaucoup  à  présent,  madame;  mais  les  gens 
sont  si  contents  de  pouvoir  porter  ce  qui  a  été  si  long- 
temps défendu  ,  que  notre  commerce  est  très-actif,  je 
suis  heureux  de  le  dire.  Cela  amènera  le  perfection- 
nement et  le  bon  marché,  et  alors  on  en  portera  da- 
vantage encore  en  Angleterre  et  sur  le  continent.  Plus 
on  peut  se  procurer  d'une  chose,  plus  la  demande 
augmente;  c'est  la  règle,  madame,  depuis  la  petitq 
bière  jusqu'aux  robes  de  satin.  —  Ust-ce  que  vous  ne 
pourriez  pas  vous  arranger  de  quelqu'une  de  ces 
belles  pièces-là  ? 

—  Je  m'en  arrangerais  bien  volontiers,  répondit  Re- 
becca, si  une  fée  paraissait  à  l'instant  et  me  donnait 
l'argent  pour  en  acheter  une,  mais  pas  autrement.  Pai- 
llon, je  retiens  là  ce  monsieur  avee  sa  toile  grise,  qui 
est  ce  dont  j'ai  besoin.  Il  faut  que  je  laisse  vos  robes 
<!«•  soie  dans  votre  boutique  jusqu'à  ce  cpie  j'en  aie 
gagné  une. 

Après  y  avoir  réfléchi ,  Rebecca  dit  qu'elle  ne  pou- 
vait donner  une  soirée  entière  à  ma  bonne,  elle  avait 
trop  à  faire  et  trop  peu  de  temps.  I  ne  visite  dans  la 
journée  sullirail-elle  ou  un  rendez-vous  dans  leur  pro- 
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monade?  Charlotte  suggéra  un  plan  meilleur  due  i 
deux-là.  Bat  ce  que  Rebecca  ne  pourrai I  pasveniv  lei 
rejoindre  l<-  mercredi  à  l'école  de  danse.  I  ne  personne 
qui  allait  ouvrir  an  pensionnai  de  demoiselles  détail 
avoir  une  école  de  daose  ,  elle  «t  ma  boone  pourraient 
.  uasér  dans  un  coin,  san ^  que  personne  connût  le  sujet 
de  h  m  conversation,  (.'était  là  certainement  le  meil- 
leur plan  ,  <•!  Rebeooa  y  consenti!  «mi  grande  attente  d< 

qu'elle  devait  \    \  nir. 


CHAPITRE  IV. 


LE    (Il  \(.i;l\     Il     I.  \     DANSE. 


Rcbccca  fut  si  ponctuelle  à  son  rendez-vous,  qu'elle 
arriva  à  l'école  de  danse  quelques  instants  avant 
persopnés  quelle  \  venait  rencontrer1.  1  ne  famille  de 
jolis  petits  entants  avaient  mis  leurs  ceinturas  et  leurs 
i  n  u  pin- .  et  se  disposaient  à.enlrer  dans  le  sali  m  quand 
elle  arriva.  Rebecca,  avec  sa  modestie  ordinaire,  se 
rejeta  en  arrière  pour  le-  laisse i  passer  avec  lent  gou- 
vernante. 1.,!  révérence  que  niants  lui  firent  pour 
répondre  •<  sa  politesse,  la  rempli!  d'admiration.  In- 
volontairement elle  releva  la  tête  et  |»!i,ni    l.-  genooi 

DOUr    l'imiter    .     quand    elle    se    rappela     qu'elle    ferait 
mieux  de  no    rien   -     -    \  .  r  de   -i  nouveau  pour    elle,   «m 

présence  d'autant  «le  spectateurs  qu'il  y  en  avait  dans 

le  salon.  Bile  alla  droit  au  maître  de  danse  de  -un   pas 

ird  ordinaire,  loi  demandant  pardon  de  n'avoir  j 

lut  en  entrant  une  lie  Ile  révérence  ne-  ces   [eu 

selles,    ittenda   qu'elle  n\   t  t. ut   pas   babitoi 
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M'  Hniwn  eut  assez  de  condescendance  pour  l'honorer 
d'un  sourire  et  d'une  inclinaison  de  lête  ,  et  voyant 
qu'elle  nslait  là  debout,  immobile ,  comme  quelqu'un 
quine  Bavait  où  aller,  il  eut  encore  la  bonté  de  lui  in- 
diquer avec  son  archet  l'endroit  où  il  lai  permettait  de 
s'asseoir. 

Elle  s'y  assit  absorbée  dans  ce  qu'elle  voyait  ,*  jusqu'à 
ce  que  ma  bonne  arrivât  avec  miss  Charlotte  et  miss 
Lucv;  robes  neuves,  souliers  neufs,  gants  neufs,  tout 
plus  neuf,  si  ce  n'est  plus  beau,  que  ce  que  portaient 
les  demoiselles  Brème. 

—  Biles  ne  sont  pas  encore  ici  ,  dit  l'une  des  deux 
sœurs  à  l'autre. 

—  Non,  pas  encore,  mais  j'espère  qu'elles  vien- 
dront. Ah  !  voici  Adèle  et  sa  sœur!  Ma  bonne,  nous  al- 
lons aller  nous  asseoir  à  côté  d'Adèle,  et  vous,  vous 
pourrez  causer  tout  à  votre  aise  avec  miss  Pim.  Je  suis 
-nie  que  les  demoiselles  Jenkinsons  nous  feront  place 
sur  la  banquette. 

Les  Jenkinsons  firent  place  en  effet,  et  l'on  décou- 
\iit  immédiatement  qu'Adèle  venait  pour  apprendre  à 
danser,  ce  qui  jeta  Lucy  dans  une  rêverie,  jusqu'à  ce 
qu'un  coup  d'archet  sur  la  chanterelle  l'appelât  pour 
-   ii  premier  quadrille. 

\\i  becca  ne  put  s'empêcher  d'interrompre  les  ré- 
ponses aux  questions  de  ma  bonne  pour  admirer  la 
danse  de  Lucy.  Bile  n'en  revenait  pas  dte  la  hauteur  de 
ses  bonds,  dont  M' Brown  ,  toutefois,  r,e  paraissait  pas 

étalement  enchanté; 

■ 

—  Doucement  .  doucement,  miss  LùCJ  :  le  trop 
d'artivifé  est  un  défaut  aussi  bien  que  lé  trop  peu; 
nous  ne  sommes  pas  la  a  ?oir  qui  sautera  le  plus 
haut. 

Lucv  rougit  en  souriant  et  continua  cependant  ,  per- 


,1  I 
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danl  quelquefois  l'équilibre  et  avant  d<  jà  perdu  d  ••- 
vance  tout  œ  qu'elle  possédait  de  grâce  naturelle.  Elle 
présentai!  le  pied  quelquefois  le  talon  en  avant,  en- 
trait ses  coiidi's  dans  ses  côtés  [mur  concentrer  davan- 
tage  ses  foret  i  el  sauter  plus  haut.  Enfin  ,  dans  le  Ura- 

versé  ,  elle  allait  toujours  trop  loin  ,  BUSSi  nianqua-t-ellc 

de  jeter  par  terre  son  vis-a-vis.  Cela  alla  si  l<>in  que 
Mr  Browo  déclara  qu'il  allait  faire  venir  un  architecte, 
alin  de  voir  si  la  salle  était  asses  solidement  construite 

pour  supporter  la  danse  de  mi-^  l.uev . 

—  Pauvre  petite  :  s'écria  Kebecca  ;  pourquoi  ne  pas 

la  laisser  danser  aUSS?  gaiement  qu'elle  le  vint;  jamais 
je  n'empêcherai  mes  élèves  de  sauter  tant  haut  qu  il 
leur  plaira. 

—  Sur  le  pordjde  la  mer  ou  dans  un  ehamp,  la  chose 
n'est  pas  la  même  qu'ici,  dit  ma  bonne.  Miss  l.uev  y 
vient  pour  apprendre  à  danser,  el  non  pour  y  faire  de 
la  gymnastique.  Je  ne  <-|i>  pas  ce  que  cette  enfant  a 
aujourd'hui  pour  dans*  r  comme  elle  le  fait.  Lucj  d  i  si 
pas  forte  ,  et  quelquefois  noua  avons  tout"  -  les  peint  s 
du  monde  à  lui  l'aire  seulement  lever  les  pieds  de  terre, 

—  Lh  bien,  quand  <■  lie  est  en  train,  elle  donne  une 

compensation  pour  les  jours  où  elle  u'v  esl  pas .  ré- 
pondit la  honne  Rebecca,  el  elle  souril  à  la  figure  ni  u- 
reuse  el  animée  que  faisait  l.u<  j . 

Ma  bonne  lit  signe  à  la  petite  coupable  de  venir  re- 
cevoir une  réprimande,  dès  que  le  quadrille  sérail 
fini.  Lui  \  vint,  souriante,  pantelante  ets\  ventant,  ] 
elle  s'en  retourna  sans  être  du  toul  honteuse  du  ser- 
mon que  lui  Ht  ma  honne.  Quand  elle  i  assit, 
on  remarqua  qu'elle  dirigeait  les  yeui  sur  madein 
selle  Gaupion  el  sur  Adèle  .  comme  pour  dire  :  com- 
menl  trouvez-vous  que  je  danse?  M  Gaubion  sourit, 
•  i  Ad> 'de  n'eu!  pas  l'air  d'y  faire  attention. 
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—  Ainsi  donc,  miss  ,  disait  ma  bonne,  la  femme  du 
lieutenant  a  déploré  la  mort  de  mon  pauvre  fils.  Je  me 
rappelle  qu'il  était  question  d'elle  uue  fois  dans  une  de 
ses  lettres  ou  un  de  ses  messages. 

—  Qu'il  était  question  d'elle!  Je  le  croirais  assez; 
il  semblait  ne  penser  qu'à  la  possibilité  de  lui  plaire  ou 
de  lui  déplaire  :  aussi  était-elle  très-bonne  pour  lui. 
Je  me  demandais  souvent  s'il  remettrait  jamais  son 
ebapeau  sur  sa  tête,  quand  il  l'avait  une  fois  ôlé  pour 
parler  aux  dames  du  Station-IIouse. 

—  Al»  oui  !  il  y  avait  encore  une  autre  dame;  était- 
elle  bonne  aussi  pour  mon  pauvre  garçon? 

—  Mais  oui,  seulement  miss  Elizabetb  aimait  mieux 
en  général  les  contrebandiers  que  le  service  préventif. 
Mon  pauvre  père  disait —  l'une  des  dernières  plaisante- 
ries que  je  lui  aie  entendu  faire  —  qu'il  ne  lui  restait 
plus  qu'une  ressource  :  c'était  que  miss  Elizabetb  se 
mît  à  boire  ou  à  fumer,  parce  qu'elle  aime  beaucoup 
la  contrebande,  et  qu'il  faut  qu'elle  se  procure  autre- 
ment ce  qu'elle  avait  autrefois  par  ce  moyen. 

—  Mais  les  gants  entrent  toujours  en  contrebande? 

—  Bien  peu  ,  tout  élevé  que  soit  le  droit;  ils  ne  sont 
plus  recberebés  comme  ils  l'étaient  il  y  a  quelque  temps, 
les  gants  anglais  sont  presque  aussi  bons  et  aussi  bon 
marché.  Aussi  s'en  fait-il  bien  davantage.  On  dit  à  la 
douane  qu'il  entre  maintenant  près  de  deux  fois  autant 
de  peaux  qu'il  y  a  quelques  années,  par  conséquent  la 
contrebande  fait  entrer  bien  moins  de  gauls  de  France, 

—  Ainsi  miss  Storey  ne  descend  plus  comme  elle 
avait  coutume  de  le  faire,  à  ce  que  m'a  dit  mon  Gis, 
dans  les  cabanes  des  pauvres  pêcheurs  sur  la  côte,  et 
évitant  avec  soin  d'être  vue  par  les  douaniers. 

— i  Non  ,  elle  se   promène  toute  décontenancée  sut 
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de  l'effroi.  Elle  appela  dood  père  pour  le  consulter  sut 
ce  qu'il  \  avait  .1  (aire  jusqu'à  ce  que  quelque!  uns  de 
ses  douaniers  attirassent,  et  puis  elle  s'adressa  aui  en- 
tants, et  les  emmena  avec  «Ile  pourqu'ils  -'eu  allas- 
sent, quoiqu'elle  pût  i  peine  marcher. 

i — Oh!  mon  Dieu!  — ce  lui  tout  ce  que  put  (lire 
inabonne,  bien  qu'elle  laissât  »oit  a  travers  son  émo- 
tion que  ce  récit  la  Battait  Elle  n'essaya  pas  même  de 
cacher  le  plaisir  qu'elle  éprouvait  d'apprendre  quelle 

multitude  avait  suivi  les  i'uuérailles,  et  comment  00 
s'était  rassemblé  pour  lire  et  entendre  lire,  la  proclama- 
tion d'une  récompense  pour  celui  qui  découvrirait  les 
meurtriers.  Elle  dit  à  llebccca  que  rien  ne  la  console- 
rait de  ce  (pie  son  corps  eût  été-  si  longtemps  sani  '"Ire 
découvert.  C'eût  été  une  consolation  pour  elle  de  8a- 
voir  qu'il  avait  lait  un  aussi  beau  mort  qu'elle  l'avait 
toujours  présagé,  (leux  qui  avaient  vu  son  garcOu  en- 
dormi savaient  bien  que  mort,  il  a\ait  dû  paraître 
plus  beau  encore  qu'il  ne  l'avait  jamais  été  pend  ml  -a 
vie. 

rendant  que  Rebecca  méditait  a  ce  qu'elle  pourrait 

dire  en    Tonne  de    consolation,    SUT   CS    < j u «•   le    pauvre 

INicliolas  n'avait  pas  lait  un  aussi  1m.hi  mort  qu  on  au- 
rait pu  s'attendre  de  lui ,  son  attention  lut  distraite  pu 
certain    bruit,  à    l'autre   extrémité  de    la    (li  indue,    cl 

ma  bonne  ne  put  s'empêcher  de  regarder  aus^j. 

■ —  Ainsi   le  lieutenant  du  de  lui Oh  1  ne  roua 

effrayes  pas,    madame,  de  ce  que  M.  Brown    frappi 
comme  cela  sur  mih  violon;  il  n'est   jamais  réellement 

en  colère  ,  bien  qui!   teigne   quel  quelois  d  \   die,  pour 

tenir  toute  cette  jeunesse  dans  l'ordre. 

—  Mais  les  élèves  n'ont  rien  fait  pour  le  mettre  en 
colère, et  royei  quel  bruit  criard  il  fait  avec  s<  d  violon. 

—  .Mais   regardei   les  coins  de   la    bouche    de    M 
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Brown,  il  a  toutes  les  peines  du  inonde  à  s'empêcher 
de  rire. 

—  Les  entants  s'en  aperçoivent  aussi  ,  dit  Rebecca  , 
voyant  les  petits  garçons  regarder  par-dessus  l'épaule 
les  uns  des  autres ,  pour  suivre  l'effet  de  la  vieille  plai- 
santerie de  mettre  des  pois  dans  un  violon. 

— .lu  les  petites  filles  s'amoncèlent  toutes  en  un  tas 
comme  il  ne  convient  pas  du  tout  à  de  jeunes  demoi- 
selles, dit  nia  bonne,  s'avançant  d'un  pas  solennel 
vers  celles  qui  lui  étaient  confiées,  leur  redressant  le 
dos,  leur  soulevant  le  menton,  et  vérifiant  si  leurs 
pieds  étaient  bien  à  la  première  position.  Hélas!  ils 
n'étaient  dans  aucune  des  cinq  positions  légales. 

—  Voyons  comment  Adèle  se  tirera  de  ses  positions, 
dit  Lucy  à  demi-voix,  quand  elle  vit  la  petite  Française 
tirée  de  sa  place  pour  prendre,  à  ce  qu'on  supposait, 
sa  première  leçon.  Elle  n'a  pas  l'air  d'y  penser,  mais 
il  faudra  bien  qu'elle  le  fasse,  quand  elle  verra  qu'elle 
ne  peut  faire  la  révérence  sans  perdre  l'équilibre. 

Elle  fut  surprise  de  voir  M1  Brown  accorder  son  vio- 
lon ;  il  n'y  avait  pas  besoin  de  musique  pour  enseigner 
les  positions.  11  fallait  que  M1  Brown  eût  un  moment 
d'absence,  et  qu'Adèle  eût  bien  de  l'amour-propre 
pour  sourire  et  avoir  l'air  à  son  aise  dans  une  pareille 
circonstance.  Quand  elle  aurait  appris  pendant  deux 
ans  et  qu'elle  serait  dans  le  cas  de  danser  ce  que  dan- 
sait Lucy  ,  alors  il  lui  serait  permis  d'avoir  cet  air  sûr 
d'elle-même,  mais  le  prendre  déjà.... 

Adèle  montrait  qu'elle  savait  déjà  une  position  au 
moins.  Avant  que  les  mots  :  la  pointe  du  pied  en 
avant,  eussent  passé  les  lèvres  du  maître,  la  pointe  était 
en  avant,  comme  si  le  pied  tout  entier  eût  été  fait  de 
quelque  chose  d'aussi  flexible  que  la  mince  semelle  du 
petit  soulier. 


2o(»  U    îAimmu.    ii    iv    CM  1 1 . 1 . iï a > r » i  . 

—  .le  cn»is  qu'Adèle  danser?,  t'éeriu  Lue*  aatano- 
ment  où  l  archet  faisail  entendre  le  dernier  prélude. 

Il  n'y  eut  pliia  moyen  de  douter .  encore  qu'il  \  eûl 
benuçonp  •'  bétonner.    Amie   a'élança  —  à  peu  prèi 

connu»'  ai  elle  avait  eu  «les  ailr<  ,       -  en  ,i\.int  .  -   -  m  ;ir- 

rière,  — chasse*,  —  croises  <,  —  tour  et  demi-tour, 

cl  paiaioait  bien  moins  lmrs  «l'haleine  pour  exéeutei 
tOUl    Cela  ,    que  ne  l'était    Luc)  .    pour  le  voir  seule- 

ment 

—  QueDe  sotte  el  stupide  orgueilleuse  j'étais I  p 
sa-t-elle.  J'espère  au'Adèle  et  nademoiaelle  Gtubion 

ne  se  seront  pas  aperçues  que  je  voulais  leur  [aire  ad- 
mirer ma  manière  de  danser.  A  coup  sûr  Adèle  doit  la 
trouver  bien  mauvaise.  Toul  a  l'henné,  quand  jesautais 
si  haut,  j'entendais  remuer  les  fenêtres;  Adèle  re- 
toanbe  comme  une  plume  sur  le  plancher.  Je  voudrais 
bien  pouvoir  revenir  à  deux  heures.  Si  je  pouvais  leur 
faire  oublier  le  ridicule  dont  je  me  suis  couverte,  j  i- 
mais  je  ne' me  donnerais  en  spectacle  ,  du  moîoa  I 
moins  que  je  ne  lusse  sûre  de  (aire  les  i  luxes  mieux 
que  les  autres.  Et  Lucv  porta  son  éventail  i  SOU  m<  n- 
ton  ,  pour  suivre  dans  une  mueile  admiration  le  reste 
des  exercices  d'Adèle. 

—  Voyez  mon  entant  avec  son  éventail  au  menton, 
serti, i  ma  bonne,  et  elle  tOUBSa  pour  appeler,  l'atten- 
tion de  l.uev  .  puis  elle  la  réprimanda  du  L'ente  ,  [> 

son  aiguille  à  tricoter  dans  la  pdsition  ou  elle  était 
d'avis  que  se  devait  tenir  un  éyeitaii.  Cas  ma  bonm 
apportait  son  tricot  partout  .  éxi  ept<   à  I  i  glise  .  ^ù  elle 

s'endormait  souvent  parce  fjue  son  ouvrage  lui  man- 
quait. Lucv,  vexée  aVecre    interrompue   dans' sa   i  nn- 

lemplalion  et  si  souvent  traitée  coinum  un  enlanl  .  j.  I 
son  éventail  sur  les  genoui  de  sa  B68Ur  .  se  tourna  vei  - 
mademoiselle  Gaubion,  et  se   mil  à  causer  pour  éviter 
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la  oéoesaité  »!<•  prêter  attention  aux  signes  que  lui  lai— 
-ait  ma  bonne. 

—  Voila  bien  comme  font  tous  les  enfants  ,  dit  celle- 
ci  ;  voilà  justement  comme  mon  pauvre  garçon  avait 
coutume  de  se  détourner  et  de  m  échapper,  quand  je 
venais  de  lui  donner  le  fouet,  pour  son  bien,  ainsi  que 
je  le  lui  répétais,  et  pour  en  faire  un  grand  liomme.  Ja- 
mais il  n  a  aimé  ce  genre  d'encouragements,  il  ne  pré- 
voyait pas  quel  grand  liomme  il  deviendrait  quelque 
jour ,  gardant  son  pays  sur  la  cime  de  ces  rochers,  y 
mourant  et.... 

—  lit  tout  cela  pour  rien  ,  ajouta  la  positive  l\e- 
becca  ,  ce  qui  doit  vous  rendre  sa  perte  plus  poignante. 
—  Allons,  ne  prenez  pas  cet  air  oflensée  ,  comme  si  je 
disais  que  Aicholas  n'a  pas  fait  son  devoir.  Il  a  fait  tout 
ce  qu'il  pouvait;  mais  cela  m'a  toujours  paru  beaucoup 
de  bruit  pour  rien. 

—  Pour  rien  ,  miss  ,  n'est-ce  donc  rien  que  la  con- 
trebande ? 

—  Vos  garde-côtes  ne  peuvent  empêcher  la  contre- 
bande, au  bout  du  compte;  et  quand  ils  y  parvien- 
draient, est-ce  qu'on  ne  la  préviendrait  pas  à  meilleur 
marché,  en  faisant  par  l'abaissement  des  tarifs  que  cène 
soit  plus  la  peine  de  s'y  livrer.  Avec  tous  leurs  espions, 
leurs  visites  et  leurs  saisies,  ils  ne  prennent  que  pour 
5,O0<>  I.  sterling  (  12^,000  fr.)  de  soieries  de  contre- 
bande par  an  ;  tandis  que  nous  savons  tous  qu'il  en  en- 
tre en  Angleterre  quinze  fois  autant.  IVest-ce  pas  faire 
beaucoup  de  bruit  pour  rien  que  de  risquer  des  exis- 
tences d'hommes  pour  un  pareil  résultat?  Ils  ne  saisis- 
sent pas  dans  une  proportion  plus  forte  le  tabac,  les 
esprits  et  les  autres  articles  prohibés;  de  manière  que, 
comme  dit  mon  père,  ils  feraient  mieux  de  nous  ôter 
une  bonne  fois  la  contrebande  de  la  tête  ,  ou  de  nous 
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laisser  nous  y  livrer  en  paix.  Mon  père  n'a  pas  eu  un 
moment  de  tranquillité  depuis  longtemps,  el  il  n'en 
aura  pas  que  nous  n'ayons  trouvé  quelque  chose  i  faire, 
el  o'est  difficile  .1  trouver.  Voila  mon  frère  sussi  sans 
emploi,  parce  qu'on  diminue  les  appointements  SI  le 
nombre  descommis  de  la  douane,  el  qu'on  parle  même 
de  fermer  plusieurs  bureaux. 

—  Alors  vous  devriez  être  fichée,  ma  chère,  qu'on 
se  livre  moins  à  la  contrebande,  aussi  lâchée  que  votre 
jure  l'est,  à  ce  que  je  suppose. 

—  Quant  à  cela,  il  esl  fort  agréable  d'être  assis  dans 
le  bureau  de  la  douane  et  d'encaisser  les  droits  du 
gouvernement.  Mais  moi  ie  n'ai  jamais  aimé  à  voir  mou 
frère  se  mêler  à  des  saisies  de  marchandises  que  quel- 
quefois il  aurait  préféré  voir  ailleurs  que  dans  BO0 
bureau.  S'il  avait  une  l'ois  appris  un  autre  état. 

—  Vous  feriez  mieux  de  l'envoyer  ici  ,  mon  maître 
a  besoin  de  plus  de  monde. 

—  De  tout  mon  cœur.  S'il  avait  appris  à  satisfaire 
les  besoins  de  ses  Compatriotes  par  des  produits  indi- 
gènes, au  lieu  de  les  empêcher  de  les  satisfaire  avec 
des  produits  étrangers,  c'eùl  été  pour  le  mieux.    .Mais 

il  a  préféré  se  marier  et  vivre  aux  dépens  de  mou  père 

qu'il  .supposait  riche,  que  d'apprendre  un  nouvel  état; 
et  maintenant  il  faut  que  j'ouvre  une  école  et  que  je 
travaille  comme  je  le  pourrai  pour  eux  tous.  —  Mon 
Dieu!  quelle  jolie  danse!  Qu'est-ce  que  je  deviendrai 
si  les  parents  de  mes  petites  filles  exigent  qu'elles  dan- 
sent comme  cela?  J'ai  oublié  de  regarder  m iss    Lucy 

pendant  tout  ce  temps-là.  (  >li  !  madame  .  que  p<  ut-elle 
avoir  ?  Voyez,  donc  comme  elle  pleure.  Pauvre  enfant! 
comme  les  larmes  coulent  le  long  de  se-  joues. 

Lucy  faisait  en  ce  moment  une  étrange  physionomie 

1 —  pleurant    et    cabriolant  ,    soupirant    et  prenant  <!■ 
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attitudes   et    regardant  douloureusement   sou    partner, 
l'un  des  petits  brème,  chaque   fois  ([uc  les  figures  les 
obligeaient  à  lever  les  veux  l\rn  sur  l'autre.  Si  elle  avait 
voulu    donner   quelque   bpnné    raison    qe    l'émotion 
qu'elle    éprouvait  ,    on    l'eût    volontiers    dispensée    de 
danser  eu  pleurant  ;  niais  comme  elle  s'obstinait  à  gar- 
der le   silence,  il  lui    fallait   prendre   son    tour  chaque 
fois  qu'il    arrivait.  Le   l'ait   était  que,  tandis  que   Lucy 
en  place  attendait  le  Signal  pour  commencer,  elle  avait 
par  hasard  jeté  les  yeux  sur  une   glace  qui   se  trouvait 
vis-à-vis,  et  aperçu  un    petit  garçon  derrière;  elle,  gri- 
maçant et  contrefaisant  la  manière  dont  elle  avait  dansé 
dans  la   première  partie  de  l'exercice,    cl  qui  pis  est, 
elle  vit  Mr  Brown,  rire  aux  éclats  de  celte  plaisanterie. 
Ce  fut  en  vain  qu'elle  essaya  de  penser  à  quelque  chose 
de  gai,  —  à  sa  robe  neuve, —  au   muséum  de  made- 
moiselle Gaubion  ,  —  au  petit  chat  que  lui  avait  pro- 
mis Adèle,  —  rien    ne    put  empêcher    les    larmes  de 
venir.   Plus  elle  fil  d'efforts  pour  les  retenir,  plus  elles 
coulèrent   abondamment;  et  elle   avait  renoncé  à  l'es- 
poir de  les  cacher  longtemps  avant  que  Rebecca  se  fût 
aperçue  de  son  chagrin,  et  qu'Adèle,  qui  y  sympathisait', 
eût  pressé  la  sienne  en  faisant  le  tour  des  mains.  Celte 
marque  de  sympathie  ne  fit  qu'aggraver   le   mal,  elle 
fut  la  cause  d'un  sanglot  dont  toute  la  salle  retentit,  qui 
lit  rire  les  petits  garçons  et  dont  tous  les  autres  spec- 
tateurs curent  pitié.  C'en   était   fait  de    sa    réputation 
pour  toute  la   journée,  et  précisément   ce    jour  Adèle 
paraissait  pour  la  première  fois  dans  l'école  de  danse. 
Mademoiselle    Gaubion    vint    s'asseoir    près   de    ma 
bonne    et   demanda  ce   que    Lucy   pouvait    avoir.    Ma 
bonne  répondit  qu'elle  se  portait  bien  el  qu'elle  avait 
été  tie<-gaie  jusqu'au  moment  où  elle  était  entrée  dans 
la  salle    de    danse;  mademoiselle  Gaubion    se    hâta  de 
vi.  1 4 
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lui  tâter  le  pouls  pour  voir  ii  elle  n  a  va  il  pas  la  Qcvn  . 

—  car  elle   ne   voyait   que    la    fièvre  qui    put   expliquer 

ce  passage  rapide  d'une  Batte  si  bruyante  a  une  icllc 
mélaocolie.  I  oe  fois  remise  « •  1 1 1 r < •  les  mains  de  made- 
moiselle GaubioD  .  Luc?  commença  à  se  calmer:  son 
cou  rossa  d'être  d  un  rouge  écarlate;  ses  sanglots  se 
ralentirent;  elle  assura  son  amie  qu'elle  n'était  pas 
malade  du  tout  el  que  loul  cela  venait  de  sa  faute. 
Cette  confidence  lut  reçue  dans  un  silencieux  étonne- 
menl  ;  il  s'ensuivit  une  panse  à  la  lin  de  laquelle  Lucy 

leva  ses  veux  encore  baignés  de  larnu-s  et  s'écria 

—  Comme  Adèle  danse  bien  ! 

—  Mais  oui  ,  elle  danse  assez  gentiment  ,  mais  elle 
a  besoin  de  pratique  ,  et  ne  prend  pas  assez  d'exercice; 
c'est  pour  cette  raison  que  nous  l'amenons  ici  pour 
lui  faire  recommencer  la  danse.  Elle  est  un  peu  pa- 
resseuse pour  certaines  choses  ;  n'est-ce  pas  vrai  , 
Adèle? 

—  Mais  où  a-t-clle  appris  à  danser?  je  n'ai  jamais  vu 
danser  comme  cela.  Je  ne  crois  pas  qu'il  v  ait  per- 
sonne ici  qui  puisse  jamais  danser  aussi  bien.  Voila 
Nancy  (ij  Breem  .  son  pied  est  asses  bien  «mi  dehors, 

mais  elle  bal  l<'  briquet  ;  sa  sœur  se  porte  la  tête  assez 
haut ,  — ■  remarquablement  haut  —  comme  l'orgueil- 
leux .  BU  moment  de  tomber,  .suivant  l'expression  de 
ma  bonne ,  mais  elle  porte  le  pied  gauche  en  dedans , 

ainsi  que  Mr  BrOWD  est  toujours  a  le  lui  dire.  II  y  a  en- 
core— 

—  Bien  ,  bien  .  passons  là-dessus ,  je  vous  accorde 

qu'Adèle  danse  mieux  que  qui  que  ce  soit  ici. 

—  Oh,    mais    j'allais  dire   qu'elle   danse    mieux  que 


(1)  Nancy,  \.in  ,  Nnnny,  familier  pow  Adm  »  en  Iraoçûi  i  Anuc,  An- 
nette  .  New  lie,  Ninon. 
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moi  aussi  ;  j'allais  critiquer  ma  propre  manière  de  dan- 
ser et  celle  de  Charlotte. 

—  C'est  inutile,  ma  chère,  j'ai  entendu  ce  qu'en 
disait  Mr  Brown,  et  il  est  meilleur  juge  en  celte  ma- 
tière que  vous  et  moi.  Peut-être  viendrez-vous  à  Lvon 
avec  moi,  un  jour  ou  an  autre,  et  verrez-vous  la  salle 
de  danse  ordinaire  d'Adèle  sous  les  châtaigniers  ,  sur 
le  bord  de  la  rivière  ,  ou  s'il  vous  faut  un  plancher 
pour  danser,  nous  irons  dans  la  maison  de  campagne 
de  Mr  Carillon,  vous  y  pourrez  valser  dans  le  salon 
d'été  dont  les  fenêtres  sont  ombragées  de  roses. 

—  Est-ce  ce  même  Mr  Carillon  qui  vous  a  envoyé  ces 
beaux  coquillages?  à  propos  ,  son  nouveau  présent  est-il 
arrive  pour  votre  muséum? 

—  Il  est  en  route,  et  l'un  de  ces  jours  vous  pour- 
riez apprendre  qu'il  est  arrivé;  vous  viendrez  le  voir 
quand  il  sera  déballé  et  mis  en  place.  Croyez-vous  que 
vous  puissiez  maintenant  recommencer  à  danser? 
M"  Brown  a  l'air  de  chercher  un  partner  pour  ce  gros 
garçon  là? 

—  Oh!  je  ne  saurais  danser  avec  lui,  s'écria  Lucy. 
Mais  non,  je  levais  faire,  quoiqu'il  rit  de  moi.  Puis- 
que je  me  permets  de  critiquer  les  autres,  il  est 
trop  juste  qu'ils  se  permettent  aussi  de  rire  de  moi. 

Là-dessus  elle  quitta  sa  place  et  s'avança  pour  dan- 
ser. Un  signe  du  bon  M'  Brown  défendit  à  qui  que 
ce  fût  de  sembler  remarquer  ses  yeux  rouges. 

—  Eh  bien  ,  madame  ,  dit  Rebccca  à  ma  bonne,  je 
vais  m'en  aller  maintenant  que  je  vois  miss  Lucy  reve- 
nue à  elle.  J'espère  que  si  vous  connaissez  quelques 
enfants  délicats  ou  d'autres,  qui  n'aient  pas  besoin  d'une 
éducation  plus  raffinée  que  celle  (pie  nous  pouvons 
leur  donner,  VOUA  serez  assez  bonne  pour  penser  à 
moi. 
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—  <)ui,   crilu,    un    obère,    en     souvenir    dé    mon 

pauvre  garçon.  Je  roua  remercié  dé   loui  ce  qu--  vous 
m'avez  dit  de  lui  ;  si  votre  père   i  occasion  <!<•  venir  ru 

ville    et    qu'il    lue    foSSé    une   Vlsittf,    DélIt-ètre    Se     I  .,  r  >  r  >«>  |- 

lerail-il  quelque    clin.se    de    plus.     Présentes    nies    n  -- 

pëets  ii  la  femme  du  lieutenant ,  dités^lol  que  je  con- 
sidère mon  fils  eonime  lionon''  de  la  préférence  qu'elle 

voulait  bien  lui  accorder 5  dites-lui 

—  .Mais,  M"  Nieholasj  pourquoi  ne  tiendrieg-tOttS 

pas  dans  notre  paya?  Vous  seriez  sûre  devoir  M**  Stl  ri  v 

vous-même  .  et  Muis  ne  doutez  pas  de  l'accueil  que 
nous  vous  ferions'. 

—  Oui?  moi!  voir  les  lieux  mêmes  !  les  roeliers,  la 
dune,  la  caverne  et  loul  !  oli  ,  ma  eliere  !  Eb  bien  ,  je 
ne  dis  pas,  nous  verrons;  en  attendant,  Lien  des  re- 
merciements. 

llebecca  pensé   qu'il  était   à   propos   d'annoncer  par 

tous  les  moyens  possibles  l'édole  qu'elle  avait  intention 

d'ouvrir.   Mlle   fit    donc  un   cll'ort    sur   elle-même    pour 
communiquer  son  projet  a  Mr  Brown,    lui    dîSBUl   qu'il 

était  probablement    en    position     d'entendre    parler 

d'enfantfl    qui     auraient     besoin     <le    >,iin>    el     de     l'air 
dé   la    mer,    qu'il   pouvait  compter  qu'ils  seraient   IfèS- 

contenablement  traités $   encore  qu'elle  ne  put  avoir 

la  pr/tention   dé   leur  enseigner    jamais   à    danser  aussi 
bien  qu'elle   venait   de  le  voir  taire. 

Mr  lïrown  sourit    a-nablenu-n  t  .    dit    quelque    rh.,- 

sur  les  lui-,  s  rafraîchissantes  .  l'élasticité  eoutéuiale . 

les  grâces  uatu  relies  ,  la  main  de  l'art  .  èlC,  etr. .  et  lui 
indiqua   la  porté    |»ar  un    d<'p  loieinen  t  -r/n  ieux    de    son 

archet ,  précisément  an  moment  où  die  le  remerciait 

dé  lOU  <\l  i  ême  1»  onlé. 

I.e  teste  de  la  léÇOn  s,.  paaSS  en  un  profond  silence 

de   la   pari  des  "i-andes  puissances.   Ma  bonne  ne  pou- 
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vaut  prendre  sur  «.-Ile  do  parler  djl  sujet  principal  de 
ses  pensées  —  sou  pauvre  fils,  à  une  demoiselle  fran- 
çaise que,  par  cela  seul  qu'elle  était  Française  ,  elle  re- 
gardait comme  ayant  pris  une  part  dans  son  assas- 
sinat. 


CHAPITRE  Y. 


LA    UA1NE    ET    LA    CALOMNIE. 


Quand  Mlle  Gaubion  rentra  dans  son  parloir,  elle  y 
trouva  son  frère  —  visite  extraordinaire  ,  à  celte  heure 
de  la  journée  où  ordinairement  il  était  occupé  dans 
son  bureau.  Il  était  debout  à  une  fenêtre  ,  les  yeux  fixés 
sur  un  journal  qu'il  eût  été  difficile  de  dire  s'il  lisait  ou 
ne  lisait  pas,  tant  son  attitude  était  celle  d'une  pro- 
fonde méditation. 

— 1  Je  vous  attendais,  dit-il,  je  désirais  vous  parler 
avant  de  sortir  de  nouveau.  Etes-vous  prête  à  retour- 
ner en  France? 

—  En  France!  est-ce  que  nous  allons  avoir  la  guerre? 

—  Cette  guerre  là  seulement  qui  vient  à  la  suite  de 
celle  qui  se  fait  les  armes  à  la  main  ,  —  la  guerre  contre 
les  classes  et  les  individus,  fruit  de  jalousies  nationales. 
INon  ,  grâce  à  Dieu,  nous  en  avons  fini  de  ces  égorge- 
menLs  de  dix  mille  hommes  à  la  fois;  eh!  qu'importe  la 

ruine  d'un  Français  obscur? 

■ 

—  La  ruine  !  est-ce  qu'on  va  vous  ruiner?  demanda 
sa  sœur,  les  yeux  étincelants. 

—  Pas  de  colère  ,  mon  amie  ;  ne  jugez  pas  ce  peu- 
ple anglais  d'après  l'exemple  de  nos  eompatriotes  plus 
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heureux.  Il  y  i  des  siècles  qu'on  fis  élève  dans  les 
soupçons  de  cette  nature.  (  El  il  passa  à  sa  sœur  le  jour- 
nal ,  lui  désignant  dn  doîgl  un  certain  paragraphe.]  Je 

Savais  qu'il  en  serait  ainsi  ,  et  je  n'aurais  pas  dû  venir 
en   Angleterre.    Dans   deux    siècles,   peut-être,    mes 

compatriotes  y  seront  traités  comme  des  frères. 

— i  Mais  vous  pouvez  prouver  la  fausseté  de  l'accu- 
sation ,  ou  comme  c'est  à  vos  ennemis  à  prouver  ce 
qu'ils  avancent,  tous  pouvez  les  mettre  au  défi  de  le 
faire.  Qu'ils  montrent  ,  s'ils  le  peuvent  ,  que  votre  ma- 
nufacture ici  n'est  qu'un  semblant  pour  cacher  un 
commerce  de  contrebande  ;  qu'ils  mettent  la  main  sur 
un  seul  article  que  vous  ayez  passé  en  fraude  ;  ils  ne  le 
peuvent  pas,  ceci  n'est  donc  qu'une  calomnie  ,  —  une 
pure  calomnie  de  journaux. 

M.  Gaubion  lui  fit  remarquer  que  l'accusation  se 
trouvait  dans  un  rapport  de  quelqu'importance  ;  que 
ce  n'était  pas  là  l'un  de  ces  paragraphes  ordinaires 
dont  aucun  homme  de  sens  ne  croirait  devoir  s'inquié- 
ter. La  forme  dans  laquelle  elle  paraissait  indiquait  une 
hostilité  de  la  part  de  personnes  intéressées  dans  le 
commerce  des  soieries  ,  hostilité  dont  le  résultat  serait 
sans  doute  de  forcer  un  homme  pacifique  comme  lui 
à  retourner  dans  son  pays. 

— i  Depuis  que  je  suis  arrivée  ici ,  je  me  suis  efforcée 
de  nVangliscr  le  plus  que  j'ai  pu  ,  mais  je  cesserai  d'y 
essayer;  il  vaut  mieux  être  Française. 

—  Et  cependant,  la  France  peut  rougir  de  sembla- 
bles sottises.  Combien  v  a-t-il  de  temps  que  nos  hom- 
mes d'état  sont  devenus  assez  habiles  pour  comprendre 
que  si  la  France  reçoit  des  cotons,  ce  ne  peut  être 
qu'en  retour  de  quelque  chose  que  la  France  a  produit? 
et  quand  quelques-uns  en  sont  arrivés  à  comprendre 
cela,  que  de  cris  n'avons-nous  pas  entendus  dans  no- 
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tre  public  manufacturier!  Combien  n'y  on  avait-il  pas 
qui  prédisaient  comme  chose  certaine  la  désorganisa- 
lion  totale  de  la  société!  Combien  y  en  avait-il  qui 
entonnaient  le  chant  funèbre  qu'on  allait  prochaine- 
ment exécuter  sur  le  tombeau  de  l'industrie  française  ! 
Oui  sait  si  un  ouvrier  de  Manchester  n'eût  pas  été  alors 
mis  en  pièces  par  les  ouvriers  français  qu'aveuglaient 
leurs  préjugés  ! 

—  Mais  ne  disiez-vous  pas  tout  à  l'heure  encore  que 
les  Anglais  en  avaient  plus  qu'aucun  autre  peuple  en 
ces  sortes  de  matières? 

—  Ce  sont  des  circonstances  nationales  qui  les  leur 
ont  imposés.  Leurs  manufacturiers  et  leurs  négociants 
ont  dans  le  gouvernement  une  voix  plus  puissante 
qu'on  ne  leur  en  accorde  dans  beaucoup  d'autres  pays, 
et  cette  voix  a  presque  toujours  crié  :  «  Protégez-nous  ! 
—  encouragez- nous  !  »  —  Naturellement  les  autres 
classes  ont  répondu  :  a  Soyez  impartiaux,  protégez- 
nous  aussi!  » 

—  Et  maintenant  la  difficulté  est  de  s'arrêter.  Cha- 
que nouvelle  protection  en  attire  une  autre,  et  il  reste 
des  classes  qui  ne  sont  pas  entièrement  satisfaites 
quand  le  gouvernement  a  fait  tout  ce  qu'il  pouvait  faire. 
C'est  une  lutte  entre  les  différentes  classes  pour  savoir 
laquelle  coûtera  le  plus  cher  au  pays,  pour  savoir 
comment  chaque  article  augmentera  de  prix,  c'est-à- 
dire  comment  les  Anglais  s'appauvriront  le  plus  vite 
chez  eux  et  seront  empêchés  d'exporter,  à  chance 
égale  ,  contre  les  manufacturiers  étrangers.  C'est  ainsi 
qu'il  en  serait  si  la  protection  était  universelle,  mais  à 
coup  sûr  elle  ne  peut  l'être  ni  en  Angleterre  ni  ailleurs. 

—  Non ,  assurément,  mais  ces  gouvernants  se  sont 
trouvés  dans  une  grande  perplexité  ,  parce  que  les  pro- 
priétaires et  les  fermiers   sont  jaloux  des  manuluclu- 
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heureux.  Il  j  .1  des  siècles  qu'on  les  élève  dans  les 
soupçons  <!<•  celte  nature.  El  il  passa  s  sa  sœur  le  jour- 
nal ,  lui  désignant  dn  doigt  un  certain  paragraphe.)  Je 
savais  '[h  il  en  sérail  ainsi  ,  h  je  n'aurais  pas  dû  venir 
en  Angleterre.  Dans  deux  siècles,  peut-être,  mes 
compatriotes  y  seront  traités  comme  des  frères. 

1 — 1  liais  vous  pouvez  prouver  la  fausseté  de  l'accu- 
sation, "ii  comme  c'est  à  vos  ennemis  à  prouver  ce 
qu'ils  avancent,  vous  pouvez  les  mettre  au  défi  de  le 
faire.  Qu  ils  montrent  ,  s'ils  le  peuv<  ni ,  que  rotrt  ma- 
nufacture ici  n'est  qu'un  semblanl  pour  cacher  un 
commerce  de  contrebande  ;  qu'ils  mettent  la  main  sur 
un  seul  article  que  vous  avez  passé  en  fraude;  ils  ne  le 
peuvent  pas,  ceci  n'est  donc  qu'une  calomnie ,  —  une 
juin-  calomnie  de  journaux. 

M.  Gaubion  lui  fil  remarquer  que  l'accusation  se 
trouvait  dans  un  rapport  de  qoelqu'importancë  ;  que 
ce  n  était  pas  11  l'on  de  ces  paragraphes  ordinaires 
dont  aucun  homme  de  sens  ne  croirait  devoir  s'inquié- 
ter. La  forme  dans  laquelle  elle  paraissait  indiquait  une 
hostilité  de  la  part  de  personnes  intéressées  dans  le 
commerce  des  soinics ,  hostilité  dont  le  résultat  serait 
sans  doute  de  forcer  un  homme  pacifique  comme  lui 

à  retourner  dans  son  p  11  S. 

• — 1  Depuis  que  |e  suis  arrivée  ici,  je  me  suis  efforcée 
de  m'angliter  le  plus  que  j'ai  pu  .  mais  je  cesserai  d'y 
■  isayerj  il  vaut  mieux  être  Française. 

—  l'A  cependant  ,  la  France  peut  romjir  de  sembla- 
bles sottises.  Combien  y  a-t-il  de  temps  qu.'  nos  hom- 
mes d'état  s,,||f  devenus  assez  habiles  pour  comprendre 
que  si  la  France  reçoit  des  cotons,  ce  ne  peut  être 

qu'en  retour  de  quelque  ehoSe  que  la  France  a  produit.' 

et  quand  quelques-uns  en  sont  arrivés  à  comprendre 

cela,  (pie  de  cris  n'aVOOS-nOUS  pas  entendus  dans  no- 
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Ire  public  manufacturier!  (Combien  n'y  on  avait-il  pas 
qui  prédisaient  comme  chose  certaine  la  désorganisa- 
lion  totale  de  la  société!  Combien  y  en  avait-il  qui 
entonnaient  le  chant  funèbre  qu'on  allait  prochaine- 
ment exécuter  sur  le  tombeau  de  l'industrie  française  ! 
Qni  sait  si  un  ouvrier  de  Manchester  n'eût  pas  été  alors 
mis  en  pièces  par  les  ouvriers  français  qu'aveuglaient 
leurs  préjugés  ! 

—  Mais  ne  disiez-vous  pas  tout  à  l'heure  encore  que 
les  Anglais  en  avaient  plus  qu'aucun  autre  peuple  en 
ces  sortes  de  matières? 

—  Ce  sont  des  circonstances  nationales  qui  les  leur 
ont  imposés.  Leurs  manufacturiers  et  leurs  négociants 
ont  dans  le  gouvernement  une  voix  plus  puissante 
qu'on  ne  leur  en  accorde  dans  beaucoup  d'autres  pays, 
et  cette  voix  a  presque  toujours  crié  :  «  Protégez-nous  ! 
—  encouragez- nous  !  »  —  Naturellement  les  autres 
classes  ont  répondu  :  «  Soyez  impartiaux,  protégez- 
nous  aussi!  » 

—  Et  maintenant  la  difficulté  est  de  s'arrêter.  Cha- 
que nouvelle  protection  en  attire  une  autre,  et  il  reste 
des  classes  qui  ne  sont  pas  entièrement  satisfaites 
quand  le  gouvernement  a  fait  tout  ce  qu'il  pouvait  faire. 
C'est  une  lutte  entre  les  différentes  classes  pour  savoir 
laquelle  contera  le  plus  cher  au  pays,  pour  savoir 
comment  chaque  article  augmentera  de  prix,  c'est-à- 
dire  comment  les  Anglais  s'appauvriront  le  plus  vite 
chez  eux  et  seront  empêchés  d'exporter,  à  chance 
égale  ,  contre  les  manufacturiers  étrangers.  C'est  ainsi 
qu'il  en  serait  si  la  protection  était  universelle,  mais  à 
coup  sûr  elle  ne  peut  l'être  ni  en  Angleterre  ni  ailleurs. 

—  .Non,  assurément,  mais  ces  gouvernants  se  sont 
trouvés  dans  une  grande  perplexité  ,  parce  que  les  pro- 
priétaires et  les  fermiers   sont  jaloux   des   manufaclu- 


•Ml)  i  \    r.vnni<>i;r    r.\     iv    ro\  i  i.j  iu  mu  . 

rjers  ;  que  les  éleveurs  de  bestiaux  sont  jaloux  des 
classes  agricoles ,  <'i  que  les  artisans  le  sonl  ,  à  juste 
titre,  de  tous  les  autres  citoyens.  Il  d'y  aura  pas 
de  paix  jusqu'à  ce  qu'on   admette  ce  grand  principe 

que  l'init  ni  de  ceux  'i"i  consommenJ  es|  l'intérêt  do- 
uiin.tut ,  ci  que  li  règle  souveraine  du  commerce  inté- 
rieur el  extérieur  doit  dope  èfre  de  laisser  chacun  i  o 
liberté  d'acheter  la  ou  il  le  peut  faire  à  meilleur  mar- 
ché. L'observation  de  cette  règle  •'•teindrait  bientôt 
celle  soif  de  tarifs  protecteurs,  et  cependant  c'est  la 
seule  à  laquelle  les  ministres  d'Angleterre  semblent  ne 
\  pu  loir  pas  songer. 

—  Cela  est  étrange  ,  puisque  les  consommateurs  for- 
ment un  corps  inlinimenl  plus  considérable  qu'aucune 
des  classes  protégées  par  un  tarif. 

—  Il  n'v  a  rien  d'étrange,  quand  il  v  a  besoin  d'ar- 
gent, Est-ce  qu'un  mineur  n'abandonne  pas  son  patri- 
moine à  des  usuriers  a\aut  que  la  loi  ne  lui  en  accorde 
la  jouissance?  Ksl-ce  que  les  habitants  d'une  ville  -l~-- 
Slég^e  ne  font  pas  des  excès  de  nourriture  el  de  dr- 
bauches  (juand  la  famine  les  menace.  S'il  en  est  ain-i. 
pourquoi  un  gouvernement,  enveloppé  dans  des 
guerres  ruineuses  ou  d'autres  dépenses  i  \li  avag an  tes, 
ne  compromettrait-il  pas  le  eommeree  d'une  nation 
pour  l'allocation  d'un  crédit  passager.1  (Juand  il  a  lallu 
imposer  de  nouvelles  taxes,  on  a  acheté  la  soumission 
par  de  nouveaux  tarifs  protecteurs.  I  ne  foi-  cel  i  \em- 
ple  donné,  d'autres  restrictions  qbI  >nivi  jusqjià  ce 

qu'enfin  ceux-là  eu  |)or!ent  tout  le  fardeau  qui  ne  pos- 
sèdent rien  que  le  fruit  de  leur  travail.  Ils  paient  aux 
propriétaires  du  sol  pour  que  '•'  pain  soit  coer,  ils 
paient  à  la  compagnie  des  Indes  afin  que  le  thé  soit 
pour  eux  un  luxe  blâmable  ,  et  que  ce  qui  a  été  tissé 
suc  les  métiers  des  Indes  soit  des  étoffes  auxquelles 
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ils  ne  puissent  atteindre.  Ils  ont  payé  les  irais  des 
«uierrcs  qui  ont  occasionné  ces  restrictions  dont  ils 
paient  aujourd'hui  le  maintien. 

—  Mais  pourquoi  paient-ils  ainsi?  ne  serail-ce  pas 
une  raison  pour  qu'ils  vous  accueillissent  bien  ,  au  lieu 
de  désirer  la  continuation  de  leur  esclavage? 

—  Les  esclaves  portent  souvent  leurs  chaînes  comme 
des  ornements  ,  et  le  vulgaire  confond  la  coutume  pour 
le  droit.  Mes  ennemis  ne  savent  pas  combien  ils  ont 
souffert  de  cette  longue  coutume  de  restriction  ,  et  ça 
été  une  sottise  à  moi  d'espérer  un  bon  nccueil  des  pau- 
vres de  ce  pays,  auxquels  on  a  enseigné  que  ce  qu'un 
étranger  gagne,  il  faut  qu'un  Anglais  le  perde,  ou  des 
maîtres  qui  ,  dès  le  berceau  ,  ont  été  élevés  dans  la 
crainte,  non  par  cette  généreuse  nourrice  —  la  con- 
currence ,  mais  par  ce  démon  jaloux  — »  le  monopole. 

— i  C'est  vrai,  dit  MUe  Gaubion.  L'alouette  doit  s'at- 
tendre à  recevoir  des  coups  de  becs  et  d'ongles  si  elle 
s'aventure  parmi  les  hiboux.  Vous  avez  raison  ,  mon 
frère,  et  l'alouette,  dans  ce  cas,  n'a  qu'un  parti  à 
prendre,  c'est  de  s'envoler  loin  de  ces  vilains  oiseaux. 

— 1  Ces  hiboux  commençant  à  se  transformer  en  oi- 
seaux de  jour,  et  l'alouette  ayant  été  autrefois  hibou 
elle-même  ,  ils  devraient  se  supporter  patiemment  les 
uns  les  autres ,  répondit  son  frère  en  riant  ;  mais  encore 
qu'on  puisse  tolérer  quelque  temps  des  coups  de  becs 
et  d'orrgles  ,  il  n'y  a  pas  moyen  d'attendre  tranquille- 
ment qu'on  vous  mette  en  pièces.  Je  deviens  de  jour 
en  jour  plus  impopulaire  ,  je  le  vois  sur  un  gra.id  nom- 
bre de  figures  quand  je  me  hasarde  hors  du  cercle  de 
mes  propres  ouvriers.  Us  me  sont  affectionnés  ,  je  crois, 
mais  les  menaces  ne  tarderont  pas  à  les  empêcher  de 
travailler  pour  moi  ;  ils  se  laisseront  prendre ,  eux 
aussi,  à  cette  accusation  mensongère,  ils  croiront  que 
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je  D6  me  suis  servi   d'eux  que   pour   couvrir  un  com- 
merce de  contrebande  tendant  à  priver  leurs  camara* 

des  de  pain.  Apres  qu'ils  auront  appris  —  et  cela  parce 

que  mon  zèle  n  vaincu  leur  répugnance  —  à  rivaliser 

contre  nous  dans  les  délicatesses  de  notre  ait  ,   ils  nOUS 
chasseront  comme  si  nous  leur  avions  l'ait  du  tort. 

—  Et  cependant  vous   ne  voulez  pas   que   je  leur  en 
fasse  un  reproche. 

—  S'il  faut  que  vous  blâmiez  quelqu'un  ,  blâmes  les 

monarques   égoïstes,    les    ministres    tempori-t  m  s  ,    les 
aristocrates  barbares |    les   générations   vainement    or- 
gueilleuses qui  ne  sont  plus  —  plutôt  que    leurs  des- 
cendants sur  lesquels  ils  ont  greffé*  les  conséquences 
de  leurs  mutuelles  sottises.  L'esprit  de  barbarisme  lan- 
guit et  se  meurt,  les   guerres  barbares  ont  cessé,  les 
morts  ayant  enseveli  leurs  morts  — .les  pompes  barba- 
res perdent  de   leur  splendeur  et  sont  aujourd'hui  un 
sujet  de  moquerie  au  moins  autant  que  d'admiration  ; 
on  résiste  de  jour  en  jour  aux  usurpations  barbares,  et 
l'une  après  l'autre  on  les  réduit  à  néant.  Mais  l'intalua- 
tion  qui  les  avait  soutenues  si  longtemps   n'est   pas   en- 
core totalement  dissipée,  et  si  nous  supposons  ,  à  tort, 
qu'elle  le  soit,  nous   méritons  de  souffrir  pour  nous 
être  mis  à  portée  d'en   ressentir  les  effets.    Nous  avons 
eu  tort  de  venir  nous  fixer  au   milieu    d'un  peuple   qui 
nous  invitait  à  un  commerce  de  contrebande  ,  en  même 
temps  que  ses  propres  vicissitudes  |e  forçaient  à  nous 
offrir  un    commerce   légitime.  J&t    maintenant,  dans  la 
dureté  de1  leurs  propres  conditions,  ils  nous  soupçon- 
nent à  tort  et  nous  font  un  grand  crime  ,  dans  tous  les 
cas  ,  de  ce  qu'eux-mêmes  nous  auraient  enseigné. 

—  Ils   oublient    que   nous    sommes    dans   lis   termes 
d'une  obligation  réciproque,  et  que  les  Français  pren- 
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nenl  autant  de   produits  de   leur  iodustrie   qu'eux  des 
produits  de  la  nôtre. 

—  C'est  un  argument  dont  je  ferai  usage  avec  mes 
confrères  jaloux  ;  je  m'en  vais  aller  demander  conseil 
à  l'un  de  ces  fabricants  anglais  ;  Culver  me  connaît  peu, 
mais  il  partage  plusieurs  de  mes  principes;  c'est  chez 
lui  que  je  vais  me  rendre.  S'il  croit  que  cette  accusa- 
lion  ait  de  l'importance  ,  je  ferai  ce  qu'il  me  conseil- 
lera ;  s'il  pense  qu'elle  n'en  a  pas,  je  m'efforcerai  de 
partager  son  opinion. 

Hue  l'accusation  ait  de  l'importance  ou  non  ,  ce  fut 
une  question  décidée  avant  que  Mr  Culver  pût  être 
consulté.  Comme  M'.  Gaubion  se  rendait  chez  lui,  il 
remarqua  à  chaque  coin  de  rue  de  petites  affiches  à  la 
main,  contenant  le  paragraphe  du  journal  qui  l'avait 
inquiété,  accompagné  de  commentaires  malveillants 
où  l'on  insinuait  que  la  trésorerie  connaissait  parfaite- 
ment la  nature  de  l'établissement  du  Français  et  ses 
moyens  de  se  soutenir.  Il  vit  des  masses  de  peuple  ras- 
semblées devant  la  fenêtre  où  l'affiche  était  collée,  et 
se  la  faisant  remarquer  les  uns  aux  autres.  Il  aurait 
bien  désiré  en  posséder  une  pour  la  mettre  dans  les 
mains  de  Culver,  mais  il  ne  crut  pas  devoir  courir  le 
risque  de  se  faire  découvrir  en  la  demandant  d'un  ac- 
cent étranger;  il  ne  voyait  personne  qui  parût  occupé 
à  les  distribuer  ou  qui  en  eût  deux  exemplaires.  Enfin 
il  passa  devant  une  petite  boutique  où  un  jeune  garçon 
était  étendu  à  travers  le  comptoir,  paraissant  occupé  à 
épeler  le  contenu  de  l'affiche  ,  tandis  qu'un  autre  exem- 
plaire appendait  à  la  fenêtre.  M.  Gaubion  entra  tout 
droit,  arracha  l'affiche  de  la  fenêtre,  montrant  du 
doigt  celle  qui  restait  sur  le  comptoir,  et  s'en  alla  lais- 
sant le  petit  garçon  crier  après  lui  : 

—  Monsieur!    arretez-donc ,    monsieur;    nous    eu 
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avons  besoin,  du  vous  en   donnera  une  en    vous   adres- 
sant à. . .. 

Le  reste  de  la   phrase   fut  perdu   DjOUr   le  fabricant, 
(lu i  continua    sa  route    sans   attirer  autrement    l'atten- 
tion, et  .vins  rencontrer  personne  qui  le  connût,  jusqu'à 
<•     qu'il    arrivât  vis-à-vis    la   poi  le    de   (looper.    Là,    SC 
trouvait  un  rémouleur  qui  repassait  les  ciseaux  de  M" 
(.'ooper  et  faisait  jaillir  des   et ineelles  enflammées  ,    au 
grand  ravissement  de  in  ntre  .lelial.od  ,  qui  se  tenait  là, 
à  coté  de  sa  mère,  tantôt  s'aeerochant  à  sa  robe,  tan- 
tôt mimant  les  gestes  de  l'artiste,    tantôt  frappant  des 
mains  dans  sa  joie.  Aussitôt  que  M"  (loopcr  aperçut  à 
quelque   distance    M.    Gaubion   de    l'autre  côté  de   la 
rue,  elle  dégagea  sa  robe  que   tenait    l'enfant,   entra 
précipitamment  et  reparut  bientôt  suivie  de  son  mari, 
qui  lai>ait  semblant  de  parlerai»   rémouleur,  mais  qui 
évidemment  épiait    l'approche    du   gentleman.    Qu and 
M.  Gaubion  lut  assez  près  pour  être  salué  ,  Cooper  lui 
fit   une   petite    inclinaison   de  tète    accompagnée    d'un 
demi-coup  de  chapeau ,    mais   il   parut    trè*,-disposé    à 
parler  quand  celui-ci,    traversant  la  rue,   lui  demanda 
s'il   savait    depuis    quand  ces  petites  affiches  étaient  en 
circulation. 

—  ."Nous  nous  demandions  précisément ,  ma  femme 
et  moi  ,  mousieur,  si  vous  les  aviez  \ues.  J'espère  '[uo 
vous  ne  vous  en  tourmentez  pas  ,  c'est-à-dire  j'espère 
que  vous  n'avez   pas  raison   de  vous  en  tourmenter. 

—  Comment,  Cooper?  mais  vous  ne  crove/  pas,  je 
suppose  ,  ce  qui  v  est  dit? 

Cooper  k  pondit  que  bien  des  gens  ne  croyaient  pas 
faire  mal  en  se  livrant  a  la  contrebande.  Les  ouvriers 
de  Spi  talslii'l-  étaient  payés  pour  le  savoir,  mais  il  avait 
été  si  longtemps  reçu  de  faire  une  contrebande  lucra- 
tive -ans  en  être  plus  mal  regardé  pour  cela ,  que  si 
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quelques-uns  continuaient  ces  pratiques,  ce  n'avait  rien 
l'étonnant,  encore  que  ce  fût  une  honte  et  un  péché. 

—  Mais  tel  n'est  pas  mon  commerce  ,  Cooper;  ja- 
na'i»  je  n'ai  t'ait  entrer  une  seule  pièce  de  soierie  fran- 
çaise. 

—  C'est  très-heureux  que  vous  puissiez  dire  cela, 
monsieur,  car  il  n'y  a  rien  dont  les  maîtres  et  les  ou- 
vriers soient  si  jaloux  à  présent.  Si  à  une  époque  quel- 
:onque  vous  aviez  fait  un  commerce  lucratif  de  con- 
trebande, vous  ne  seriez  pas  le  seul  ici  obligé  de  vous 

ejeter  sur  un  état  moins  productif. 

Le  Bohémien  rémouleur  leva  les  yeux  effrontément 
t  marmotta  quelques  mots  qu'un  connaisseur  profond 
eût  pu  reconnaître  pour  des  mots  français,  —  c'est-à- 
lire  de  ce  français  qu'on  peut  apprendre  en  parlant 
quatre  fois  l'an  une  demi-heure  avec  un  Guernesiais. 
On  lui  demanda  comment  il  se  trouvait  de  son  change- 
ment de  position  ,  de  l'abandon  de  ses  promenades  au 
clair  de  lune  et  des  batailles  à  minuit,  pour  l'étamage 
et  le  rémoulage  au  milieu  des  habitations  des  hommes. 
Il  répondit  que  si  ses  profits  étaient  moins  considéra- 
bles qu'autrefois,  ils  étaient  cependnnt  meilleurs  qu'il 
ne  l'avait  espéré  quand  il  avait  choisi  ce  quartier  de  la 
.ille  pour  le  théâtre  de  ses  opérations.  Il  y  a  quelques 
innées  tous  les  couteaux  et  ciseaux  étaient  chez  les 
l'awubrok» -rs  (monl-de-piélé)  ;  peu  importait  que  les 
a«seroles    et   les  poêles   fussent   désétamées   ou   per- 

fcfc,  puisqu'on  n'avait  rien  à  mettre  dedans;  il  y 
.vait  peu  de  chose  à  faire  dans  le  rempaillage  ,  puis- 
que les  gens  s'asseyaient  à  terre  ou  mangeaient  debout 
leur  croûte  de  pain.  Mais  maintenant  que  la  fumée  sor- 
tait de  presque  toutes  les  cheminées  et  que  de  petits 
bonshommes  comme  Jehabod  pouvaient  ,  sans  trop 
d'inconvénient,  se  donner  la  distinction  de  mettre  en 
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Icinoiil    iHI     leur    ptllBel    <i<'    rester   dans    un    état    qui 

justifie  l.i  continuation  de  leur  cotottlerce,  les  inté- 
ressés peuvent  craindra  qu'il  vt'arrfre  quelque  chose 
de  pire  par  le  retrait  des  droits  protecteurs.  Mars  si  . 

pendant  un  laps  de  temps,  leur  commerce  décline,  et 
décline  d'autant  ploS  vtte  que  l<'  gouvernement  s'en 
inrlc  davantage,  les  intéressés]  apprendront  bientôt, 
gomme  je  l'ai apprismoinÉême ,  à  prêcher  sur  ce  teitte  : 

•  prot  égez  I;i  bourse  des  contribuables,  et  les  fabi  ici  ni  s 
auront  uni-  aus-i  belle  chance   qu'il  leur  soit  duo.  i   La 

difficulté,  monsieur,  naît  du  nombre  d'intérêts  diver- 
gents, mêlés  dans  un  système  arbitraire,  comme  celui 
des  tarifs  protecteurs.  Tandis  qu'on  perd  de  l'argent 
et  dés  hommes  à  espionner,  a  menacer,  à  punir,  ar- 
gent rt  hommes  qui  su  raient  du  être  employés  s  pro* 

duire,  il  v  aura  bien  des  cris  contre  un  changement  qui 
priverait  ces  hommes  de  lcur>  occupations,  bien  qu'en 
leur  rendant  la  liberté  de  se  livrera  d'autres  beaucoup 
plus  profitables  B  la  niasse  de  la  Société.  D'un  autre 
côté,  si  pour  faire  accepter  une  nouvelle  taxe  on  a  al- 
léché les  gens  par  la  promose  d'une  protection  ,  il  est 
difficile  de  les  forcer  à  continuer  de  paver  la  taxe  et  de 
i  énoncer  à  la  protection,  à  moins  qu'on  ne  le  leur  fa 
désirera  eux-mêmes.  On  crierait  à  l'injustice  et  avec 
quelque    raison.     En    résumé,    quand   Ofl    est    une    fois 

entré  dans  un  système  contre  nature,  il  en  coûte  un 

monde  de  peines  et   île  difficultés  pour  en    sortir. 

—  Le  seul  moytO  serait  de  re\  enir  à  quelque  grand 

principe  bien  clair,  bien  positif,  et  de  ne  le  pas  per- 
dre de  vue,  tandis  qu'on  s'ocoupersH  à  se  débarrasser 
de  tous  les  nœuds  et  de  tous  les  obstacles  qui  l'empt  - 
client  d'opérer  librement^ 

—  Quand  fiou\erez-vous  des  gouvernements  dispo- 
-•  |  a  agir  ainsi.' 
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—  Dans  ce  cas-ci  la  chose  serait  bien  aisée.  Il  y  a  un 
Mal  moyen,  mais  un  moyen  bien  sur,  de  savoir  si  le 
commerce  d'un  article  est  avantageai  —  c'est-à-dire  le 
profil  qu'il  rapporte. — Siun  négociant  trouve  qu'il  ga- 
gne davantage  à  vendre  ses  produits  à  l'étranger  qu'à 
l'intérieur,  il  les  y  portera  sans  le  secours  du  gouver- 
nement ;  dans  le  cas  contraire,  on  gaspille  en  pure  perle 
l'argent  qu'on  lui  donne  pour  l'engager  à  exporter.  S  il 
y  a  moins  de  profit  à  fabriquer  des  soierjes  en  Angle- 
terre, qu'a  les  tirer  de  l'étranger  en  échange  de  nos 
cotons  ,  tout  l'argent  accordé  en  primes  aux  fabriques 
de  soies  anglaises,  est  de  l'argent  perdu. 

—  Mais  n'êtes- VOUB  pas  bien  convaincu  que  c'est  là 
le  cas  de  notre  industrie  des  soieries  anglaises? 

—  .Non,  certes,  et  je  le  prouve  en  me  faisant  moi- 
même  fabricant  anglais.  Par  cela  même  je  vois  qu'on 
peut  se  passer  de  la  protection  du  gouvernement;  son 
intervention  est  ou  nuisible,  ou  inutile,  suivant  que 
les  produits  étrangers  sont  ou  ne  sont  pas  meilleur 
marché  que  les  produits  nationaux.  Dans  le  premier 
cas,  c'est  un  tort  faire  à  1  acheteur,  que  de  l'obliger  à 
acheter  dans  le  pays;  dans  le  second  cas,  c'est  une 
mesure  complètement  inutile,  il  y  achètera  de  lui- 
même  dans  son  propre  intérêt. 

— ■  Oui ,  mais  l'acheteur  est  la  dernière  personne  dont 
on  s'occupe  dans  tout  ceci.  Si  le  négociant  peut  four- 
nira meilleur  marché  que  le  fabricant,  je  voudrais  bien 
savoir  pourquoi  le  consommateur  serait  frappé  d'une 
taxe  pour  soutenir  ce  dernier.  Je  ne  désire  pas  que 
mes  pratiques  soient  frappées  de  cette  taxe,  car  je  MM 
qu'au  lieu  de  me  soutenir,  elles  m'abandonneront  et 
achèteront  ailleurs.  Si  elles  et  moi,  au  contraire  ,  on 
nous  laissait  libres  de  suivre  la  grande  et  véritable  rè"!e 
de  notre  intérêt  —  d'acheter  sur  la  place  la  meilleur 
vi.  ]  :, 
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marché  que  nous  puissions  découvrir,  el  de  vendre  sur 
la  plus  obère  ^  s  verrions  que  dos  intérêts  seraient 

d'accord  ;  nous  serions  bons  amis  ,  el  nous  tirerions  du 
commerce  tous  les  avantages  que  dans  Jes  vues  de 
la  Providence  il  devait  produire. 

—  Oui,  le  commerce  était  une  source  indirecte  de 
la  richesse  pour  tous.  Comment  les  gouvernants  ne 
voient-ils  pas  que  rien  n'étant  produit  par  le  com- 
merce, puisqu'il  n'est  qu'une  source  indirecte  de  la 
richesse,  —  un  simple  échange  d'équivalents,  chacun 
intrinsèquement  d'une  valeur  inférieure  ,  mais  deve- 
nant l'équivalent  d'une  valeur  supérieure  par  l'échange 
—  plus  direct  sera  l'échange,  plus  valable  il  sera 
pour  les  deux  parties.  Si  une  portion  de  la  valeur  doit 
être  pavée  à  un  tiers  ,  uniquement  pour  déranger  les 
termes  du  marché,  la  vivacité  des  échanges  se  ralen- 
tira en  proportion  de  la  diminution  des  profits. 

—  Et  tandis  que  mes  pratiques  ne  peuvent  acheter 
sur  la  place  la  meilleur  marché,  la  même  loi  vient 
m'empècher  ,  moi,  de  vendre  sur  la  plus  chère.  Aies 
pratiques  se  plaignent  que  mes  soieries  sont  d'un  prix 
plus  élevé*  que  celles  de  vos  compatriotes  ;  mais,  don- 
nez-moi les  moyens  de  luttera  armes  égales  avec  eux  , 
.  I   je  m't  D gagerai  a  trouver  pour  mes  produits  un   prix 

plus  élevé  ,  —  c'est-à-dire  plus  d'autres  marchandises 
en  échange  —  dans  quelque  coiq  du  globe,  qu'aucune 
duchesse  à  Londres  m-  me  \ ondrail  donner.  Le  prix  sera 

doue  plus  bafl  pour  l'.ielieleur  el    plus  élevé  pour  moi. 

—  L'excuse  de  ce  droit  protecteur  aura  dans  l'ori- 
gine été,  je  suppose,  d'empêcher  que  votre  manufao* 

lnre,au  berceau,  ne  fût  étouffée  par  les  développe- 
ments plus. anciens  des  fabrique* étrangères ]  vos  gou- 
vernants auront  pensé  que  l'art  atteindrait  plus  vite 
ejiez  tous  la  perfection  sous  la  tutelle  de  l'état. 
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—  Ut  en  a-t-il  été   ainsi?  M 'étions-nous  pas,   il  y  a 
trois  ans  ,  de  beaucoup  vos  intérieurs  pour  la  honte  de 
nos  produits  i*   Ut   si  maintenant  nous   semblons   vous 
rattraper,  n'est-ce  pas  parce  que  la  protection  a  été  en 
partie  enlevée:*    Ce  perfectionnement   immédiat    n'é- 
tait-il pas  plus  que  contrebalancé  parce  qu'il  en  coûtait 
pour  établir  et  soutenir  un  système    artificiel  dans  le 
but  de  détournerles  capitaux  de  leurs  canaux  naturels, 
par  ce  qu'il  en  coûtait  pour  nourrir  ou  plutôt  pour  nour- 
rir à  demi  des  milliers  de  misérablesouvriers  réduits  à 
la  mendicité,  à  la  famine,  sous  les  fluctuations  qu'avait 
causées  notre  imprudence?  Les  entreprises  qui  ont  été 
le  plus  soigneusement  protégées,  — -  le  commerce  des 
Indes   occidentales,  l'agriculture,  et  tout  récemment 
encore  la  fabrique  des  soieries,  ont  pu  être  très-prolita- 
bles  pendant  une  courte  période;  mais  elles  ont  plus 
souflert  par  suite  des  fluctuations,    elles    ont   amené 
plus  de  perle  d'argent  à  la  nation  ,  plus  de  misère  à  la 
masse  générale  du  peuple,  que  toutes  celles  dans  les- 
quelles le  gouvernement  n'est  point  intervenu.  Le  co- 
ton est  l'article  qui  nous  permet  de  soutenir  le  poids 
iAOlli  de  notre   dette  nationale  ,    qui   donne  du  pain  à 
i,/|Oo,ooo  Anglais,  et  nous  procure  des  avantages  in- 
calculables d'échanges  avec  des  pays  sous  toutes  les  la- 
titudes. Uli   bien,    le   commerce  et  la  fabrication    de 
tout  ce  qui  est  coton  ,  ont  été  ,  dès  le  commencement , 
laissés  à  eux-mêmes. 

—  Vos  rubanniers  de  Coventry  ne  paraissent  pas 
disposés  cependant  à  prendre  soin  d'eux-mêmes. 
Quelles  plaintes  bruyantes  il  font  entendre  sur  leur 
détresse  ! 

—  Ut  cette  détresse  est  réelle  ;  mais  elle  appartient 
;i  l'ancien  système.  Ce  n'eût  pas  été  seulement  la  dé- 
tresse, c'eût  été  l'annihilation   complète,  si  le  nouveau 
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système  eûl  été  long-temps  différé*  Coventry  s\  il  cm 
autrefois  appelé  ;i  foornir  le  monde  entier  de  rabane. 
Puis  il  fil  la  triste  découverte  qu'il  lui  fallait  se  eon- 
tenter  «lu  marché  intérieur.  Ce  marché  même  lui  man- 
que maintenant  ,  el  Coventry  se  plaint  de  gouverne- 
ment* au  lieu  de  s'ingérer  a  se  tirer  lui-même  d'embar- 
ras. Tandis  orne  dos  filateurs  de  coton,  dos  fabricants 

de  cotonnades  ,  ne  comptant  que  sur  leurs  propres  ef- 
forts, ont  déployé  de  l'invention  et  de  l'activité,  Co- 
venlry  a  été  paresseux  el  routinier,  comptant  sur  le 
système  prohibitif.  In  de  ses  métiers  .  avec  une  masse 
de  travail  égale  ,  donne  cinq  l'ois  moins  de  ruban  qu'un 
de  nos  métiers  perfectionnés  de  St-Etienne  ,  et  Co- 
ventry S  la  bonhomie  de  se  figurer  que  le  monde  achè- 
tera ses  rubans  au  lieu  des  nôtres,  pour  peu  que  le 
gouvernement  anglais  lui  ordonne  de  le  iaire. 

— .  Sa  fabrication    aurait   expiré    d'elle-même  ,    SI    le 

Gouvernement  ne  lui  avait  rendu   la  liberté   de  se  per- 
c 

feclionner. 

—  Sans  aucun  «huile  die  aurait  expiré  ,  el  il  est  fort 
ingrat  à  Covcntry  de  prendre  pour  un  préjudice,  pour 
un  tort,  eêt  acte  de  justice ,  quelque  tardif  qu'il  soit. 
Coveotn  <■•  nos  anciens  gouvernants  ont  été  longtemps 
dans  une  commune  erreur;  que  le  mal  qui  en  résulte 
soit  une  leçon  pour  tous  eo  le  rapportant  à  sa  véritable 
cause;  alors  il  j  aura  chance  d'u a  accroissement  de 
prospérité  qui  enlever.:  toute  idée  de  récrimination. 

_  C'est  exactement  ce  que  j'ai  Ion-temps  désiré 
voir  dans  mon  propre  pays,  observa  le  Français*  La 
protection  n'y  a  guère  lait  moins  de  mal  qu'ici,  mais 
malheureusement  o'est  un  cas  dans  lequel  les  nations 

BOUt  BUSSi  Peu  désireuses  de  prendre  le  pas  que  les 
dames  de  la  cour  de  le  oéder.  Chacune  relu-e  d'elre  la 
première;   toutes  crient    :    «  Nous  attendrons    que    les 


Là    HAINE    ET    LA     (Al.oll.VII..  2U(j 

autres  rappellent  leur  système  prohibitif,  »  comme  si 
tout  nouveau  canal  d'échange  qui  s'ouvre  n'était  pas 
un  bien. 

—  Comme  si  le  commerce  consistait  en  des  dons 
arbitraires  et  non  en  un  échange  d'équivalents.  Ce 
peut  être  une  vexation  et  un  désavantage  pour  nous, 
si  vous  ne  nous  acheter  pas  de  quincaillerie  et  de  co- 
ton ,  mais  ce  n'est  pas  une  raison  pour  que  nous  nous 
privions  de  vos  vins  et  de  vos  eaux-de-vie,  car  s'il  ne 
vous  est  pas  permis  de  prendre  nos  quincailleries  et 
nos  cotons,  vous  nous  prendrez  quelqu'aulre  chose. 
Si  vous  ne  nous  achetez  rien  ,  vous  ne  pouvez  rien 
nous  vendre,  et  nous  nous  faisons  tort  réciproque- 
ment. Mais  nous  nous  punirions  nous-mêmes  sans  né- 
cessité ,  si  nous  refusions  vos  eaux-de-vie  ,  parce  que 
vous  refuseriez  nos  ciseaux  et  nos  couteaux.  Ce  serait 
dire  :  a  Puisque  nous  ne  pouvons  pas  vendre  de  coton, 
nous  ne  vendrons  pas  non  plus  de  lainage.  »  Ce  serait 
imiter  l'enfant  boudeur  qui  dit  en  pleurant  :  «  Vous  ne 
voulez  pas  me  laisser  commencer  par  le  gâteau  ,  eh 
bien  je  ne  dînerai  pas  du  tout.  »  Si  un  gouvernement 
voulait  seulement  laisser  ses  sujets  diriger  leur  bourse 
comme  ils  l'entendraient,  il  faudrait  de  toute  néces- 
sité que  d'autres  en  fissent  autant.  Si  votre  gouverne- 
ment permet  aux  Français  d'acheter  le  coton  là  où  il 
est  le  meilleur  marché  ,  c'est-à-dire  ici ,  le  nôtre  ne 
peut  nous  empêcher  de  nous  procurer  en  échange  vo- 
tre vin  de  Bordeaux  là  où  il  est  le  meilleur  marché, 
c'est-à-dire  à  Bordeaux.  Méthode  plus  confortable  et 
plus  profitable  pour  les  deux  parties  que  si  nous  nous 
passions,  les  uns  de  coton  ,  les  autres  de  vin,  ou  que 
nous  les  pavassions  plus  cher  qu'ils  ne  valent. 

—  Comment  se  fait-il  ,  demanda  M.  Caubion  ,  que. 
partageant  les  mêmes  doctrines  que    moi   sur  le  prin- 
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cipe  du  commerce  en  général,  voas  soyes  jaloui  de 
moi  uniquement  parce  que  je  suis  étranger?  Je  me  sers 
du  mol  jaloui  qui  n'esl  paa  trop  fort,  car,  entes,  la 
réception  que  vous  m 'ave  s  faite  n'était  amicale  qu'à 
demi. 

Les  manières  de  M.  Culver  se  refroidirent  aussitôt  ; 

il  dit  qu'il  restait  encore  bien  <les  moyens  pour  des  af- 
faires déloyales ,  bien  des  encouragements  à  «les  choses 
repoussées  par  la  morale  et  par  la  loi;  il  se  gardait, 
quant  à  lui,  d'accuser  qui  que  ce  fût  dans  ce  doule  , 
surfout  un  gentleman  qu'il  n'avait  l'honneur  de  con- 
naître1 que  très-légèrement;  mais  un  fait  incontestable, 
c'est  que  les  droits  étaient  encore  assez  élevés  pour 
tenter  à  un  commerce  de  fraude.  On  ne  pouvait  nier 
que  la  contrebande  continuât  d'avoir  lieu,  et,  sur 
quelque  petite  échelle  qu'elle  se  fît,  c'était  toujours 
au  préjudice  de  l'industrie  nationale.  M.  Culver,  en  sa 
qualité  de  fabricant,  avait  donc  un  intérêt  à  Ce  que 
l'offense  fût  vérifiée  et  punie.  Nid  ne  désirait  plus  que 
lui  que  de  meilleures  lois  rendissent  ce  délit  impossi- 
ble ;  mais  jusqu'à  ce  qu'il  en  fût  ainsi,  tous  ceux  qui 
attachaient  quelque  prix  à  son  amitié-  devaient  être 
purs  de  toute  accusation  d'un  délit  qui  ne  tendait  à 
rien  moins  qu'à  lui  enlever  son  pain. 

—  Mais  comment  me  purgerai-jc  de  celte  accusa- 
tion .'  demanda  M.  Ci.-.ubion  ;  c'est  ce  que  l'étais  venu 
vous  demander,  et  il  n'y  a  qu'un  instant  vous  m'avez 
conseillé  de  me  tenir  tranquille.  Ainsi  je  ne  saurais  me 
disculper,  si  je  suis  votre  conseil  ;  maintenant  vous  me 
dites  que  je  n'aurai  fias  voire  amitié  jusqu'à  rr  que 
je  sois  pur  de  celte  accusation.  —  Je  dois,  je  veux 
me  disculper,  .AI.  Culver,  et  vous  me  direz  comment. 

Un  serment  suffirait-il  ? 


I.A    CALOMNIE    tT    <■*    «U.\L.  9. 5  I 

—  Je  ne  demande  pas  de  serment ,  répondit  sèche- 
ment H.  Cul  ver. 

—  Vous?  uon  ;  je  n'offrirais  pas  mon  serment  à  un 
simple  particulier,  qui  ne  voudrait  pas  m'en  croire  sur 
ma  parole.  Je  parlais  d'un  serment  devant  un  fonction- 
naire public  ou  devant  un  tribunal.  Un  pareil  serment, 
encore  une  fois  ,  suflira-t-il  ? 

M.  Carrer  répondit  que  les  serments  étaient  telle- 
ment multipliés  dans  les  affaires  de  commerce  et  de 
douanes,  qu'on  n'y  attachait  pas  beaucoup  d'impor- 
tance. 

—  C'est  vrai  ,  s'écria  le  Français  ,  et  malheur 
à  ceux  qui  ont  mis  le  serment  en  opposition  avec 
les  intérêts  les  plus  simples  ,  les  plus  impérieux  des 
classes  et  des  individus.  Comment  laveront-ils  leur 
Tune  de  cet  affreux  péché,  d'avoir  tenté  leurs  frères  à 
se  parjurer?  Si  mon  serment  ne  peut  servir  de  rien,  à 
quel  genre  de  preuves  dois-je  donc  avoir  recours? 

—  A  aucun  ,  jusqu'à  ce  qu'il  y  ait  une  accusation  di- 
recte et  positive  contre  vous,  appuyée  de  circonstan- 
ces définies  et  particulières.  Il  est  de  votre  intérêt  de 
vous  tenir  tranquille. 

—  Je  ne  resterai  pas  ici  pour  recevoir  de  vous  cet 
avis  une  troisième  fois,  répliqua  M.  Gaubion,  j'irai  en 
demander  à  quelqu'un  qui  ne  soit  pas  jaloux  de  moi;  et 
si  je  ne  puis  trouver  un  homme  ici  qui  ne  le  soit  pas, 
tout  étranger  que  je  suis,  j'agirai  sans  aide  et  sans  con- 
seil contre  mes  ennemis.  Peut-être  scrai-je  forcé  de 
retourner  d'où  je  suis  venu,  mais  pour  l'honneur  de 
mon  pays,  je  ne  le  ferai  pas  que  je  ne  me  sois  jusliûé. 

Il  s'éloigna  rapidement,  laissant  M.  Culvcr  dans  une 
disposition  d'esprit  assez  désagréable,  partagé  qu'il  était 
entre  le  libéralisme  de  ses  principes  généraux  et  l'é- 
troilesse  de  ses  jalousies   personnelles.    Il  fredonna  un 
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.tir  en  pi  (liant  a  la  main  la  petite  affiche  ,  il  en  siffla  un 

autre  eo  la  reposant  sur  la  table;  il  finit  par  jurer  k 

demi  de  («■  <(nc  la  nuit  était  venue  et  par  jeter  sa  plume 
dans  un  coin,  parce  qu'il  avait  l'ait  un  pâté  en  voulant 
commencer  à  écrire. 

—  .M.  Gaubioo  ne  trouva  rien  dans  les  rues,  en  re- 
tournant chez  lui  ,  qui  pût  lui  faire  regretter  l'escorte 
de  Gooper;  elles  étaient  remarquablement  tranquilles, 
cl  il  supposa  que  les  ouvriers  étaient  allés  chercher 
dans  leurs  jardins  leurs  distractions  du  soir  ,  ou  qu'ils 
se  préparaient  de  bonne  heure  par  le  repos  aux  fati- 
gues matinales  du  lendemain. 

Cependant,  quand  il  fut  à  quelques  centaines  de  pas 
de  sa  maison  ,  un  bruit  frappa  son  oreille  comme  les 
murmures  d'une  multitude  de  voix  à  quelque  distance. 
Après  avoir  écouté  quelques  instants  et  s'être  assuré 
que  les  cris  qui  se  mêlaient  à  ce  bourdonnement  con- 
fus devaient  avoir  quelque  cause  extraordinaire,  il 
courut,  tout  en  essayant  de  résister  à  la  persuasion  qui 
s'emparait  de  lui  ,  que  tout  cela  devait  avoir  quelque 
chose  de  personnel  pour  lui,  et  de  se  dire  que  peut- 
être  le  feu  avait  pris  dans  le  voisinage. 

Il  commençait  à  faire  tout  à  fait  nuit  ;  un  petit  nom- 
bre de  lampes  jetaient  une  flamme  qui  n'était  point  de 
la  même  nature  que  la  masse  de  lumière  prévolante. 
L'allumeur  allait  de  poteau  en  poteau  ,  son  échelle 
sur  l'épaule,  et  de  temps  à  autre  il  s'arrêtait  pour 
écouter.  Un  allumeur  parut  à  M.  Gaubion  une  per- 
sonne sûre  pour  avoir  sans  danger  des  informa- 
tions: —  il  n'avait  point  d'intérêts  commerciaux  ,  et 
probablement  ne  le  trahirait  pas  à  cause  de  son  accent 
étranger;  il  lui  demanda  donc  ce  qu'il  v  avait,  mais 
cet  homme  ne  put  lui  offrir  que  des  conjectures;  il 
n'avait  pas  encore  allumé  les  lampes  dans  cette  direc- 
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lion,  cl  ne  croyait  pas  qu'il  dût  porter  sa  lanterne  beau- 
coup plus  loin  ,  puisqu'il  semblait  qu'on  n'y  avait  déjà 
que  trop  de  feu. 

M.  Gaubion  poussa  plus  loin  pour  lâcher  d'éclaircir 
ses  doutes  ;  landis  qu'il  se  frayait  en  biaisant  un  che- 
min à  travers  la  foule  des  oisifs  et  des  curieux  qui  s'é- 
paississaient à  mesure  qu'il  s'avançait  ,  il  eût  donné 
gros  pour  avoir  une  minute  la  langue  d'un  Anglais, 
afin  d'apprendre  ce  que  tout  le  monde  paraissait  sa- 
voir, lui  excepté.  Il  fut  charmé  de  voir  une  femme 
sortir  d'une  pièce  voûtée  et  promener  les  yeux  lente- 
ment autour  d'elle,  comme  ne  pouvant  se  rendre 
compte  de  ce  bruit.  11  se  plaça  près  d'elle,  espérant 
profiter  des  réponses  qu'on  ne  manquerait  pas  de  faire 
à  ses  questions. 

—  Eh  là  bas  !  s'écria-t-elle  presque  aussitôt,  est-ce 
qu'il  y  a  le  feu? 

Celui  auquel  elle  s'adressait  secoua  la  tête  et  passa. 

—  Et  vous  ,  mon  petit  garçon  ,  pouvez-vous  me  dire 
ce  que  c'est ,  si  ce  n'est  pas  le  feu? 

Le  petit  garçon  lui  fit  claquer  les  doigts  à  la  figure 
et  continua  de  courir. 

—  Eh  bien  ,  vous  courez  donc  tous  sans  savoir  où? 
je  vous  demande  ce  qu'il  y  a? 

i —  Venez  le  voir  vous-même ,  si  vous  ne  pouvez  le 
demander  poliment,  murmura  un  vieux  bonhomme, 
s'avançant  sur  ses  deux  béquilles  aussi  vite  qu'il  le  pou- 
vait. 

—  Et  que  m'importe  à  moi  ce  qu'il  peut  y  avoir? 
murmura  la  vieille  femme,  se  disposant  à  rentrer  dans 
sa  pièce  souterraine. 

—  Oh!  demandez-le  encore  à  celte  personne,  s'é- 
cria M.  Gaubion,  j'ai  idée  qu'elle  pourra  nous  le  dire. 

—  Demandez-le  lui  vous-même,  qui  vous  empêche. 
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au  lieu  de  rester  la  à  écouter  toul  ce  crue  je  puii  dii> 
Si  fous  n'avei  rieu  de  mieux  h  foire  .   il  me  semble 
que  roui  feriei  aussi  I  ieu  d'aller  voir  vous-même  ce 
qu'il  y  1. 

Au  moment  où  M.  Gaubion  s'éloignait,  la  bonne 
dame  daigna  faire  un  effort  de  plus  pour  satisfaire  1 1 
curiosité. 

—  C'est  pour  le  fabricant  français,  lui  répondit-on  . 
mais  je  ne  sais  pas  exactement  ce  que  e'e9f.  On  parle 
de  marchandises  qu'il  aurait  fait  entrer  en  fraude,  t.in- 
dis  qu'il  prétendait  les  avoir  fabriquées.  On  le  guette 

pour  le  huer,  lui  faire  taire  une  promenade  à  Ane,  ou 

prendre  un    bain   dans  la    rivière quelque   chose 

dans  ce  genre-là. 

—  Peut-être  n'auront-ils  pas  longtemps  à  le  guet- 
ter, s'ils  le  cherche  bien  ,  observa  la  vieille  femme  ,  di- 
rigeant un  rire  mal  intentionné  vers  M.  Gaubion  qui 
ne  s'arrêta  pas  pour  en  entendre  davantage.  Quand  il 
arriva  à  l'extrémité  de  sa  propre  rue,  sa  première  im- 
pression fut  que  tout  était  tranquille  et  que  la  place 
était  vide;  mais  un  moment  d'attention  le  convainquit 
que  la  masse  noire  qui  s'étendait  des  deux  côtés  de  sa 
maison  et  qu'il  avait  prise  pour  une  ombre,  était  réel- 
lement une  multitude,  de  temps  a  autre  un  bonnet 
blanc  ou  un  tablier  blanc  sur  une  tète  de  femme  se 
détachait  sur  cette  masse  noire,  et  indiquait  ce  qv  elle 
était  en  effet. 

—  Oh  !  mon  Dieu  ,  est-ce  vous,  mon  cher  monsieur.' 
s'écria  une  femme  respectable  qui  ,  placée  sur  le  seuil 
de  sa  porte,  avait  immédiatement  reconnu  II •  GflB>i 
bion;  permettez-moi  de  vous  conseiller  de  retourner 
d'où  vous  venez  ,  c'est  votre  vie  que  vous  risquez  si 
vous  faites  nu  pas  de  plus.  Seigneur  Dieu ,  voilà  quel- 
qu'un  qui  se  dé-tache  de   la  foule,  Dieu  vous  béni- 
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Mônsîeuri  veillez  à  votre  conservation.  Disant  cela, 
la  bonne  feuunefil  un  pas  en  arrière  et  referma  la  porte 
au  nez,  du  gentleman. 

—  Vous  veillez  à  la  vôtre,  dans  tous  les  cas,  pensa  le 
malheureux  persécuté  ,  vous  avez  eu  peur  de  moflrir 
<le  m'abrites  avec  vous  contre  cet  orage  ;  vous  avez  eu 
tort ,  il  faut  d'abord  que  je  sache  comment  se  trouvent 
mes  sœurs. 

Ce  qui  fut  exécuté  en  traversant  hardiment  la  foule 
qui  obstruait  son  passage,  vers  une  rue  de  derrière,  en 
franchissant  une  ou  deux  palissades,  traversant  deux 
ou  trois  jardins  ,  dispersant  quelques  couples  de  pou- 
lets le  long  du  chemin,  escaladant  une  muraille,  se 
laissant  couler  le  long  d'un  appentis,  et  enGn  en  frap- 
pant un  coup  vigoureux  a  la  porte  de  derrière  de  sa 
propre  maison  :  toutes  ces  manœuvres  n'excitèrent  au- 
cune attention,  aucuns  cris,  elles  étaient  moins  dan- 
gereuses à  cet  heure-là  qu'au  milieu  de  la  nuit,  les 
veux  étaient  plus  distraits  que  s'ils  eussent  été  plongés 
dans  le  sommeil,  occupés  qu'ils  étaient  de  ce  qui  se 
passait  sur  le  devant  de  la  maison. 

—  Dieu  ait  pitié  de  nous!  les  voilà  qui  viennent 
par  derrière,  s'écrièrent  les  cuisinières,  effrayées  au 
moment  où  leur  maître  parvint  à  forcer  la  porte, 
que  Dieu  nous  sauve  !  c'est  monsieur  lui-même,  et  ils 
vont  l'égorger;  oh!  Monsieur,  pourquoi  n'êtes-vous 
pas  resté  dehors  ? 

—  Fermez  cette  porte,  dit  le  gentleman;  je  suis 
passé  par  là,  d'autres  le  pourraient  faire,  fermez  à  la 
clef  et  au  verrou. — Où  est  votre  maîtresse?  et  Adèle, 
où  est-elle? 

' — En  haut  sur  le  devant  ;  savez-vous,  Monsieur,  que 
mademoiselle  est  descendue  aux  fenêtres  du  rez-de- 
cfiaassée!j  brave  comme  un  général    el  al    inquiète  de 
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.m  lieu  de  rester  là  a  écouter  loul  ce  que  je  puis  dire.' 
Si  vous  n'aves  rien  de  mieui  s  faire,  il  me  semble 
que  vous  feriei  aussi  l  ien  d'aller  voir  vous-même  ce 

qu'il  \    |. 

Au  moment  où   M.  Gaubiou  s'éloignait,   la  bonne 
dame  daigna  faire  uo  eflbrl  de  plus  pour  satisfaire 
curiosité. 

—  C'est  pour  le  fabricaot  français,  lui  répondit-on  . 
mais  je  ne  sais  pas  exactement  ce  que  c'est»  On  parle 
de  marchandises  qu'il  aurai!  fait  entrer  en  fi  lude  .  tan- 
dis qu'il  prétendait  lesavoti  fabriquées.  <>n  le  guette 
pour  le  huer,  lui  faire  faire  une  promenade  s  ane,oai 

prendre  no   bain  dans  la   rivière quelque  chose 

dans  ce  genre-là. 

—  Peut-être  n'auront-ils  pas  longtemps  s  le  guet- 
ter, s'iU  le  cherche  bien  ,  observa  la  vieille  femme  .  di- 
rigeant un  rire  mal  intentionné  vers  M.  Gaubion  qui 
oe  s'arrêta  pas  pour  en  entendre  davantage.  Quand  il 
arriva  .1  l'extrémité  de  sa  propre  rue  ,  sa  première  im- 
pression  fut  que  tout  riait  tranquille  et  que  la  j  »  I .  »  «  «  • 
et. lit  vide;  mais  un  moment  d'attention  I*'  convainquit 
que  la  masse  mure  qui  B'etendail  des  deuï  côtés  de  sa 
maison  et  qu'il  avait  prise  pour  une  <unl>re ,  était  réel- 
lement   une    multitude,  de    temps   .1  autre   un    lmnint 

Mme  ou  un  tablier  blanc  sur  une  tête   'le  femme  se 

détachait  sur  celte  masse  noire,  et  indiquait  <  e  qu  elle 

était  en  effet. 

—  Oh  !  mon  Dieu,  est-ce  tous,  mon  cher  monsi<  ni 

■  n'a  une  femme  respectable  qui,  placée  sur  le  seuil 
de  sa  porte,  avait  immédiatement  reconnu  II.  Gan- 
bionj  permettez— moi  de  vous  conseiller  de  retourner 
d  mu  vous  venez,  c'est  voire  vie  que  vous  risque: 

VOUS  faites  un   pas  de   plus.   Seîgm  ur  Dieu  ,  voila  quel- 

pi'uu  qui  -r  détai  he  de  la  foule  .  Dieu  foui  l' fuisse! 
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Monsieur,  veillez   à   votre   conservation.   Disant   eeJ.i, 
la  bonne  femme  fit  un  pas  en  arrière  et  referma  la  porte 
iiu  Bel  du  gentleman. 

—  Vous  veillez  à  la  votre,  dans  tous  les  cas,  pensa  le 
mallieun  u\  persécuté,  vous  avez  eu  peur  de  m 'offrir 
de  m 'abriter  avec  vous  contre  cet  orage  ;  vous  avez  eu 
tort  ,  il  faut  d'abord  que  je  sache  comment  se  trouvent 
mes  sœurs. 

Ce  qui  fut  exécuté  en  traversant  hardiment  la  foule 
qui  obstruait  son  passage,  vers  une  rue  de  derrière,  en 
franchissant  une  ou  deux  palissades,  traversant  deux 
ou  trois  jardins  ,  dispersant  quelques  couples  de  pou- 
lets le  long  du  chemin,  escaladant  une  muraille,  se 
laissant  couler  le  long  d'un  appentis,  et  enfin  en  frap- 
pant un  coup  vigoureux  à  la  porte  de  derrière  de  sa 
propre  maison  :  toutes  ces  manœuvres  n'excitèrent  au- 
cune attention,  aucuns  cris,  elles  étaient  moins  dan- 
gereuses à  cet  heure-là  qu'au  milieu  de  la  nuit,  les 
yeux  étaient  plus  distraits  que  s'ils  eussent  été  plongés 
dans  le  sommeil,  occupés  qu'ils  étaient  de  ce  qui  se 
passait  sur  le  devant  de  la  maison. 

—  Dieu  ait  pitié  de  nous!  les  voilà  qui  viennent 
par  derrière,  s'écrièreut  les  cuisinières,  effrayées  au 
moment  où  leur  maître  parvint  à  forcer  la  porte, 
que  Dieu  nous  sauve  !  c'est  monsieur  lui-même,  et  ils 
vont  l'égorger;  oh!  Monsieur,  pourquoi  n'êtes-vous 
pas  resté  dehors  ? 

—  Fermez  cette  porte,  dit  le  gentleman;  je  suis 
passé  par  là,  d'autres  le  pourraient  faire,  fermez  à  la 
elef  et  au  verrou. — Où  est  votre  maîtresse?  et  Adèle, 
où  est-elle? 

—  En  haut  sur  le  devant  ;  savez-vous,  Monsieur,  que 
mademoiselle  est  descendue  aux  fenêtres  du  rez-de- 
«•haussée,  brave  connue  un  général    el  m    inquiète  de 
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vous  pendant  tout  ce  temps  la  |  elle  a  ouvert  11  fenêtre 

pour  leur  dire  (pu*  VOUS  D'étiei  DU  ici,  mail  elle  tnin- 

blail  à  chaque  instant  (rue  vous  n'arrivassiez  el  ne  vins- 
siez vous  jeter  bq  milieu  «lu  danger.  Nous  étions  toutes 
à  nous  demander  comment  noua  poorriooi  rou  eu- 

vover   quelqu'un    pour  vous    avertir;   mais,    non-   n'é- 

tiona  rien  cpie  <\vs  femmes.  Mademoiselle  aurait  voulu 
y  aller  elle-même;  vous  pensez  bien  que  nous  ne  pou- 
vions v  consentir,  et  puis,  comme  elle  le  disait,  elle 
était  nécessaire  ici  pour  amuser  les  gens  à  la  regar- 
der; ainsi  elle  est  restée  à  la  fenêtre  sur  le  devant. 
Vois  espérons  que  la  police  arrivera  bientôt  pour  s'op- 
poser à  leur  projet  de  vous  faire  un  mauvais  parti  ;  en 
attendant  ,  ma  maîtresse  est  dans  une  terreur  mortelle, 
encore  qu'elle  soit  trop  courageuse  pour  le  laisser  voir 
à  ces  misérables  en  bas. 

—  C'est  bien  ,  dites-lui  que  je  suis  sain  et  sauf 
dans  la  maison. 

• — Et  en  haut ,  Monsieur,  vous  allez  monter  en  haut 
pour  qu'on  ne  vous  voie  point? 

—  Volontiers  ,  sous  le  toit  même  si  cela  peut  tran- 
quilliser mes  sœurs;  mais  ne  prenez  pas  l'air  d'avoir 
quelque   chose   d'important    à    leur  annoncer,    parlez 

tranquillement,  doucement .  pour  que  lès  gens  dans  la 
rue  ne  s'aperçoivent  pas  qu'elles  reçoivent  une  nouvelle 
si  inattendue. 
La  servante  s'acquitta  de  sa  commission  ateèutseade 

prudence  ,  et  revint  lui  dire  que  mademoiselle  n'œail 
pëS  eUCOre  quitter  SOn  poste  pOUt  aller  lui  parler,  el 
que,  .s'il  voulait  monter  dans  le  grenier,  sur  le  der- 
rière,   Adèle    irait    aussitôt     IV    trouver    avec    quelques 

rafraîchissements, 

Qooiqu'indigné   ri  humilie  d'avoir  a   se   cacher  ainsi 
omine  un  voleur  .    dans  sa   propre  maison  ,    le  geoflfe- 
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m  an  monta  à  l'étage  supérieur;  et  comme  il  s'était 
avrutuiv  a  prendre  une  brosse  en  passant  dans  sa 
chambre,  il  s'occupait  à  brosser  son  habit,  quand  sa 
plus  jeune  sœur  arriva;  elle  manqua  laisser  tomber  le 
plateau  qu'elle  tenait  et,  s'écria  : 

—  Vous  avez  donc  passé  entre  leurs  mains?  après 
tout  ce  que  je  vois. 

—  Pourquoi,  parce  que  je  suis  sale?  JNon,  ma  chère, 
cette  poussière  vient  du  mur  que  j'ai  escaladé,  ces 
toiles  d'araignées  du  toît  du  hangar. 

—  Comme  c'est  horrible!  mais  la  première  chose 
que  j'ai  à  vous  dire,  c'est  que...  Qu'est-ce  que  vous 
écoutez?  —  Oui  !  voilà  des  pas  réguliers  ;  ce  sont  des 
soldats  qui  s'avancent  ou  des  hommes  de  police;  nous 
pensions  qu'ils  ne  viendraient  jamais.  ISous  ne  comp- 
tions plus  sur  aucun  secours. —  Arrêtez!  où  allez- 
vous?  Dans  la  pièce  sur  le  devant?  Oh  non!  il  ne  faut  pas 
que  vous  y  alliez!  Vrai!  il  ne  faut  pas  que  vous  y  alliez. 
Adèle  s 'appuyait  de  tout  son  poids  sur  le  bras  de  son 
frère  et  poussa  un  grand  cri. 

—  Silence  ,  folle  que  vous  êtes,  un  cri  pareil  ferait 
plus  de  mal  que  tout  ce  que  je  pourrai  hasarder,  je  ne 
veux  qu'entr'ouvrir  le  coin  du  rideau  pour  voir  ce  qui 
se  passe.  Voilà  tout. 

Adèle  soupira  de  terreur  pendant  que  son  frère  exé- 
cutait son  projet. 

—  Ah  !  voilà  quelques  prolecteurs  qui  nous  arri- 
vent ,  je  suppose  ,  puisque  la  multitude  ouvre  passage. 
El  cependant  elle  n'a  pas  l'air  effrayée  ,  personne  ne 
s'éloigne.  De  la  musique  !  quelle  détestable  musique  ! 
il  n'est  pas  possible  que  ce  soit  celle  d'un  régiment,  un 
tambour  et  deux  fifres.  Qu'est-ce  qu'ils  jouent,  Adèle? 

—  La  marche  funèbre  de  Saùl,  je  crois,  dit  Adèle 
eu  soupirant. 
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—  Ah  !  oui ,  ma  foi  ;  maintenant ,  ma  chère ,  n nez 
ici  el  regardes ,  cela  vous  fera  i  ire  au  lieu  de  voua  fair< 
pleurer.  Qu'est-ce  que  c'est  que  tout  cela? 

—  Quelle  ridicule  figure!  s'écria  A <  1  < •  l« ■  eu  riant, 
commeol  des  hommes  faits  peuvent-ils  jouer  avec  nu 
pan t i h  (li-  cel ti'  taille  .' 

—  Ce  pantin,  c'est  mon  portrait  qu'on  B  voulu  faire, 
\iiih  ne  voyes-donc  pas? 

—  Mais  tous  ne  portes  pas  de  In  poudre  el  un»* 
queue  qui  vous  descende  jusqu'au  bas  des  reins,  el 
vous  ne  posez  pas  vos  poings  sur  les  hanches  île  <■<  Lie 
façon  atroce. 

—  Quelques-uns  de  ces  izcns  pensent  que  tous  les 
Français  sont  bâtis  comme  cela  ;  il  y  en  ;i  beaucoup 
dans  cette  multitude,  la  plus  grande  partie,  je  suppose, 
qui  ne  m'ont  jamais  vu  ;  mais  VOUS  allez  voir  bientôt 
commenl  ils  me  traiteraient  s'ils  m'avaient  unr  fois  en 
leur  possession. 

M.  Gaubion,  qui  était  plus  enclin  à  observer  dans  un 
profond  silence  ce  oui  allait  se  passer  qu'a  continuer 
de  donner  des  explications,  laissa  sa  sœur  découvrir 
par  elle-même  qu'on  atlachail  une  corde  autour  du 
cou  de  l'effigie  .  que  cette  pièce  de  bois  an-dessus  de 
>a  tête  représentait  un  ^ i l >< ■  t  ,  et  qu'on  le  destinait  a 
une  double  mort;    les  préparatifs  s«'  faisant  déjà  pour 

allumer  un  grand   feu  au  milieu  de   la  foule 

<  >n  avait  à  peine  réuni  asses  de  bois  pour  brûler  en- 
tièrement le  mannequin,  et  des  contributions  arrivè- 
rent promptement  de  t.. us  les  côtés  aussitôt  que  le  be- 
soin eu  eut  été  manifesté.  Des  hommes  du  voisinage 
apportèrent  des  morceaux  de  bois  que  leurs  femmes 
avaient  mis  ,1,.  ,  5té  (  omme  devant  Être  gardés  pour  la 
cuisine.  De  grands  uns  apportaient  des  planches ,  i  des 
fagots  tirés,  personne  ne   savait  d'où;    les  plus  petits 
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entants  partagèrent  l'inthousiasmc  général,  jetant  de 
leurs  petites  mains  des  morceaux  de  papiers  et  des  co- 
peaux qu'ils  BYaient  pu  ramasser.  Il  y  en  eut  un  pauvre 
petit  cependant  qui  se  montra  moins  patriote  que  ses 
camarades;  il  cria  amèrement  quand  il  vit  sa  brouette 
sacrifiée  ,  et  tira  son  père  par  sa  redingote  jusqu'à  ce 
qu'un  coup  de  poing  sur  l'oreille  lui  eût  fait  renfon- 
ces ses  larmes  et  ses  Cfis.  Il  est  vrai  que  la  brouette 
n'avait  plus  de  roue,  qu'elle  avait  perdu  un  pied, 
qu'elle  n'avait  plus  qu'un  bras,  mais  enfin  c'était  en- 
core sa  brouette  ,  et  telle  qu'elle  était ,  elle  avait  servi 
à  des  usages  infiniment  plus  dans  le  goût  de  l'enfant 
que  le  plaisir  de  brûler  un  Français.  — -M.  Gaubion 
bénit  intérieurement  cet  enfant  ,  —  non  pas  qu'il  sup- 
posât un  instant  que  sa  résistance  parvînt  d'une  autre 
cause  que  de  son  attachement  à  sa  brouette;  —  mais 
enfin  il  lui  savait  gré  de  ce  qu'il  était  le  seul  qui  ne  se 
souciât  pas  d'alimenter  le  feu  insultant. 

—  Les  enfants  même  ,  pensa-t-il ,  qui  me  souriaient 
et  faisaient  des  signes  d'amitié  quand  je  m'écartais  dans 
la  rue  pour  ne  pas  déranger  leurs  billes;  qui  venaient 
avec  confiance  à  moi  quand  leurs  cerf-volants  s'étaient 
arrêtés  sur  nos  murs.  On  leur  apprend  dans  ce  mo- 
ment à  se  moquer  de  moi  et  à  me  haïr,  ils  ne  savent 
pourquoi.  Ce  petit  garçon  qui  pose  avec  une  épingle 
mon  nom  sur  le  dos  du  mannequin  ,  c'est  moi  qui  lui 
ai  fait  apprendre  à  écrire.  Allons,  voilà  qu'on  détache 
ma  grille  de  bois  verte,  et  qu'on  la  jette  dans  le  feu! 
les  ouvriers  qui  la  brisent  y  sont  souvent  passés  avec 
mon  ouvrage  sous  le  bras  et  uion  argent  dans  leur  po- 
che. —  Infernale  femme  !  mettez-vous  ces  copeaux 
dans  la  main  de  ce  petit  enfant,  afin  que  lui  aussi  prenne 
part  dans  l'inhospitalilé  de  votre  pays?  Puisse  cet  en- 
tant vivre  pour  subsister  par  les  ressources  que  j'aurai 
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créées,  et  vous  apprendre  à  bénir  le  ciel  de  ce  que  le  fa- 
bricant français  est  renu  s'établir  parmi  vous!  —  Ali! 
vous  voilà  tous  à  demander  du  feu  ,  du  (Vu  !  J'espère 
parbleu  que  vous  n'en  obtiendrai  point;  cette  mena* 

gère  à  <[ui  \<>us  en  demandes  secoue  la  tète  ,  h  dana 

la  maison  voisine  on  a  éteint   le  foyer.    Il  n'v  a  pris  une 

chandelle  à  voir  à  travers  les  fenêtres  dans  toute  la  lon- 
gueur de  la  rue.  Serait-ce  que  mes  voisins  sympathise- 
raient avec  moi  ?  Hélas  !  voici  un  brandon  déboisai* 
lusse  qu'ils    se    sont   enfin   procuré!    Bravo!    bonne 

femme!  brave  femme!  d'avoir  vidé  dessus  votre  pot 
de  Lierre!  —  Qu'est-ce  qu'ils  viennent  d'arrêter. ' 
L'allumeur  de  réverbères,  le  même  auquel  je  viens  de 
parler  tout  à  l'heure,  il  n'aurait  pas  dû  apporter 
lanterne!  Ils  vont  la  lui  prendre;  non,  en  voici  un 
qui  la  brise  contre  le  mur;  et  quels  cris  de  joie  ils 
poussent  en  voyant  voler  les  fragments.  J'ai  des  amis  , 
à  ce  que  je  vois,  mais  ce  sont  ceux  qui  sont  étrangers 
à  la  fabrique  des  soies  ,  et  non  pas  ceux  à  qui  j'ai  été 
si  utile.  Fort  bien,  je  n'en  jeterais  pas  le  blâme  sur  ce 
peuple,  mais  sur  les  sentiments  jaloui  dans  lesquels 
il  a  été  élevé.  —  Ah  !  voilà  du  feu  enfin  .  je  ne  veux 
pas  savoir  qui  l'a  donné.  Dieu  le  lui  pardonne, 

Il  y  en  aurait  eu  assez  pour  rendre  furieux  l'homme 
du  caractère  le  plus  doux,  de  voir  comment  le  manne- 
quin était  traité-  dans  !••  feu.  —  Oo  le  piquail  Bvec  des 
lourdi  es, on  le  faisait  dauber  sur  le  gibet ,  on  lui  faisait 
croiser  le»  bras,  tourner  son  dos  chargé  de  l'ignoble 
écriteau,et  saluer  les  dames  qu'on  supposait  regarder  à 
l'angle  de  quelque  fenêtre.  Tant  d'veux  parcouraient 
toute  la  façade  de  la  maison  éclairée  par  le  reflet  des 
Bammes  ,  que  M.  Gaubion  crut  nécessaire  de  se  retirer 
et  de  n'assister  pas  plus  longtemps  à  cet  irritant  spec- 
tacle.  Toutefois  il  ne  pouvait   s'éloigner  assez  pour  ne 
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pas  entendre  le  nouveau  nom  que   lui  donnait  la  foule. 

Mountêer Go-be-ktmg  (1).  — Ce  nom  s'élevait  de  temps 
eu  temps,  alternativement  avec  les  grognements  insul- 
tants dont  la  populace  saluait  les  derniers  vestiges  du 
mannequin  brûlé.   —  Mais   la  présence  de  sa  sœur  le 
rendait  calme.  11  ne  pouvait  partager  la  conviction  de 
sa  femme  de  charge  ,  qu'avant  peu  de  jours  il  serait  un 
grand  favori  du  peuple    comme  un  maître  chez  lequel 
elle  avait  servi,  qui  ,    un  jour,  avait  été  brûlé  en  effi- 
gie,   et  la  semaine   d  après   était   reçu    chapeau   bas, 
partout  où  il  se  présentait  ;   les  difficultés  qui   avaient 
existé  relativement  aux  salaires  entre  lui  et  ses  ouvriers 
s'étant  terminées  à  la  satisfaction  de  ceux-ci.  AI.  Gau- 
bion  n'avait  pas  de  si  heureuses  chances  de  popularité  : 
—  d'abord  parcequ'il  était  étranger,  ensuite  parceque 
tous  les  maux    dont  souffraient    tous  les  ouvriers   par 
suite  des  spéculations  et  de  l'imprudence  de  leurs  maî- 
tres, ne  pouvant  pas  se  guérir  en  aussi  peu    de  temps 
qu'il  en  faut  pour  arranger  une  discussion  sur    les  sa- 
laires, il  était  aussi  difficile  d'empêcher  le  peuple  d'as- 
socier l'idée  des  étrangers  et  des  maux  qu'il  souffrait 
que  de  remédier  à  ces  maux  eux-mêmes. 

Avant  que  la  multitude  eut  terminé  son  sauvage 
passe-temps,  l'interruption  attendue  arriva.  L'alarme 
se  répandit  à  l'approche  des  autorités  ;  lorsqu'elles 
étaient  encore  à  une  grande  distance,  la  foule  se  dis- 
persa de  côté  et  d'autre,  laissant  le  vent  jouer  avec 
les  cendres,  et  les  spectateurs  aux  fenêtres  suivre  de 
l'œil  les  dernières  étincelles.  —  Un  coup  violent  frappé 
à  la  porte,  amena  ce  bon  M.  Gaubion ,  suivi  de 
sœurs  pour  ouvrir,  puisque  les  servantes  ne  pou- 
vaient se  décider  à  le  faire. 

(0  Jtu  de  mot  loi  GaobioD  ,  G  t-bt-hung  ,  mot  à  moi  :  Moniteur  1,1  , 

pendu. 


'.'»•-'  lK   PA11IQOT   BT   r.\   covrrw:i!\Mn.. 

Quand  la  magistral  eut  pris  des  habitants  de  la  mai- 
son ions  les  renseignements  désirables  sur  les  circons- 
tances du  tu  mal  ta  al  ses  causas  supposées,   il  partit 

avec-  la  troupe  ,  laissant  un  seul  COU  S  tabla  pour  garder 
la  maison,  et  un  messager  qui  semblait  être  venu  pour 
une  autre  a  11  a  ire. 

Il  ne  tarda  pas  à  l'expliquer.  Tirant  un  journal  de  sa 
poelie  ,  il  dit  que  le  secrétaire  de  la  trésorerie  et  tout 
le  bureau  de  commerce  étaient  accusés  d'avoir  con- 
naissance de  ce  fait,  que  M.  Gaubion  se  livrait  a  la 
contrebande,  et  de  tremper  dans  ses  pratiques  pour 
ruiner  ses  concurrents.  Une  accusation  si  grave  faisait 
un  devoir  impérieux  au  gouvernement  d'examiner  la 
chose  à  fond  ,  pour  s'assurer  d'abord  de  re  qu'il  en 
était  des  faits  de  fraude  reprochés  au  Français  et  pour 
prouver  sa  propre  innocence.  Il  était  possible  que  quel- 
ques agents  inférieurs  des  douanes  eussent  fermé  les 
veux  sur  quelques  irrégularités  dans  les  opérations  de 
sa  maison,  et  bien  qu'il  fût  loin  de  l'intention  de  l'ad- 
ministration d'accuser  M.  Ganbion  île  ces  irrégularités. 
i!  ('•lait  singulièrement  désirable  qu'il  la  mit  ,  s'il  était 
possible,  en  mesure  de  prouver  sa  complète  inno- 
cence. 

—  Volontiers:  eh  bien,  volontiers!  mais  comment 
allonS-noUS    faire  ? 

—  Il  faut  d'abord  m'accompagner  dans  le  plus  bref 
délai  à  la  frcsoreiie,  où  fous  serez  confronté  avec  vos 
accusât  urs  à  l'instant  même.  Parlons. 

—  Mais  quel  genre  de  (neuves  demaiidera-l-on  ? 
est-il  nécessaire  que  je  prépare  ma  défense,  ou  bien  la 
\érité  et  l'honnêteté  de  mon  cœur  suffiront-elles? 

—  ,1e  n'ai  pas  d'autres  ordres,  dit  le  messager,  que 
de  vous  amener  personnellement.  Il  esl  trop  lard  ce 
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soir,  mais  domain  matin  je  viendrai  vous  prendre  ,  et 
je  vous  mettrai  en  présence  de  vos  accusateurs. 

Cet  arrangement  rendit  complètement  à  M.  Gaubion 
sa  tranquillité.  Sa  sœur  aînée  ne  laissait  pas  que  d'être 
inquiète  à  l'idée  d'un  examen  comme  celui  qu'il  allait 
subir,  mais  elle  convenait  avec  lui  que  c'était  ce- 
pendant ce  qu'elle  pouvait  désirer  de  mieux.  Adèle 
ne  voulait  pas  entendre  parler  de  l'idée  que  son 
frère  dût  passer  en  jugement ,  elle  se  figurait  que  d'un 
jugement  devait  toujours  résulter  quelque  chose  de 
terrible;  elle  s'endormit  en  pleurant,  pour  se  réveiller 
chaque  fois  qu'elle  rêvait  qu'elle  voyait  son  frère  pendu 
en  effigie  au  milieu  des  flammes.  Quant  à  celui-ci,  il 
perdit  même  la  sensation  pénible  qu'il  avait  éprouvée  à 
se  voir  l'objet  de  la  haine  publique,  dans  la  satisfaction 
d'avoir  enfin  l'occasion  de  se  justifier;  aussi  dormit-il 
sans  être  un  instant  troublé  par  le  souvenir  des  événe- 
ments de  la  journée. 


CHAPITRE  IV. 


INVESTIGATIONS. 


Le  lendemain  malin,  pendant  l'absence  de  son  frère, 
Mlle  Gaubion  reçut  la  visite  des  trois  quarts  de. 
ses  connaissances  qui  venaient  lui  faire  leurs  com- 
pliments de  condoléance  ,  s'informer  de  sa  santé,  ou 
prendre  quelques  autres  prétextes  pour  satisfaire  leur 
curiosité.  Dans  le  quatrième  quart  ,  quelques-uns  eu- 
rent la  délicatesse  de  rester  chez  eux,  se  contentant 
d'envoyer  demander  comment  la  famille  Gaubion  se 
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trouvait  après  l'alarme  de  la  soirée  précédente  ;  d'au-* 
Ires  se  tinrent  également  chei  eux,  sans  envoyer 
personne  ,  pensant  qu'il  sérail  temps  de  paraître  in- 
formé  des  événements,  quand  on  aurait  vu  si  les  Gau- 
bion  pourraient  se  justifier  el  quelle  opinion  on  devrait 

eil  avoir  dans  la  suite.  M.  Culver,  on  sortant,  n'avait 
laissé  aucune  instruction  sur  ce  que  ses  filles  devraient 
taire  à  cet  égard,  el  quand  l'une  d'elles  eut  posé  la 
question,  il  Y  eut  des  opinions  différentes.  Ma  lionne 
était  d'avis  que  les  étrangers  sont  en  somme  une  mau- 
vaise séquelle,  et  que  le  mieux  serait  de  n'avoir  plus 
BUCUn  rapport  avec  eux  à  compter  de  ce  moment. 
Charlotte  pensa  que  cela  aurait  mauvaise  grâce  de  rom- 
pre ainsi  tout  d'un  coup,  et  Lucie  offrait  de  garantir 
qu'Adèle  n'avait  l'ait  rien  de  bien  coupable  en  fait  de 
contrebande,  quelle  que  pût  être  la  conduite  de  son 
frère.  Les  demoiselles  tombèrent  d'accord  que  ce  er- 
rait un  bon  procédé,  que  de  prendre  Adèle  pour  toute 
la  journée.  Ma  bonne  elle-même  ss  laissa  séduire  par  cet 
argument ,  qu'il  serait  fort  agréable  d'avoir  de  la  pre- 
mière s.) urce  l'histoire  entière  de  l'émeute.  Lucie  el 
ma  bonne  partirent  donc  dans  le  dessein  de  ramener 
\dele  avec  elles,  projet  moins  facile  à  réaliser  qu'elles 
ne  l'avaient  cru . 

Elles  firent  appeler  dans  le  vestibule  Adèle  qui  parut. 
el  les  «  ngagea  i  i  nlrer  d  tns  la  salle  à  manger. 

—  Tout  le  monde  y  est .  et  vous  en  tendres  toute 
l'histoire  si  vous  voulez,  entrer.  La  chambre  est  pleine, 
mais  vous  connaisses  la  plupart  de  ceux  qui  y  sont; 
nous  n'aurions  jamais  pensé  qu'il  dût  venir  tant  de 
monde  û  la  fois  ,  mais  nous  ne  pouvons  nous  empêcher 
d,.  |,s  n  Devoir  .  cela  donnerait  à  penser  que  la  chose  a 
plus  de    gravité    qu'elle  n'en  a   en  effet  ;  el   puis  je  suis 
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sure   que   tous   ceux  qui  nous  visitent  le  font  dans  de 
bonnes  intentions.  Entres  donc,  je  vous  en  prie. 

Comme  elles  lui  faisaient  observer  qu'elles  enten- 
draient plus  commodément  son  histoire  (liez  elles., 
Adèle  refusa  positif  ement  de  quitter  la  maison  ce  jour- 
là;  elle  donna  de  si  bonnes  raisons  qu'il  fallut  s'y  vm- 
dre  et  la  suivre  dans  le  parloir,  si  Ion  voulait  eu  ren- 
trant, avoir  quelque  chose  à  raconter. 

—  Quelle  pitié!  était  en  train  de  dire  MlsPiggins, 
et  vous  veniez  de  peindre  et  de  tout  arranger  si  bien! 
Il  n'y  a  qu'un  mois,  oui,  je  dis  bien,  un  mois  tout  au 
plus  que  j'ai  attrapé  de  la  peinture  verte  sur  mon  mau- 
tcau  ;  —  oh  c'était  un  manque  d'attention  de  ma  part  , 
je  ne  vous  en  fais  pas  de  reproches,  —  que  j'ai  ,  dis-je, 
attrapé  une  tache  de  peinture  à  votre  grille,  et  main- 
tenant la  voilà  brisée  et  réduite  en  cendres.  La  fumée, 
à  ce  que  je  vois ,  a  noirci  la  corniche  qui  venait  d'être 
peinte  tout  récemment.  Au  moment  de  frapper  à  la 
porte  .  nous  avons  levé  les  yeux  pour  voir  si  l'extérieur 
de  la  maison  avait  quelque  chose  de  différent,  et  c'est 
Betzy  qui  m'a  fait  remarquer  que  la  corniche  était 
noircie. 

—  Et  quelle  brutalité  de  la  part  de  ces  gens-là,  dit 
miss  Harvey,  de  vous  avoir  fait  allumer  le  bûcher  qui 
devait  brûler  votre  propre  frère;  je  me  demande  com- 
ment vous  avez  pu  vous  y  résoudre  —  à  moins  toute- 
lois  que  vous  n'ayez  pu  faire  autrement. 

—  Oh!  ceci  est  une  erreur  complète,  répondit 
Mllt  Gaubion  en  souriant;  ils  nous  ont  demandé  du  feu, 
nous  avons  répondu  que  nous  n'en  avions  [pas  ,  et  voilà 
tout. 

—  A  la  bonne  heure,  dit  miss  Harvey  regardant  sa 
sœur  d'un  œil  significatif,  mais  je  vous  assure  qu'on 
nous  avait  raconté  qu'il-  voua  avaient  entraînée  au  mi- 
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lieu  d'etii  el  qu'ils  vous  avaient  forcée  à  allumer  le 
bûcher  avec  mie  torche.    \  telles  enseignes  que   roui 
vous  séries  écriée  :  «  Ma  main  le  fait  .  mais  non  cœur 
h  v  consent  pas.  »  Ainsi  cela  n'est  pas  vrai? 
1 —  Pas  li'  moins  «lu  monde. 

—  Alors  il  est  possible  qu'il  ne  soil  pas  vrai  non 
plus  —  je  ferais  mieui  de  vous  le  demander  tout  de 
suite  —  que  M.  Gaubiou  ait  eu  les  menottes  quand  eu 
l'a  traîné  à  la  trésorerie. 

—  Qu'est-ce  que  c'est  que  cola  les  menottei?  <!<•- 
manda  M1!o  Gaubion,  à  l'oreille  de  laquelle  ce  mol 
était  tout  à  fait  nouveau. 

On  le  lui  expliqua  par  gestes,  aussi  bien  qu'à  l'aide 
de  périphrases,  et  alors  elle  rit,  autant  d'indignation 
que  de  gaîté. 

—  Vous  auriez  pu  deviner  que  cela  était  faux  sans 
même  l<*  demander,  dit  là  plus  jeune  des  miss  Harvei  1 
sa  sœur.  —  Ainsi  il  n'est  pas  vrai  que  M.  Gaubion  ail 
ru  le  hras  cassé  il  que  nii->-  Idète  soit  au  lit  i  ms  i  s- 
poir  d'en  revenir? 

—  Moi  !  s'écria   Ldèlé  .   ils   ne   m'ont  rien   fail  ;  ils 

n'ont   jamais  miiijji'  à  moi. 

—  C'est  ce  que  je  vois,  ma  chère  ;  mais  voUà  comme 
on  raconte  la  chose. 

—  -  Maintenant,  mademoiselle,  dit  le  bon ,  l'excel- 
leni  M.  Besson,  si  voos  Êtes  bien  sûre  que  ni  moi,  ni 
ma  le  h  une  ,  nous  ne  puissions  ?ous  Être  d'aucune  uti- 
lité,  je  ferais  mieux  de  me  retirer  que  d'aider  à  en- 
combrer votre  apparl  ment  dans  on  moment  on  il  es! 
impossible  que  vous  soyèi  bien  disposée  à  recevoir 
compagnie.  Vous  avei  raison,  parfaitement  raison,  ma 

eliere   deini.i.selle  ,    de    hi--er   votre    po  i  te    <  Ml  \  .•  I  i  e  cl   de 

permettre  aux  gens  de  s'assurer  par  eux-mêmes  qu'il 
d  v  a  rien  a  voir  ici  ;  mais  je  n'ai  pas  besoin  de  vous  i  m- 
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portuner  plus  longtemps.  Quand  vous  désirerez  voir 

mi  femme,   VOUS   0  aurai  qu'a  la   lui  envoyer  dire,   et 

regardea-moî  comme  loui  à  voire  disposition,  Bonjour, 
mesdames. 

Il  entra  de  nouveaux  visiteurs,  et  mademoiselle  fut 
obligée  de  recommencer  une  histoire  dix  Ibis  racontée. 

- — Pat  quelle  fenêtre  avea-voua  d'abord  regardé? 
au  premier?  —  on  nous  avait  dit  par  Ja  fenêtre  du  rez- 
de-ehau  Béée, 

—  Pour  sûr  voilà  un  fiacre!  s'écria  j\1"°  Gaubion, 
qui  sauta  de  dessus  sa  chaise  pendant  qu'on  lui  par- 
lait —  c'est  un  Gacre  avec  deux  messieurs  dedans. 

Et  sans  plus  de  cérémonies,  les  deux  demoiselles 
sortirent  en  courant  ,  fermèrent  la  porte  après  elles  et 
laissèrent  leurs  visiteurs  se  regarderies  uns  les  autres 
d'un  air  d'étonnement  et  de  mystère.  Miss  lïarvey  ac- 
courut à  la  fenêtre  assez  à  temps  pour  voir  descendre 
Jes  deux  messieurs  du  liacre ,  tout  en  taisant  remar- 
quer à  voix  basse  à  sa  soeur  que  Al"e  Gaubion  n'avait 
pas,  au  bout  du  compte,  nié  absolument  l'histoire 
des  menottes. 

Libre  cependant  quant  aux  mains  ,  et  le  cœur  léger 
suivant  les  apparences ,  AI.  Gaubion  descendit  de  voi- 
ture et  salua  ses  sœurs,  mais  sans  entrer  dans  la  mai- 
son jusqu'à  ce  que  son  compagnon  ,  qui  ne  se  pressait 
pas,  l'y  put  précéder.  Un  ne  renvoya  pas  le  liacre  ,  les 
demoisellesne  rentrèrent  pas  immédiatement,  et  le  se- 
cond personnage  n'était  certainement  pas  un  gentle- 
man ;  mais  tant  que  H,  Gaubion  conservait  celte  li- 
gure joseu-e,  il  était  impossible  de  supposer  que  ses 
ail'aires  allassent  bien  mal. 

— ■  'J  oui  esl-Jl  tiui?  —  entièrement  litii?  demanda  ù 
demi   \oix  .\1""  Gaubion  a  sou  Irère. 

— i  Tout  s'avance  vers  une  issue   qui  ne  saurait   me 
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faillir.  Ils  demandent  mes  li?res,  «'t  mes  livres  sont  les 
meilleurs  témoins  que  je  paisse  invoquer,  d'éloquents, 
de  muets  témoins  qui  prouveront  mon  innocence. 

—  Ainsi  ils  oe  vous  croienl  donc  pas 

—  Les  administrateurs  de  la  douane  me  croient,  j'en 
suis  sûr,  mais  ils  ne  peuvent  refuser  d'examiner  la  chose 
jusqu'au  bout .  maintenant  qu'ils  <>ut  commencé  ,  et  il 
esl  fort  utile  pour  moi  qu'il  en  soit  ainsi.  Mais  je  ne 
saurais  m 'arrêter  à  causer  en  ce  moment  ;  je  ne  veux 
pas  faire  attendre  l'huissier, 

—  L'huissier  ! 

—  Oui;  j'ai  demandé  moi-même  qu'il  m'accompa- 
gnât Ne  prenez  donc  pas  cel  air  effrayé;  j'ai  demandé 

moi-même     qu'il   m'accompagnât     pour    qu'on    ne     me 

soupçonnât  pas  d'avoir  laissé  ici  quelques-uns  de  mes  li- 
vres, ou  d'avoir  détruit  quelques  papiers.  J'avais  d'abord 
songé  a  rous  envoyer  quelqu'un  vous  demander  les  li- 
vres, mais  j'ai  craint  que  dans  votre  précipitation  VOUS 
n'oubliassiez  quoique  olios,.. 

—  Je  suis  bien  lise1  que  vous  soyez  venu  vous- 
même. 

—  Mi  moi  aussi  ,  puisque  cela  me  permet  de  vous 

assurer  que  la  chose  Be  penl  se  terminer  «pie  liien. 
Maintenant  (pion    en  esl  à  demander  des   preuves,    je 

suis  sauvé. 

M11,  Gaubion  «'tait  forcé  d'en  convenir;  cependant 
l'idée  «le  la  présence  d'un  huissier  dans  leur  maison, 
jetait  un  nuage  sur  sa  physionomie  quand  elle  rejoignit 
-i  s  \  isiteurs. 

I  ne  de  ces  dames  émil  cette  consolante  observation, 

que  SÎ  les  choses  allaient  au  pire  .  I  i  punition  ne  serait 

rien  en  comparaison  de  ce  «pie  beaucoup  <!«'  gentlemen 

avaient  SOU  fier  t  pour  liante  trahison  et  «1  autres  crimes. 

Ellesupposaitqu'îl  en  serait  quitte  pour  une  amende,  «'t 
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Certes,  M,  Gaubion  était  bien  en  état  de  la  payer.  Après 

cela  quand  il  y  aurait  un  court  emprisonnement 

—  Je  crovais  vous  avoir  expliqué,  madame  ,  qu'il 
n\  a  danger  d'aucune  pénalité  quelconque  ;  il  n'y  a  pas 
même  de  procès;  et  quand  cela  serait,  mon  frère  a  des 
preuves  évidentes  de  la  fausseté  de  l'accusation.  Ce  qui 
m'afflige,  c'est  qu'on  ait  pu  s'imaginer  que  mon  frère 
fût  assez  faux,  assez  traître  pour  venir  et  sembler  se 
lier  à  l'hospitalité  d'une  nation  étrangère,  mais  dans  le 
dessein  de  nuire  à  son  commerce.  Ouand  son  acquitte- 
ment serait  aussi  honorable  que  possible  —  aussi  hono- 
rable qu'il  va  l'être,  j'en  suis  sûre, —  néanmoins  nous  ne 
pourrons  oublier  qu'il  a  été  soupçonné  de  celte  hon- 
teuse offense  contre  la  société  dans  laquelle  il  vit. 

Comme  on  avait  maintenant  appris  à  peu  près  tout 
ce  qu'on  pouvait  apprendre  dans  les  limites  d'une  visite 
décente,  tous  les  visiteurs  se  retirèrent  les  uns  après 
les  autres;  ceux  qui  descendirent  les  premiers,  conve- 
nant avec  ceux  qui  les  rattrapèrent  que  MUc  Gaubion 
était  certainement  une  excellente  personne  ,  et  proba- 
blement une  demoiselle  parfaite  dans  le  pays  qui  l'avait 
vue  naître,  mais  qu'elle  était  peut-être  trop  fière  pour 
un  pays  comme  l'Angleterre. 

M"8  Gaubion  eut  besoin  cependant  de  toute  son 
énergique  fierté  pour  se  soutenir  ce  jour-là.  Son  frère 
ne  revint  pas  dîner;  il  ne  parut  pas  à  l'heure  du  thé  ;  il 
n'était  pas  même  arrivé  au  dernier  moment  où  il  fut 
permis  à  Adèle  de  rester  pour  attendre  sa  bénédiction 
ordinaire  du  soir.  Un  peu  avant  minuit  il  revint  lan- 
guissant'—  que  ce  fût  de  corps  seulement  ou  d'esprit , 
c'est  ce  que  sa  sœur  ne  put  d'abord  découvrir  ;  —  il  lui 
assura  solennellement  que  tout  allait  bien  ;  que  ces  li- 
vres avaient  été  minutieusement  examinés  ,  que  toufes 
ses   transactions   avaient  paru   régulières  et  tous  ses 
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énoocéfl  corrects.  La  déclaration  de  ses  marchanda 
confectionnées  B'accordail  arec  le  nombre  d'ouvriers 
anglais,  donl  les  noms  se  trouvaient  Bor  ses  livres,  et 
l'on v rage  déclaré  actuellement  entre  leurs  maine,  con- 
oordail  parfaitement  avec  les  ordres  non  remplis  portés 
an  livre  des  commandes.  Cependant  loul  n'était  pas 
Imi;  il  restait  &  envoyer  dans  les  maisons  désignées 
comme  le  domicile  de  ces  ouvriers ,  pour  s'a6s  irer  s'ils 
y  demeuraient  effectivement,  et  liles  pièces  déclai 
étaient  réellement  sur  leurs  métiers.  Gette  inspection 
devait  avoir  lieu  le  lendemain  matin,  et  ([un  ml  le  résultat 
en  au  rail  été  favorable  au  fabricant  étranger,  il  était  di- 
fficile d'imaginer  quelque  nouveau  prétexte  de  douter 
de  sa  parole,  ou  de  le  persécuter  comme  on  ennemi. 

Cependant  M  "  '(  raubioa  voyait  son  frère  abattu, — 
elle  comprenait  que  sa  conGaoce  était  diminuée  et  elle 
le  lui  dit;  il  en  convint  et  expliqua  ce  découragement 
par  le  changement  survenu  dans  les  sentiments  réci- 
proques «le  ses  accusateurs  <-t  de  lui.  Tant  qu'il  avait  au 
seulement  qu'il  n'en  était  pas  estimé  ,  la  conscience 
de  son  innocence  lui  avait  suffi  pour  soutenir  ce  mal- 
heur; mais  depuis  ce  matin  il  avait  vu  tant  de  jalousie  , 
il  avait  entendu  tant  de  chicanes,  il  avait  remarqué 
tant  de  répugnance  a  abandonner  l'un  après  l'autre 
chacun  des  chefs  d'acusation,  une  activité  si  extraor- 
dinaire a  imaginer  des  modes  de  fraude  qu'il  aurait  pu 
mettre  <  □  usage,  qu'il  tentait  qu'il  ne  pourrait  plus 
respecter  ou  estimer  quelques-uns  de  ceux  avec  les- 
quels il  avait  espéré  de  pouvoir  vivre  comme  nu  ami. 

—  Il  mêlait  pénible,  ajouta— t-il ,  de  ne  pas  jouir  de 

leure-lime;  m. ils    ne   pouvoir   pas    m    avoir   pour   eux, 

c  est  un  intolérable  malheur,  et   je  ne  vois  pas  ce  que 

je  pourrais  faire  autre  chose,  au  bout   du  compte,  que 
de  tuir  ce  pa\  g. 
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—  Attende/,  répondit  sa  s-rur,  patientez  jusqu'à  ce 
que  !i g  principes  plus  libéraux  nient  eu  le  temps  d'o- 
pérer.  S'il  est  vrai  <[ue  l'ancien  lytitoaae  ait  rendu  les 
fabricants  anglais  si  jaloux,  si  injustes;  le  système  plus 
récent  et  meilleur  les  rendra peut-être  «à  ces  sentiments 
<!<•  confiât  truite''  qui  doivent  pr«' valoir  un  jour.  S'il  est 
d<  j.i  trop  tard  pour  que  les  fabricants  actuels  revien- 
nent;! de  plus  nobles  sentiments  ,  espérons  que  leurs 
enfants  et  leurs  successeurs  le  pourront  faire;  restons 
pour  tenter  cette  épreuve. 

—  C'est  folie  de  s'attendre  que  les  effets  corrupteurs 
d'un  système  prohibitif,  puissent  cesser  de  se  faire 
sentir  sur  les  cœurs  et  les  esprits,  non  plus  que  sur  les 
iortunes,  dans  le  cours  d'une  génération  ou  même  de 
plusieurs  générations.  .Mais  ,  si  nous  pouvons  ,  en  res- 
tant, aider  à  l'œuvre  d'amélioration  ,  restons  et  faisons- 
nous  des  amis  de  tous  ceux  de  nos  confrères  que  nous 
pourrons  convertir. 

Le  lendemain  fut  une  chaude  matinée  pour  l'ouvrage 
qu'avait  à  faire  M.  Gaubion.  Il  y  a  de  quoi  suer  même 
en  hiver,  que  de  voir  sa  bonne  foi  mise  en  question, 
que  d'écouter  des  interrogatoires  et  contre-interroga- 
toires dirigés  expressément  dans  le  but  de  vous  trou- 
\t  r  en  défaut,  et  avec  la  certitude  que  de  toute  erreur 
qu'on  découvrira,  on  voudra  faire  un  mensonge.  Si  on 
y  ajoute  la  nécessité  de  gravir  les  rudes  escaliers  de  Spi- 
talsfields.  en  été,  le  rayonnement  dans  les  rues  d'une 
longue  suite  de  grilles  peintes  et  vernies,  la  fatigue 
qu'on  éprouve  à  lt  I  i  -  -  <  -  r  -  et  chanceler  sur  des  feuilles  (h; 
choux  dans  les  allée  s  étroites,  on  concevra  qu'on  puisse 
être    las   à    la    lin    d'une    telle    excursion.    Le  fabricant 

français  atatl  besoin  de  veiller  sur  ses  pas  de  plus  d'une 

manière  ;    il  avait  soin   de    ne  jaunis  suggérer   aucune 
démarche  aux  examinateurs  et  de  ne  jamais  les  précé- 
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(In.  ioil  dana  les  mes,  soit  dîna  les  escaliers)  ils  avaient 
apporté  un  Spitalauelds,  el  il  leut  laissa  complètement 
le  soin  de  découvrir  lea  domiciles  indiqués  daoa  s,,s  li- 
vres,  el  de  s'assurer  que  les  ouvriers  j  demeuraient 
bien  réellement.  Il  restait  passil  quand,  an  milieu  d'un 
soleil  brûlant,  on  tenail  consultation  pour  savoir  si  l'on 
irait  de  ce  côté-ci  ou  de  celui-là  .  ou  comment  on  dé- 
couvrirai! le  n  effacé  d'une  maison  ;  il  v  montait  avec 
les  examinateurs  seulement  pour  s'assurer  que  i<'Ui  ^< 
passail  loyalement  .  et  pour  la  première  foia  «!<•  sa  vie  il 
entrait  chez  ses  ouvriers  sans  leur  dire  nu  mot. 

En  dépil  de  ses  poumons,  de  son  estomac  et  de  sa 
lète,  M**  Ellis  était  ton  jours  à  l'ouvrage ,  toujours  aussi 
en  <-iai ,  en  brandissant  sa  brosse  ,  '!<•  lever  des  nuai 
de  pouss  ère,  que  Jupiter  lui-même  de  les  fîi  ndre  d'un 
coup  «le  sa  foudn  .  Son  médaillon  brillait  toujours;  seu- 
lement on  voyait  un  peu  plus  <ju  auparavant  qu'il  était 
en  cuivre.  Ses  cheveux  avaient  décidément  grandi ,  lea 
bon<  l«  -  de  devant  caressant  actuellement  son  menton, 
.1  balancement  «lu  métier. 

—  (  ne  bien  belle  pièce  de  velours,  en  vérité,  .Mr^  El- 
us! votre  nom  <st  Ellis  .  i<'  crois. 

—  Eélas!  oui,  monsieur,  et  c'est  un  grand  malheur 
pour  moi  davoir  |amais  connu  ce  nom  ,  et  nn  plus 
grand  encore  de  l'avoir  jamais  porté.  Si  voua  saviez 
quelle  vie  j  ai  eue  avec  mon  m. ni,  je.... 

—  Port  bien  ,  noua  ne  sommea  paa  venu-  ici  pour 
parler  de  votre  mari,  mais  de  vous;  voua  êtes  une 
personne  fort  importante  dans  l'affaire  qui  nous  amène, 
M     Ellis. 

I  i  dame  sortit  de  v,m  banc  pour  bure  une  révérence 
plua  profonde  et  plus  ample,  qu'elle  ne  l'eût  pu  <ti  reje- 
tant i  son  métiei . 
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—  Ce  velours  est  réellement  magnifique;  pour  quelle 
maison  est-ce  que  vous  le  faites? 

—  Pour  M.  Corbyn;  nous  travaillons  tous  pour  M. 
Corbyn. 

Les  examinateurs  se  regardèrent,  et  l'un  d'eux  fut 
d'avis  qu'elle  voulait  dire  Mr  (lulver ,  puisqu'il  n'y  avait 
pas  de  fabricant  du  nom  du  Corbvn. 

—  Voulez-vous  dire  M.  Culver  ou  M.  Gaubion,  ma 
bonne  dame?  demanda  un  examinateur  impartial. 

—  Celui  qu'on  appelle  Mounseer  Go-be-hung,  cria 
par  derrière  Tom. 

—  Qui ,  monsieur?  et  ils  s'écartèrent  pour  permettre 
au  Français  de  se  montrer.  A  sa  vue  ,  Tom  rougit  pro- 
digieusement et  se  mit  à  travailler  comme  si  sa  vie  dé- 
pendait de  tisser  une  demi-verge  à  l'heure. 

—  Vous  voilà  bien  honteux  en  un  moment,  dit  l'un 
des  visiteurs  ;  je  crains  que  vous  n'ayez  eu  part  à 
l'émeute  de  l'autre  soir,  comme  beaucoup  d'autres  pa- 
resseux; allons,  dites-moi  la  vérité,  vous  ne  haïssez 
pas  un  feu  de  joie? 

—  Le  fait  est  que  je  ne  saurais  dire  que  Tom  vaille 
mieux  qu'un  autre,  répondit  pour  lui  M"  Ellis;  croi- 
riez-vous,  messieurs,  que  le  soir  de  l'émeute  ,  il  a 
quitté  son  ouvrage  un  grand  quart-d'heure  avant  le 
moment  où  il  a  permission  de  le  faire?  Quand  il  est  ren- 
tré il  avait  la  peau  de  l'intérieui  de  la  main  enlevée  , 
comme  si  elle  lui  eût  pelé,  et  depuis  il  n'a  jamais  eu 
l'air  d'en  être  seulement  fâché. 

—  En  vérité  ,  je  ne  vois  pas  trop  qui  le  serait,  s'il 
ne  l'est  pas,  si  ce  n'est  lui,  dit  gravement  l'un  des  visi- 
leurs  ;  allons  .  loin  ,  racontez-nous  comment  cela  est 
arrivé  ;  tous  aurez  voulu ,  je  le  crains  bien,  abattre  des 
persiennes  ou  enlever  «l<-  grilles. 

—  .Non,  ce    n'est   pas  moi,   dit    Tom,   essayant  de 
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faire  toujours  courir  sa  tavelle  ,  que  ta  mère  lui  arracha 

dos  main1-. 

—  Alors,  vous  aurez  aidé  à  porterie  gibet  et  à  jh'ii- 
dre  le  manequin, 

■ —  Non  ,  je  ne  l'ai  pas  fait 9  dil  loin. 

—  Mais  alors  qui  vous  a  ainsi  blç&sé  à  la  main.1  il  faut 
que  c'ait  été  quelqu'un  bien  en  colère? 

—  Personne;  je  nie  suis  fait  cela  moi-même. 

1 — Singulier  goût!  j'aimerais,  moi,  à  conserver  ma 
peau  entière  aussi  Longtemps  que  je  le  pourrais. 

Tom  salua  respectueusement,  tirant  ses  cheveux  à 
défaut  de  chapeau  ,  et  reprit  son  ouvrage  ,  sa  mère  se- 
couant la  tète  comme  dans  un  cas  désespéré.  Al.  Gau- 
bion  ,  voyant  que  les  autres  avaient  cessé  de  parler  au 
petit  garçon.,  crut  qu'il  lui  était  permis  ,  à  lui,  de  l'in- 


terroger : 


—  Il  me  semble  ,  Tom,  que  je  vous  ai  aperçu  la  nuit 
de  l'émeute;  n'est-ce  pas  vous  qui  avez  coupé  la  corde 
et  tenté  d'enlever  le  mannequin? 

Tom  fit  signe  que  oui. 

— .  Ou'avez-vous  l'ait  ensuite  ?  car  moi  j'ai  été  obligé 
en  ce  moment  de  quitter  la  fenêtre. 

—  Ainsi ,  vous  y  étiez  ;  je  n'ai  fait  que  me  crampon- 
ner à  la  corde  pour  qu'ils  ne  pussent  vous  brûler  sans 
me  brûler  aussi. 

—  Mais  ils  ne  vous  ont  pas  brûlé  ,  j'espère? 

—  Un  petit  peu,  pas  beaucoup  ;  ce  que  vous  voyez  là, 
;i  ma  main,  c'est  un  grand  clou  dans  le  gibet  qui  m'a 
fait  assez  de  mal  dans  le  moment. 

—  Ainsi  vous  l'avez  arraché? 

—  Nous  avons  brisé  le  gibet  entre  nous;  alors  mon 
affaire  était  finie  et  je  suis  rentré  directement  à  la 
maison. 

—  Pourquoi  n'èles-vous  pas  resté  à  jouir  du  specla- 
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cle  ,  même  après  que  vous  ne  pouviez  plus  y  contri- 
buer? 

—  Ils  m'avaient  mis  prodigieusement  en  colère  ,  et 
je  ne  désirais  rien  voir  de  ce  qui  se  passait  là. 

' —  Qui  est-ce  qui  vous  avait  doue  mis  en  colère,  et 
qu'est-ce  que  cela  vous  faisait? 

A  cette  question,  l'enfant  répondit  à  l'Écossaise,  par 
une  autre  : 

—  Vous  les  laisserez  dire  ,  n'est-ce  pas,  et  vous  ne 
vous  en  irez  pas  pour  des  gens  comme  eux?  Ils  revien- 
dront quand  ils  verront  que  vous  ne  croyez  pas  devoir 
vous  en  aller. 

—  Mais  si  je  m'en  vais,  vous  trouverez  aisément  de 
l'ouvrage,  Tom  ;  vous  êtes  bon  ouvrier,  M.  Culver  et 
beaucoup  d'autres  ne  demanderont  pas  mieux  que  de 
vous  occuper. 

—  Il  n'y  a  pas  de  danger,  répondit  Tom;  mais  je 
n'en  suis  pas  plus  désireux  pour  cela  de  vous  voir  nous 
quitter. 

M.  Gaubion,  dit  l'un  des  visiteurs,  vous  connaissez 
cette  femme  mieux  que  nous  ;  demandez-lui  comment, 
dans  des  temps  comme  ceux-ci ,  elle  vit  avec  si  peu 
de  comfort.  Je  m'étonne  qu'elle  trouve  à  louer  ces 
métiers  dans  une  chambre  où  la  marmite  pleine  d'eau 
de  choux  reste  dans  un  coin  ,  la  bouteille  de  menthe 
sur  le  seuil  de  la  porte ,  et  pas  une  fenêtre  ouverte. 

M.  Gaubion  parut  penser  que  ce  n'était  pas  là  son  af- 
faire, mais  Tom  entendit  l'observation  et  dit  que  sa 
mère  avait  si  peu  d'appétit  qu'elle  ne  pouvait  manger 
son  déjeuner  sans  un  petit  morceau  de  lard  et  des  pois, 
et  qu'elle  était  si  sujette  à  des  faiblesses  qu'elle  ne 
pouvait  se  soutenir  qu'en  ayant  toujours  sa  bouteille 
de  menthe  à  coté  d'elle. 
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—  El  vous ,  j'espère  que  vous  n'en  faites  pas  m 
mon  garçon  ? 

—  Moi!  non  monsieur.  L'estomac  oe  me  fait  guère 
mal  ayant  te  soir,  el  alors  je  m'en  vais  jardiner. 

—  Cela  vaut  mieux  que  «le  prendre  «les  excitants  , 
soyez-en  sur.  M's  Ellis,  il  est  malheureux,  ce  me  sem- 
ble, que  vous  éleviez  vos  deux  enfants  dans  la  fabrica- 
tion des  soieries;  si  vous  aviez  fait  de  votre  garçon 
quelqu'autre  chose,  c'eût  été  une  meilleure  chance 
pour  les  temps  mauvais,  et,  en  attendant  ,  vous  amie/. 
tiré  de  la  location  de  son  métier  la  moitié  de  ce  qu'il 
lui  fait  rapporter. 

M,s  lillis  multiplia  immédiatement  six  fois  autant 
d'objections  qu'il  en  fallait  pour  renverser  une  ouver- 
ture de  cette  espèce.  Il  était  évident  qu'elle  n'avait 
pas  fait  entrer  les  temps  mauvais  dans  ses  calculs  ,  et 
qu'elle  regardait  la  soie  comme  le  meilleur  état  dans 
lequel  elle  pût  élever  ses  enfants.  Elle  termina  en  di- 
sant qu'à  l'âge  de  Tom  ,  être  à  peu  près  sûr  d'avoir  de 
l'ouvrage  sous  un  maître  comme  M.  Gaubion ,  c'était 
plus  qu'il  ne  pouvait  attendre  dans  toute  autre  prol'es- 
sion  ,  et  que  s'il  devait  v  avoir  quelque  changement ,  il 
ne  pourrait  être  qu'à  son  avantage;  Dieu  seul  savait 
«ruelles  passes  elle  avait  traversées  depuis  l'âge  de  Tom 
jusqu'à   pi<s,.nl  ,    surtout  du  \i\anl    de    SOD    mari.    Elle 

avait  toujours  pensé,  dans  sa  jeunesse,  «pie  son  lot 
était  bien  dur,  retenue  tant  d'heures  par  jour  au  mé- 
tier ;  mais  depuis  «Ile  v  «tait  restée  bien  davantage  en- 
core ;  s,.n  mari  était  d'un  carat  1ère  jaloux.  Dieu  le  lui 
pardonne!  il  aimait  à  rester  «lie/,  lui,  a  v  rester  seul  ; 
il  ne  pouvait  supporter  qu'elle  «  ùt  infiniment  plus  de 
connaissances  que  lui  ;  aussi  lui  faisait— il  un  bruit  terri- 
ble chaque  fois  qu'elle  dépassait  le  seuil  de  sa  porte 
poiir  le  plaisir  de  causer  un   peu   avec   quelque  voisin. 


INVESTIGATIONS.  '2  r  ~ 

Depuis  qu'elle  l'avait  perdu,   ce   qui  eût   été  UIl  grand 

soulagement  pour  elle  s'il  ne  lui  était  pas  reste  une  pa- 
reille famille  sur  les  bras  ,  elle  avait  été  obligée  de  tra- 
vailler pour  manger  du  pain  et  se  procurer  les  petites 
douceurs  qu'exigeait  sa  santé  délicate;  et  maintenant 
si  quelqu'un  devait  avoir  du  repos  ou  quelqn'autre 
avantage,  c'était  elle  et  non  pas  Tom  ,  qui  n'avait  en- 
core que... 

—  .Mais  vous  ne  voudriez  pas  vous  mettre  en  ap- 
prentissage chez  un  jardinier  ,  ou  apprendre  un  nou- 
vel état:*  demanda  M.  Gaubïon  ,  et  c'est  ce  que  j'avais 
en  vue  pour  Tom.  S'il  savait  travailler  comme  vous, 
—  si  c'était  lui  qui  eût  fait  ce  velours,  je  ne  lui  pro- 
poserais pas  de  changer  de  profession. 

La  veuve  rit  de  l'idée  que  son  fils  dût  jamais  tisser 
aussi  bien  qu'elle,  et  cependant  elle  ne  voulut  pas  en- 
tendre parler  d'un  changement  d'état  pour  lui.  Les 
examinateurs  trouvèrent  qu'il  était  temps  de  continuer 
ailleurs  leurs  recherches,  déclarant  qu'il  leur  était  suf- 
fisamment prouvé  que  Mrs  Ellis  était  bien  MlsEllis,  et 
qu'elle  travaillait  bien  pour  M.  Gaubion  ,  ainsi  que  le 
portaient  les  livres  de  celui  ci.  Ils  partirent  donc  et 
laissèrent  le  pauvre  Tom  agiter  sa  navette  quand  il 
n'avait  la  tète  pleine  que  de  renoncules  ,  fie  géra- 
niums, de  tulipes  et  de  jacinthes. 

Les  noms  de  Dickens  et  de  Rogers  se  trouvant  sur 
la  liste  des  examinateurs  ,  il  leur  fallut  se  transporter 
chez  Cooper  où  étaient  leurs  métiers. 

Il  n'y  avait  pas  dans  tout  Spttasfields  une  maison 
plus  gaie  que  celle  de  Cooper.  Short  avait  repris  son 
ancienne  chanson,  et  était  assis,  ses  cheveux  blancs 
retombant  sur  ses  épaules  arrondies,  tissant  joyeu- 
sement sa  cinquantième  pièce  dont  il  avait  dit  que 
ce  serait  sa  dernière.  Dickens  et  Rogers  n'étaient 
vi.  \- 
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niables.  Il  De  s'élevail  jamais  de  disputes  entre  ces 
quatre  mura,  ex<  epté  quand  <>n  mettait  eu  qu<  stion  le 
mérite    relatif   des   maîtres,   français   ou    m  ou 

quand  par  basard  la  conversation  roulail  sur  quelque 
patron  nouveau  comparé  a  quelque  dessin  plua  an- 
cien. 

Dans  de  sembl  ibles  occasions,  la  bonne  humeur  de 
M  Qooper  ramenait  promptemenl  l'harmonie»  et  elle 
parvenait  a  La  fin  ■>  persuader  a  chacun  de  se  contenter 
d'avoir  300  opinion  »  comme  il  av.  I  m  genre  spécial 
d'ouvrage.  Que  celui  qui   fail  ros  de  N  a  pies  soit 

fier  d'encourager  ces  inventions  modernes,  et  que 
lui  qui  fait  <lo>  plumes  de  velours  ,  se  pique  de  fidélité 
pour  ce  qni  es|  ancien. 

Telle  était  sa  philosophie,  communiquée  par  un 
sourire  opportun  et  un  mol  -  ■  ihle  jeté  de  temps  en 
temps.  Jehabod  étail  un  admirable  auxiliaire  pour  ra- 
mener la  i>aix  quand  les  hommes  au  milieu  deaquels  il 
vivait  commençaient  a  s'échauffer.  Il  étail  toujoura 
prêt  a  imiter  le  tic-tac  du  métier,  à  regarder  ce  qui 
pouvait  se  trouver  dans  les  poches  de  R<  géra,  ï  pas 
la  main  sur  la  joue  du  vieux  Short  etagi  impei  sur  h  - 
épaules  sans  s'inquiéter  de  la  pouss  i  re  dont  était  im- 
prégné le  col  de  sa  redingote ,  ou  a  mettre  une  pâ- 
querette a  la  boutonnière  de  Dickens,  après  chacun  de 
exploita,  on  ne  tarissail  pas  sur  ses  louange  s,  el  <••» 
...  le  faisait  admirer  l'un  i  l'autre  comme  l'eut  mi  |e 
plus  extraordinaire  qu'on  eûl  jamais  \  u.  Dans  lea  grandes 
chaleurs,  si  l'on  désirait  un  poi  d«  bierre,  Jehabod 
étail  dans  le  cas  de  l'appoi  ter  pana  en  répandre,  i  ourvu 
que  ce  ne  fut  qu'une  quarte.  Il  le  prenait  enl 
d.  n\  |>ras .  Ici  irrail  de  près  contre  - 1  poitrine  et  l'ap- 
portait snin  <  t  sauf.  Mr   Çooper  éca 


!M  i  stm  v  rions. 
morceau1  de  lu>is,  le  plus  petit  brin  de  paille  du  che- 
min de   son  enfant,    pour  qu'il    apprît   à   Lion   l'aire  et 

.'(  «le  l.i  confiance  au  lieu  «le  contracter  des  habi- 
tudes d'hésitation  et  de  craintes.  Cependant,  Cooper 
continuait  de  travailler  pour  sa  femme  el  .ses  enfants, 
espérant  qu'il  le  pourrait  toujours  faire  en  dépit  de 
quelques  inconvénients  passagers,  amenés  par  les  spé- 
culateurs trop  hardis,  el  jusqu'à  ce  que  les  prophéties 
discordantes  de  ceux  qui  l'entouraient  se  lussent  con- 
fondues dans  la  reconnaissance  des  bienfaits  de  la  li- 
berté  illimitée  du  commerce. 

Les  examinateurs  furent  encore  plus  tentés  là  que 
chez  M"  Ellis,  d'oublier  l'objet  immédiat  de  leur  vi- 
site. L'un  d'eux  alla  droit  à  la  fenêtre  propre  et  claire 
pour  regarderie  petit  jardin  derrière  la  maison,  tan- 
dis qu'un  autre  admirait  une  curieuse  horloge  de  fa- 
brique étrangère,  qui  avait  autrefois  appartenu  à  l'un 
des  ancêtres  de  Cooper  et  qui  depuis  était  restée 
comme  un  bien  île  famille,  à  travers  toutes  les  chances 
de  bonne  et  de  mauvaise  fortune.  Il  était  arrivé  que 
les  deux  aiguilles  devenues  prcsqu'égalemcnt  petites, 
marquaient  indi6féremmentsix  heures  ou  midi;  que  la 
machine, comme  bien  d'autres  machines,  dormait  quel- 
quefois pendant  la  nuit  et  s'assoupissait  pendant  le 
jour;  mai-  les  incrustations  de  la  boite  étaient1  aussi 
belles  que  jamais,  <t  le  carillon  charmait  toujours  le-; 
enfants  qui  l'entendaient ,  que  ce  lût  le  matin  ,  à  midi, 
ou  le  soir:  Quelle  que  dûl  ti  r  d'autres  égards  l'éduca- 
tion qui  attendait  Jehabod  ,  il  était  sur  de  donnaître 

•  /.  lés  lettres  allemandes  pour  lire  le  nom  de  l'au- 
teur île  relie  pendule,  et  de  savoir  assez  de  géographie 
pour   dire  dans   quelle    partie    du    momie    se    trouve    la 

ville  de  Flandres  où  elle  irait  été  fabriquée: 
—  Je  désirerais,   monsieur,   dit  M."  Cooper,   que 
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vous  vissica  l'autre  jardin  de  mon  mari;  celui-ci  qui 
semble  vous  plaire  n'es!  rien  en  comparaison ,  |e  ne 
parle  pas  de  l'étendue  ,  mais  pour  la  beauté  des  fleui  s. 

—  Oui,  reprit  Short,  il  le  paie  dix  schillings  par 
an,  el  il  n'en  retire  pas  la  moitié  de  ce  qu'on  lui  faisait 

pi  mluire  dans  nia   |eUUeSSe. 

—  J'en  tire  de  la  santé  et  un  amusement  sain  .  el 
c'est  assez  quand  on  ne  peut  pas  en  tirer  davantage. 
Notre  «lai  ,  vous  le  savez,  messieurs  .  est  mauvais  pour 
les  nerfs  et  la  santé  en  général.  Vous  voyez  ce  regard 
effarouché  auquel  on  prétend  nous  reconnaître ,  nous 
autres  ouvriers  en  soie,  le  dos  voûté  quand  nous  som- 
mes à  peine  à  la  moitié  de  la  vie;  les  mains  même  me 
tremblent  quelquefois  après  une  longue  fournée  de 
travail,  et  je  me  sentirais  vieillir  rapidement  si  je  ne 
sortais  pour  respirer  un  peu  et  m'occuper  a  quelque 
chose  de  plus  agréable.  Mieux  vaul  con  terver  sa  santé 
et  gagner  un  peu  moins  d'argent. 

■ —  Certainement,  si  vous  êtes  assez  lu  ureux  pour 
que  vos  moyens  vous  le  permettent. 

—  Monsieur,  la  plupart  des  ouvrier-  de  notre  état 
trouvent  moyen  de  se  donner  une  distraction  quel- 
conque ;  ils  ont  un  jardin  comme  le  mien  ,  élèvent  d<  - 
pigeons  ,  jouent  de  la  flûte  ou  dessinent.  Le  dessin  de- 
mande généralement  une  main  plus  légère,  mieux  as- 
sise que  celle  d'un  tisserand  ;  mais  dans  les  soii 
d'été  vous  entendriez  des  flûtes  presque  dans  toutes 
les  directions  ;  il  y  a  peu  de  ces  innocentes  fantaisies 
qu'on  ne  retrouve  parmi  les  ouvriers  en  soie;  mais  il 
n'y  en  a  pas  beaucoup  qui  ,  n'ayant  qu'un  seul  enfant 
et  une  femme  économe  ,  soit  aussi  a  même  que  moi  de 
les  satisfaire  -an-       gêner. 

—  Le  moyen  .  c'est  de  le-  (aire  rapporter  au  lieu  de 
coûter,    reprit    le    vieux  Short  ;   de    mon    temps,  c'est 
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comme  cola  que  l'on  entendait  les  choses  ;  une  racine 
que  Cooper  vend  dix-huit  pence  (i  fr.  8oc),  se  ven- 
dait cinq  guinées  (l3o  fr.  )  ;  celait  là  le  bon  temps. 

—  J'aimerais  mieux  voir  cent  oignons  de  la  plus 
belle  tulipe  dans  cent  jardins  différents,  afin  que  cent 
propriétaires  pussent  jouir  de  sa  beauté,  que  d'avoir 
l'oignon  unique,  d'où  les  cent  autres  sont  sortis,  quand 
bien  même  cela  devrait  me  rendre  l'objet  de  l'envie  de 
mes  voisins,  et  me  valoir  de  plus  quarante  ou  cinquante 


gainées. 


—  Et  moi  aussi,  dit  Cooper,  pour  la  même  raison 
que  j'aimerais  mieux  voir  un  article  utile  ou  agréable 
de  nos  manufactures  devenir  bon  marché  et  se  répan- 
dre dans  l'univers  entier,  que  de  le  voir  rester  cher  et 
rare,  pour  que  moi  et  un  petit  nombre  d'autres  nous 
ayons  le  monopole  de  sa  vente.  Mes  fleurs  répondent 
bien  mieux  au  but  de  leur  créateur  quand  elles  nous 
donnent  du  plaisir  à  moi  et  aux  miens,  que  si  on  les 
admirait  ,  et  si  on  se  les  arrachait  pour  leur  rareté  uni- 
quement. Il  en  est  de  même  des  choses  qui  sont  le 
produit  du  travail  de  l'homme.  Il  faut  qu'elles  soient 
rares  au  commencement;  mais  leur  rareté  est  un  vice 
et  non  une  vertu  sous  le  point  de  vue  de  l'utilité  du 
moins.  Maintenant  ,  les  rendre  plus  rares  qu'elles  ne 
doivent  l'être,  c'est  un  crime  social  dont  je  ne  voudrais 
pas  avoir  à  répondre. 

—  Alors,  vous  méritez  la  noble  et  vraie  récompense 
des  hommes  libéraux  —  de  jouir  de  l'aboudance  ,  tan- 
dis que  vous  donnez  l'abondance  aux  autres-.  Vous  tra- 
vaillez pour  un  seul  maître,  a  ce  que  je  vois,  et  vos  lo- 
cataires pour  un  autre  ;  vous  paraissez  tous  suffisam- 
ment occupés. 

—  Oui,  monsieur,  grâce  à  Dieu.   Monsieur  Gaubion 
a  eu  asvez  d'ouvrage  pour  ses  ouvriers  et  nous  ,  —  moi. 


' 
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du  moins,  —  et  1 1  I  i  t  u n  sourire  s i g  11  i  G c a l i  1  i  ■  :  i  regar- 
dant Short.  -  •  Nous  ne  pouvons  nue  nous  perfection- 
ner  en  voyant  exécute)  sous  dos  \<  ai  ce  nui  esl  abso- 
lumcul  la  même  chose  nue  du  travail  français:  notre 
fabi  n  .il  ioo  ,   m  r .    esl    déj  I    toul    tul  >.  6   que 

qu'elle  et  til  i!  n  a  trois  ans. 

il  y  avait  en  eue l  u  dil  reace  manifeste  cotre  1  > 
pièce  de  Short  qu'on  aurait  pu  prendre  comme  un 
spécimen  de  ce  qu'était  la  fabrique  anglaise  trois  ans 
auparavant ,  el  celle  de  Cooper  qui  n'était  que  peu  nu 
point  inférieure  à  ce  qu'exécutaient  1  s  meilleurs  ou- 

i  -  de  M.  Gaubiou  ,  à  l'aide  de  ses  appareils  perfi 
lionnes'.  —  Ce  gentleman   ne   prit  aucune   part   à   la 
comparaison  que  l'on  en  Gl ,  i  t  qu  gnons, 

au  moment  de  se  retirer,  le  cherchèrent,  Us  le  trouvè- 
rent dans  un  coin  aV|ôc  Jchabod,  taisant  cuire  le  dîner, 
dans  une;   petite  cuisine  qui   était   pour   l'instan.1 
jouet   favori.    La   broche  avait   été  montée   deux  fois, 
['oie  a\  iii  tourne  neu    I      .   1 1   datne  supi  de  la 

m,aison  avait  été  appelée  el  rappel  i  d  sa  to  lie  au 
feu  de  la  cuisine  .  et  de  la  cuisine  à  la  saJle  i  iquet, 

avant  que  Jebabo  1  voulût  lâcher  Iç  parement  «le  la 
manche  droite  de  M.  Gaubion  ,  et  J  ;   \   quer  à 

d'autres  aûaii  es  qu'à  son  intën    lante  cu/isjpc. 

—  Votre  fils  a  sa  fantaisie  aussi  bien  que  vous,  ob- 
s<  i  \  à  le  gentlèmau  ei         riant  ;  bien  quç  loin  en< 
d'être  brisé  par  l'âge  nu  le  travail ,  Jehabod  a  ?a   fan- 
taisie —  la  première  de  I  :  plupart  d'entre  nous. 

—  C'est  autant  la  fantaisie  de  $1.  ShorJ  qi  Ile, 
de  Jehabod  ,  mi  même  plus,,  reprit  M  Cooper,. 
M.  Short  a  eu  la  bonté  de  faire  .  pour  l 'miani  .  la  plus 

nde  partie  de  ce  petit  ménage  de  ses  propres  mains. 
(  petites  chaises,  il  les  a  coupées  ai  on  couteau, 
1  i  i  'lie  glace  — ■  regard*  / .  moqsiçur,  combien  cj   p<  til 
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morceau  de  verre  est  proprement  encadré  —  cotte 
glace ,  c'est  lui  qui  la  l'aile,  et  cependant  il  a  bien  peu 
(•«•  temps  à  lui  main  tenant. 

Short  hissa  un  moment  sa  navette  tranquille  pour 
irder  avec  complaisance  comment  ces  hommes  gra- 
\<  - .  CCS  hommes  de  commerce  et  d'affaires  s'arrêtaient 
devatil  son  petit  ménage  pour  en  admirer  les  pièces 
lune  stores  l'antre.  H  n'entendit  pas  Cooper  leur  dire  à 
l'oreille  que  M.  Short  semblait  avoir  plus  de  temps  à 
donner  à  l'enfant  maintenant  que  quand  il  restait  toute 
la  journée  à  grogner  au  coin  du  feu,  parce  que  ,  disait- 
il,  il  n'avait  rien  à  l'aire.  Actuellement,  c'était  une 
chose  régulière  pour  le  vieillard  que  d'asseoir  tous  les 
dimanches  matin  le  petit  Jchabod  sur  ses  genoux  pour 
tourner  ensemble  les  feuillets  de  sa  grosse  bible  ,  re- 
garder les  images  et  admirer  l'écriture  de  son  bisaïeul, 
«I  il  ne  se  passait  guère  de  soirée  qu'il  n'inventât  quel- 
que joujou  ou  qu'il  n'en  réparai  quelqu'un,  pendant 
•  pie  l'enfant  dormait,  ne  songeant  guère  à  la  surprise 
qu'on  lui  préparait  pour  le  lendemain. 

—  Eh  bien  .  Dieu  veuille  que  nous  puissions  tous 
avoir  longtemps  une  fantaisie  et  que  nous  puissions  la 
satisfaire  .  «lit  l'un  des  visiteurs,  pourvu  que  cette  fan- 
taisie soit  meilleure  que  celle  d'accuser  ce  gentleman  , 
uniquement  p  iree  qu'il  est  étranger,  de  pratiques  aux- 
«juellcs  il  <•«;[  clair,  pour  moi  ,  qu'il  n'a  jamais  songé. 

Toutes  I es  personnes  présentés  se  réunirent  à  ce 
\<eu;  Rogers  et  Dickens  dirent  qu'ils  ne  désiraient  rien 
autre,  s'il  devaient  arriver  à  la  vieillesse,  que  d'être 
attfssi  libres  de  soucis  que  Shorl  l'était  maintenant.  Il 
était  sur,  à  cause  de  ses  longs  services,  d'obtenir  «le 
l'ouvrage  d'un  bon  maître  aussi  longtemps  qu'il  y  all- 
iait de  l'ouvrage  possible,  «'I  il  était  peu  douteux  qu'il 
dût  en  fftré  ainsi  .m^si^if  «pi'on  aurait  Mirmonté  Ja  per- 
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de  système  ,  et  que  la  spéculation  aurait  repris  n  -  ca 
naux  naturels.  Cela  ne  pouvait  tarder  .1  arriver,  el 
Short,  ils  I  espéraient,  n'aurait  plus  occasion  de  dire 
(ju  il  avail  lisse  sa  dernière  pièce,  jusqu'à  ce  qu'il  trou- 
vai .1  la  lin  que  sa  main  refusai)  de  lancer  le  volanl  on 
que  son  pied  restait  oisii  sur  la  marche  du  métier. 

M.  Gaubion,  quand  il  se  retira,  recul  unsalul  res- 
pectueux de  toute  la  société,  ayant  gagné  les  bonnes 
grâces  de  Shorl  lui-même  pour  avoir  monté  le  tourne* 
broche  de  Jehabod. 

Quelques-uns  des  ennemis  de  ce  gentleman  ne  de- 
vaient pas  être  si  facilement  apaisés.  Il  avail  supp< 
tpul  naturellement  et  fail  supposeï  .1  ses  sœurs  que 
tout  deyail  être  Gui,  maintenant  qu'on  avail  inspecté 
le  domicile  de  tous  ses  ouvriers  el  vérifié  toutes  les  al- 
légations de  ses  livres.  Il  p  en  fui  p  ts  ainsi  ;  il  se  trouva 
des  gens  assez  habiles  pour  découvrir  que  ce  système 
entier  d'inspection  et  de  vérification  pouvait  bien  n'être 
qu'un  complot  concerté  entre  la  trésorerie  el  le  fabri- 

C  uit  li  an;. lis. 

Que  restait-il  donc  à  fain 

Il  fallait  que  M.  Gaubion  prouvai  qu'il  n'avait  pas  de 
marchandises  français!  s  en  sa  possessii  n. 

—  C'est  très-facile,  répliqua  celui-ci  ;  ailes  dans 
mon  magasin  ,  ouvrez  toutes  les  pièces  qui  s']  trouvent, 
e|  au  premier  article  île  fabrique  étrangère  sur  lequel 
vous  mettrez  la  main,  je  cpns<  ns  a  vous  rendre,  mon 
estime  el  à  perdre  la  vôtre. 

I  n  premier,  un  second,  un  troisième  refusèrent  cette 
commission,  soua  prétexte  qu'ils  ne  se  fiaient  pas  as- 
-1  1  .:  I<  m-  propre  jugement  el  à  leur  propre  expérience; 
notez  que  trois  ans  a  peine  auparavant  une  petite  Glle 
de  dix  ans,  d'une  intelligence  ordinaire,  aurai!  distinr 
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nié  à  lî-œil  ou  au  loucher',  une  soie  française  d'une 
soie  anglaise,  Celte  modestie  toute  nouvelle  ne  fat  pas 
regardée  comme  un  obstacle  à  ce  que  l'expérience  eût 
lien.  M.  Gabbibn  requit  que  celui  des  employés  de  la 
douane  qui  était  connu  comme  le  plus  habile  à  décou- 
vrir les  marchandises  étrangères,  le  précédât  dans  son 
magasin  et  \ ît  ce  qu'il  y  pourrait  trouver.  Comme  il  n'y 
avait  pas  une  ('preuve  plus  décisive  de  sa  bonne  loi  que 
celle  qu'il  venait  de  proposer,  son  plan  fut  accueilli  à 
l'unanimité. 

L'examen  se  continua  pendant  plusieurs  jours,  etM. 
Gaubion  ouvrit  la  totalité  de  sa  maison  a  tous  ceux  qui 
«roulaient  la  visiter,  s'abstenant  d'y  mettre  lui-même  le 
pied.  11  se  retira  à  la  campagne  ,  opposant  une  patience 
invincible  aux   contrariétés  que    lui  faisaient  éprouver 
ses  ennemis.  Il  lut  d'un  œil  calme  le  rapport  de  l'agent 
des  douanes,  portant  qu'entre  plusieurs  centaines  de 
pièces,  trente-sept  avaient  été    mises  à    part,  comme 
indubitablement  françaises.  Il  assista  d'un  visage  tran- 
quille à  leur  saisie,   et  suivit  leur  transport  au   dépôt  , 
accueilli  par  des  insultes  à  chaque  coin  de  rue.  Sans 
être  même  aidé  par  ses  propres  commis  ,  pour   ne  pas 
donner  lieu  à  des  accusations  ultérieures  de  collusions, 
il  demanda  l'accès  de  ses  livres,  en  tira  la  liste  des  ou- 
vriers qui  avaient  tissé  ces  trente- sept  pièces,  les  assi- 
gna et  retourna  chez   lui    pour  attendre    qu'ils  lussent 
venus  de  Macclesfield  pour  reconnaître,  sous  serment, 
leur  ouvrage.  Ses  sœurs   n'avaient   plus  pour  l'amuser 
d'amères  plaisanteries  sur  les  menottes  et  tout  le  reste, 
mais  il  était  évident  peut  elles,  quoique  leurs  connais- 
sances ne  leur  parlassent  pas  aussi  explicitement  qu'aux 
vivantes,   qu'on   regardait   comme   un    mauvais  signe 
que  L'affaire  durât  si  longtemps,  et  que  ce  qu'on  a\ait 
dit  une  preuve  si  facile,  denufit  Jieu  à  de  telles  dillicul- 
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téfc    M"r  Gaubion  et  ail   missi   d'avis  qu'il  y  avait   l.i  .1. 
in.iuv.iis   signet  .   m. us    de  Battrais  signes    pour  qti 
latl  une  nnh ■(•  question. 
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Quand  les  tisserands  de  Ifaeclesfield  arrivèrent  pour 
reconnaître  .  sous  serment,  leur  <>u\  cane  .  ou  r<  m  irqua 
rec  étonnemenl  qu'ils  n'avaient  paa  arec  leurs  came* 
rades  <!<■  Spitalsfields ,  cette  ressemblance  qu'une  r 
de   tisserands  i  ordinairement  arec  une  autre.  Quet- 
<[iirs-uiis  avaient  plus  de  cinq  pieds  cinq  pouces  ,  <i 
bien,  que  plusieurs  fussent  pâles  et  maigres,  ils  n'avaieirt 
pis  cette  conformation  arquée  des  épaules,  ;i  laquelle 
on  reconnaît  le  tisserand,,  (Hs  et  petit-fils  eVua  tisserand. 
11  \  avait  pour  cela  une  raison  bien  simple  :  la  plupart 
de  ces  hommes  n'étaient  que  réeemsneaâl  antres  dans 
l<-  métier,  eo  conséquence  de!  magnifiques  prou 
qu'on  avait  faites  »t  des  grandes  spéculations  qu'on 
avait  entreprises,  dès  que  le  parletnenl  s'était  dé<  'I 
rappeler  l<  -  anciennes  prohibitions; 

Quand  an  demandait  dans  les  [ournaui  pknitun 
milliers   d'apprentis,  et   que  d'ambitieux  capitalisi 
ml  |es  ouvriers,  la  tentation  i  jranste  d 

quitter   des  états   panvremenl  rétribués  pOtrt  asirH 
i«iut  .i  coup  aua  salaires  ojue  les  maîHnes  -  ut  ;'• 

l'envi   l'un    de   l'autre*   Il  sntivfa   naturellement  qu'un 
ad  n<  un  lu  •<•  d'entre  les  mattree  i  I  les  ouvrier?  furent 
ités  ;    la    déluge    de  :        rataebaude' . 
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•h.  par  la  prohibition  de  pièces  d une  certaine  lar- 
geur que  I.i  fabrique  de.  fiance  aw.it  préparées  pour  If 
moment  OÙ  les  marches  de  I  Angleterre  lui  seraient 
ouvert^,  l'ut  nu  graud  malheur  pour  les  maîtres,  et 
l'extension  immédiate  (le  la  vente  n'atteignit  pas  ce 
cju'il>  &'en  étaient  promis.  Comme,  leurs  marchandises 
s'accumulaient  ,  quelques-uns  de  leurs  ouwiers  lurent 
obligée  de  reprendre  leur  ancien  état,  ou  d'attendre 
([ne  le  marché  lût  désencombré,  se  plaignant,  le  vul- 
gaire ,  de.  nouvelles  mesures  qui  ouvraient  une  concur- 
rence avec  la  France  ,  et  les  plus  éclairés,  de.s  taux  cal- 
culs par  le.s quels  le  bienfait  des  nouvelles  mesures  était 
retardé  pour  un  temps;  les  ouvriers  seuls  de  M.  Gau- 
bjoq  n'eurent  point  à  se  plaindre  ;  la  supériorité  de  ses 
produits  lui  assura  une  prospérité  immédiate  dès  qu'il 
se  l'ut  fixé  en  Angleterre  ,  et  de  ses  nombreux  ouvriers, 
un  lie  reprit,  désappointé ,  une  occupation  inté- 
rieure ,  ou  n'attendit,  sans  ouvrage,  que  les  temps 
de\  inSSenl  meilleurs. 

v,cs  hommes  avaient  quelque  chose  d'heureux  à  dire, 
même  de  ceux  de  leurs  camarades  dont  les  espérances 
avaient  été  désappoiutées  ,  quant  a  la  fabrication  d<-> 
soieries.  Il  était  arrivé  naturellement  j  ainsi  (pie 
M.\i.  Ciaubion  et  (iulver  en  convenaient,  qu'il  y  avait  eu 
accroissement  de  la  demande  dans  d  autres  professions, 
en  proportion  exacte,  à  mesure  que  les  soies  Iraneai- 
scs  s'étaient  vendues  .sur  notre  marché.  (leJa  était  ef- 
l.-i.  tivement  bien  naturel  ,  puisqu  il  fallait  que  les 
i  lançais  nous  prissrnl  quelque  chose  en  échange  do 
leuis  produit-,  et  (ju'iis  devaient  uéeosairemeh  t  »  hni-.ii 
ceux  dans  lesquels  nous  leur  étions  .supérieurs.  Ct  la 
n  eu  était  pas  moins  heureux  pour  le  pativpe  ouvriei 
par.  e  que  si  l'un  de  pgf  Qls  él.nt  oblige  d  attendre  le 
déseucombrcineii!  de  la  place  puni  les  sotenej  .  un  te* 
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cond  qui  était  Coutelier  et  un  troisième  filcur  déco- 
ton,  se  trouvaient  dans  une  prospérité  croissan le.  Le 
fait  était  que  lu  détresse  des  ouvriers1  en  soie  n'avait  ja- 
mais été  depuis  aussi  grande  qu'on  l'avait  roe  en  i8itf, 
époque  à  laquelle  elle  était  occasionnée  par  des  causes 
bien  plus  durables  ci  nullement  compensées  par  aocuri 
aeeréissemenl  d'activité  dans  les  autres  l>ranrhes  de  la 
fabrication  anglaise. 

Le  résumé  dès  nouvelles  apportées  de  Macclesfield, 
c'était  que  quelques  vingtaines  de  petites  maisons  mal 
bâties  tombaient  certainement  en  ruine  ,  et  qu'il  v  en 
avait  plusieurs  centaines  d'habitées  qui  n'existaient 
pas  cinq  ans  auparavant  ;  que  quelques  centaines  d'ap- 
prentis étaient  passés  des  différentes  branches  de  la 
fabrication  des  soies  dans  d'autres  professions),  mais 
qu'un  bien  plus  grand  nombre  s'v  était  ajouté;  que 

quelques-uns  restaient  l>ien  sans  emploi,  mais  que 
leur  nombre  n'allait  pas  à  la  moitié  de  ceux  qui  en 
avaient  trouvé  dans  d'autres  carrières. 

—  Il  ne  pouvait  pas  en  être  autrement,  dit  un  olli- 
cier  des  douanes  ,  puisque  l'importation  des  SOÎèS  grè- 
ges et  en  hottes  est  déjà  presque  double  de  ce  qu'elle 
a  été,  dans  la  meilleure  année,  sous  l'ancien  système, 
et  que  no<  exportations  de  soies  manufacturées  se  sont 
accrues  de  trois  cents  pour  cent  depuis  la  liberté  du 
commerce. 

—  "Nous  avez  quitté  votre  pavs  dans  le  non  moment, 
dit  un  autre  officier  à  .M.  Gaubion.  Les  exportations 
françaises  ont  décliné,  —  non  pas  aussi  vile  que  les 
nôtres  ont  augmenté,  —  mais  assez  pour  montrer  que 
les  Anglais  avaient  tort  de  redouter  la  concurrence. 

—  .Mais    qui    aurait    pu    prévoir,    reprit    le  premier, 

que  la  fabrication  m  perfectionnerait  si  merveilleuse- 
ment en  aussi  peu  de  temps?  celle  des  grosse^  étoffes 
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i  (ait  plus  de  progrès  en  trois  ans,  que  jamais  en  un 
quart  île  BÎècle  auparavant.  Quant  aux  gazes,  aux  ru- 
bans .  aux  autres  étoffes  légères,  les  Français  nous 
battent  et  nous  battront  probablement  encore  long- 
temps ;  mais  pour  les  étoiles  plus  substantielles  et  plus 
importantes,  nous  pouvons  déjà  vendre  plus  avanta- 
geusement que  nos  voisins  dans  beaucoup  de  pays. 

—  lu  nous  en  sommes  redevables,  en  grande  par- 
tie ,  ù  ce  gentleman  que  quelques-uns  d'entre  vous 
ont  pris  à  lâche  de  persécuter,  dit  un  franc  ouvrier  de 
Macclesfield  ;  pauvre  comme  je  le  suis,  j'aimerais  mieux 
travailler  sous  lui  que  sous  aucun  de  ceux  qui  ont  tra- 
vaillé contre  lui.  Comment  il  leur  est  venu  dans  la 
tête  de  le  soupçonner,  c'est  ce  que  je  ne  saurais  dire; 
allons,  Messieurs,  je  suis  prêt  à  reconnaître  ma  pièce 
sous  serment  ;  voilà  celle  que  j'ai  tissée,  je  la  reconnais 
à  de  certaines  marques  aussi  sûres  que  ma  femme  re- 
connaîtrait son  premier-né  au  signe  qu'il  a  sous  le  bras 
droit. 

L'un  des  officiers  de  la  douane  donna  connaissance 
dune  circonstance  qui  avait  pu  aggraver  les  soupçons 
contre  M.  Gaubion.  Un  paquet  de  forme  mystérieuse 
était  arrivé  à  la  douane,  adressé  à  M1Ie  sa  sœur  et 
déclaré  contenir  une  momie  pour  son  muséum;  on 
avait  retenu  ce  paquet  quelque  temps,  sous  prétexte 
qu'il  était  difficile  de  déterminer  les  droits  dûs  sur  un 
article  que  n'avaient  pas  prévu  les  premiers  fabricants 
de  tarirs  de  douane.  On  ne  pouvait  guère  considérer  une 
momie  comme  une  marchandise  première  ;  si  on  en 
faisait  un  article  manufacturé,  il  était  diflicile  d'établir 
un  parère  ,  de  trouver  un  autre  article  dont  on  pût  lui 
faire  payer  les  droits  par  similitude.  Sous  ce  prétexte  le 
paquet  avait  donc  été  retenu;  mais  il  y  avait  des  soupçon* 
qu'il  contenait  autre  chose  que  des  bandes  roulées  de 
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lingo  et  de  papyrus  de  fabrique  égyptienne.  On  sor< 
\ait  donc  «I»'  l'examiner  dans  i  n  tontes  les  ant! 

preuve!  c<  ntre  M.  Gaubion  ?iendraienl  ■<  manquer.  Plus 
<>ii  le  regardait ,  plus  ce  paquet  mystérieux  paraissait  de 
voir  cacher  dans  quelqu'un  deses  i  i       marchan- 

diaea  prohib<  es,  nais  du  se  gardait  bien  de  l'ouvrir; 
c'était  une  dernière  preuve,  tenue  on  réservé  pour 
oabler  I*1  maiheureui  fabricant.  Les  employés  supé- 
rieurs de  la  douane  en  étaient  venus  à  penser  qu'il 
était  possible  qu'il  n'y  eût  rien  de  plus  déloyal  dans 
paquet  que  dans  toutes  les  autres  affaires  de  M.  Gaubion 
approfondies  jusque-là.  La  boite  ;'\,iii  donc  été  oo- 
verte  et  examinée  le  malin  même .  <t  on  v  avail  trouvé 
la  momie,  toute  la  momie  { ce  qui  «'tait  très-heureux 
pour  le  muséum  de  M"  Gaubion]  et  rien  que  la  mo- 
mie (ce  qui  était  également  heureux  pour  son  frère). 

Il  ne  restait  donc  plus  à  vérifier  que  la  provenance 
des  ri-  pièces.  Trois  hommes  en  reconnurent  deux  . 
chacun,  sous  serue  :it.  et  les  autres  furent  également 
recounues ,  chacune  par  l'ouvrier  qui  l'avait  lissée. 
Ainsi  ces  7)j  pièces,  évidemment  françaises,  avaient 
été  faites  à  Maccleslïeld  et  Spitalsfields. 

M.  Culver  examina  les  hommes  et  les  marques  qu'ils 
indiquaient  comme  signes  de  reconnaissance,  et  tant 
que  son  investigation  dura,  il  ne  leva  pas  les  yeux  sur 
le  Français)  il  en  fut  de  même  de  ses  persévérants  ac- 
eusateura,  mais  avec  cette  différence  que  cenx-ci  fini- 
rent par  n'oser  pas  regarder  M.  Gaubion  en  fiée,  et  s*é- 
loigoèrenl  honteusement  avec   la  réputation  de  faux 

accusateurs  ,  tandis  que  M.  (  lulver  alla  droit  à  l'acquit  té 
et  lui  dit  : 

—  Jamajl  je  n'ai  donné  un  (dus  mauvais  avis  ,  mon- 
sieur, que  lorsque  je  vous  ai  conseille  de  vous  tenir 
tranquille  et  de  laisser  les  affaires  suivre   leur  coms. 
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Innocent  comme  vous  venez  de  prouver  que  vous  l'ête>. 
;  cic  <[uc  vous  n'eussiez  pas  eu  égard  <<  ce  conseil. 
même  quand  l'émeute  vous  en  aurai I  laissé  le  choix. 
1«  croyais  VOUS  donner  uu  conseil  d'ami,  car,  mon- 
sieur, à  dire  la  vérité  ,  je  pensais  ,  —  sans  avoir  pour 
cela  une  mauvaise  opinion  de  vous,  que  vous  aviez  ef- 
'.'  i  tivemeat  trempé  dans  les  spéculations  que  ces  mes- 
sieurs  vous  reprochaient, 

—  Sans  avoir  une  mauvaise  opinion  de  moi  !  com- 
ment l'entendez-vous? 

—  Ma  Toi,  monsieur,  quand  on  considère  comment 
nos  lois  prohibitives  ont  été  tour  à  tour  éludées  par 
toutes  les  classes  de  la  société  ,  —  sans  que  les  mauvais 
en  parussent  pires,  ou  que  cela  fit  seulement  une  tache 
aux  bons  ,  —  il  semblait  assez  naturel  que  si  votre  in- 
térêt vous  y  portait  particulièrement,  vous  continuas- 
siez la  contrebande  quand  d'autres  semblaient  y  re- 
noncer. 

—  Ln  déclarant  que  j'aurais  pu  violer  la  loyauté 
publique  et  la  foi  privée,  dans  des  circonstances  don- 
nées, sans  être  pour  cela  un  méchant  homme,  vous 
nie  paraissez  faire  la  censure  la  plus  sévère  du  gou- 
vernement qui  avait  amené  ces  circonstances. 

—  Je  n'ai  pas  d'objection,  monsieur,  à  ce  que  vous  in- 
terprétiez ainsi  mes  paroles.  Le  rôle  des  gouvernements 
est  de  protéger  ^a  liberté  du  commerce,  et  non  pas  de 
la  gêner.  S'ils  préfèrent  montrer  de  la  partialité,  se 
m.  1er  d'allures  qu'ils  ne  peuvent  convenablement  con- 
trôler, ils  deviennent  responsables  de  toutes  les  déso- 
béissances qu'ils  nécessitent,  pour  ainsi  dire,  et  de 
tous  les  méfaits  qui  en  sont  la  suite  obligée.    Mainte- 

it  si  les  gouvernements  adoptent  des  opinions  erro- 
nées, comme  celle,  par  exemple,  qui  a  enfanté  une 
multitude  de  maux  .  à  savoir  que  le  bénéfice  du   coin- 
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mercc  provienne  plutôt  i\vs  exportations  que  des  im- 
portations; s'ils  persévèrent  dans  cette  idée  et  s'ils 
agissent  en  conséquence  longtemps  après  que  la  niasse 
de  la  nation  esl  devenue  plus  sage  qu'eux,  ris  devien- 
nent responsables  de  fouies  les  conséquences  pour 
eux-mêmes  et  pour  leurs  sujets  qu'affligent  des  dis- 
grâces commerciales  ou  des  spécialités  légales. 

—  Ainsi,  vous  considérez  votre  ancien  gouverne- 
ment comme  moins  libéral  et  moins  éclairé  que  l'autre, 
connue  également  responsable  de  nia  Taule,  si  j'avais  fait 
la  contrebande,  et  des  vexations  que  j'éprouve  pour  en 
avoir  élé  injustement  soupçonné. 

—  Exactement,  et  c'est  une  responsabilité  telle  que 
je  ne  voudrais  pas,  en  avoir  ma  part. 

— Responsable  aussi  pour  la  prospérité  de  Brème  et 
de  son  frère,  prospérité  dont  ses  voisins  étaient  d'au- 
tant plus  jaloux,  qu'elle  avait  pour  base  la  ruine  d'une 
multitude  d'ouvriers  anglais. 

—  Quant  à  cette  idée,  je  m'y  arrêterais  peu, 
voyant  que  Brème  est  dans  une  prospérité  plus  grande 
encore  aujourd'hui  que  ses  voisins  ne  sont  plus  dans  la 
peine.  Son  commerce  de  Brigthon  a  pU  diminuer  quel- 
que peu  ,  mais  celui  de  Londres  a  llori  dans  une  pro- 
portion plus  grande  encore.  Je  pardonnerais  plutôt  à 
Ja  contrebande  d'avoir  enrichi  Brème,  que  d'avoir 
brisé-  le  cœur  d'un  de  ses  amis,  —  sur  Ja  cote.  —  Je  le 
cite,  parce  que  c'est  un  exemple  de  cette  classe  nom- 
breuse d'individus  que  la  tentation  d'une  contrebande 
florissante  avait  portés  à  quitter  leur  état  pour  se  je- 
ter corps  et  âme  dans  des  spéculations  qui,  tôt  ou 
tard,  devaient  les  désappointer  !  Le  pauvre  monsieur 
Pim  était  regardé  comme  le  vieillard  le  mieux  portant 
et  le  plus  gai  qu'on  puisse  voir.  Mais  lui  et  ses  voisin 
ont  autrefois  trop  prospéré  sous  un  mauvais  système, 
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et  maintenant  ils  prospèrent  trop  peu  sous  un  bon. 

Aussi  c'est  pitié  «le  le  voir  blanchi  avant  le  temps,  gé- 
missant et  languissant  au  coin  de  sou  feu  ,  tandis  que 
sa  fille  se  donne  aujourd'hui  un  mal  lerrible  pour  sou- 
tenir la  maison  par  un  autre  genre  de  travail,  et  lui 
conserver  du  moins  l'extérieur  d'une  aisance  qu'elle 
n'a  plus.  Pim  n'eût  jamais  été  tenté  de  devenir  autre 
chose  que  ce  qu'il  pouvait  être  ,  un  bon  maître  d'é- 
cole, s'il  n'avait  eu  le  malheur  de  tomber  dans  un  sys- 
tème artificiel.  Pauvre  diable!  j'espérais  qu'il  aurait 
trouvé  quelque  consolation  dans  la  conversation  de 
ma  bonne. 

—  Mon  ancienne  ennemie  ,  dit  M.  Gaubion  ,  en  sou- 
riant; je  crains  qu'elle  ne  soit  pas  fort  contente  des 
nouvelles  que  vous  lui  donnerez  de  moi  à  votre  retour, 
mais  j'espère  au  moins  que  vos  filles  les  apprendront 
avec  plaisir. 

—  Il  n'y  a  guère  de  nouvelles  qui  puissent  leur  en 
faire  aujourd'hui,  même  quand  elles  vous  concerne- 
raient ;  elles  pleurent  leur  vieille  amie  qui  est  morte  ce 
matin. 

—  Oui  ça,  ma  bonne?  Je  serai  plus  fâché  que  ja- 
mais de  lui  avoir  causé  tant  de  peine,  en  en  prenant 
beaucoup  moi-même  pour  me  rendre  aussi  Anglais  que 
je  le  pouvais.  Je  ne  saurais  qu'y  faire  ,  elle  n'a  laissé 
pour  nous  aucun  message  de  paix. 

—  Non,  pas  exactement  un  message;  elle  n'en  a 
laissé  que  deux  ,  l'un  pour  mon  fils  et  l'autre  pour  Re- 
becca  Pim.  Mais  je  l'ai  entendue  hier  parler  de  votre 
famille  plus  agréablement  que  je  ne  m'y  serais  attendu; 
elle  a  conservé  ses  opinions  jusqu'au  bout,  mais  elle 
semblait  fatiguée  des  inimitiés  qui  en  découlent,  elle 
avait  de  bons  sentiments  pour  tout  le  monde  sur  la  lin, 
excepté  pour  la  bonne  d'enfants  de  Mrs  Mudge.  Je  ne 
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roua  eu  donnerai  pas  d'autres  raisons,  el  |c  crois  que 
ma  bonne  elle-même  n'aurail  pas  pu  voua  en  donnai 
d'autres,  si  ce  n'es!  que  la  servante  <'ii  question  porte 
depuis  <]"< tique  temps  nue  robe  de  soie.  Aussi .  c'est  ce 
([ni  a  occasionné  son  message  à  mon  Bis,  qui  consiste 
in  ceci  •  'pi'',  comme  notre  maison  est  maintenant 
prospère,  «lie  croit  qne  nous  pourrions  faire  nos  af- 
faires s  ma  tenter  ■<  porter  de  la  soir  ces  gêna  qui  n'en 
portaient  pas  auparavant,  el  quelle  ne  saurait,  en  mou- 
rant, appuyer  de  son  approbation  ce  à  quoi  «'II''  avait 
été  si  peu  habituée,  même  pour  le  bénéfice  «lu  com- 
merce de  son  maître  el  de  ses  enfants.  Le  message  pour 
Rebecca  Pim  concernail  ceua  de  ses  voisina  qui 
avaient  montré  de  la  bienveillance  au  pauvre  lils  de  aaa 
bonne. 

—  Ah",  oui,  je  me  rappelle  que  vos  filles  «>nt  ra- 
conté a  mes  sœurs  cette  triste  histoire  Pouvons-nous 
.  il.-  de  quelque  service  à  voire   famille  ?  Enverrai-je 

\d-le,  où.'... 

—  Mou  cher  monsieur,  pourquoi  restea-vous  i<  i  a 

m'écouter  parler  d'une  foule  de  choses  .  I  indis  «pie  vos 
sœurs  v,,iit  en  suspens  sur  le  résultat  de  votre  affaire; 
je  me  retirerais — 

—  Non  pas ,  je  leur  ai  envoyé  quelqu'un,  el    |e   i 

v  aller;   dites-moi  si  je  puis   vous   servir  en   quelque 

!     II.. 

—  Oui,  si  vous  pouvea  me  faire  pardonner  par  \  "s 
sœurs  le  rôle  que  j'ai   joué  s  votre  égard.   Pour  ceux 

qui  en  ont  eu    un  plus  mauvais   encore  .     je    B  essaierai 

pas  de  les  défi  mire. 

—  Leur  défense  esl  dans  le  sp<  ctacke  que  nous 
avons  sous  les  veux,  d'un  système  de  monopole  expî- 
pirant.  Il  n  \  i  que  quelques  jours .  il  me  semblait  que 
je  ne  pourrais  pardonner  à  mes  adversaires;   mais 
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joord'hui  je  me  sens  dispose  à  attendre1  pour voiries  ef- 
fets d'une  coopération  naturelle  des  intérêts  divers. 
Que  les  Cooper  imaginent  des  fantaisies,  qu'ils  aient 
une  boorse  pour  les  satisfaire  ;  —  que  votre  \ieil  ami 
Short  laisse  une  pièce  non  finie  sur  le  métier  quand 
son  heure  sera  venue  ;  —  que  vos  filles  achètent  des 
robes  françaises  CU  anglaises,    suivant  leurs  caprices; 

—  que  nos  voisins  et  nous  soyons  Jihres  de  vendre  là 
où  les  gens  sont  plus  disposés  à  acheter;  —  que  le 
gouvernement  nous  laisse  le  soin  de  prospérer  à  notre 
propre  manière,  —  et  alors  il  n'y  aura  point  d'antipa- 
thies mêlées  à  nos  transactions,  plus  de  perte  de  temps 
et  d<-  bonne  humeur  à  surveiller  d'un  œil  soupçonneux 
les  affaires  de  nos  voisins.  Nous  ne  nous  ferons  pas 
plus  de  tort  que  nous  n'en  craindrons  réciproque- 
ment. 

—  Est-ce  que  réellement  vous  vous  attendez  à  voir 
luire  un  jour  si  beau  pour  nous  tous  ? 

—  Ce  jour  viendra,  je  le  crois  fermement,  parce 
que  j'en  vois  déjà  l'aurore;  il  n'y  a  que  quelques  heu- 
res elle  me  paraissait  chargée  de  nuages,  et  je  décla- 
rais que  je  ne  voulais  pas  attendre  incertain  qu'ils  dus- 
sent se  dissiper. 

—  Et  maintenant,  vous  ne  pouvez  plus  songer  à 
nous  quitter  pour  notre  honte  éternelle.  Vous  nous 
donnerez  le  temps  de  réparer  nos  sottises. 

—  iSous  nous  repentirons  de  nos  torts  réciproques: 

—  moi  de  nia  précipitation ,  et  vous  île  m 'avoir  mal 
compris.  Oui  ,  je  resterai  ,  et  dans  notre  fraternité 
comme  individus .  je  vois  la  fraternité  future  de  nos 
nations  respective  . 

i  i.n    DE    LA    iu.i  \li.\ll-:    PARTIS. 
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DES    PRINCIPES   DÉVELOPPÉS    DANS    CE    CONTE. 


Les  nations  échangent  entre  elles  les  marchandises 
comme  les  individus,  pour  leur  avantage  mutuel  : 
chacun  donnant  une  partie  de  son  superflu  pour  ob- 
tenir ce  dont  il  manque. 

Donner  n'est  donc  ici  que  le  moyen*  d'obtenir  ,  l'ex- 
portation est  un  moyen  d'obtenir  l'importation,  c'est 
là  tout  le  but  du  commerce  international. 

L'importation  de  l'argent  (signes  représentatifs)  dans 
les  pays  où  il  manque ,  est  chose  désirable  comme  le  se- 
rait l'importation  de  toute  autre  marchandise  manquant. 

L'importation  d'argent,  dans  un  pays  où  l'argent  ne 
manque  pas,  n'est  pas  plus  désirable  que  l'excès  ,  sur 
la  place  ,  de  toute  autre  marchandise. 

L'argent  est  la  marchandise  la  plus  généralement 
achetée  et  vendue  ;  ce  n'est  pas  une  raison  pour  qu'il 
soit  un  article  d'importation  plus  désirable  que  toutes 
autres  marchandises  également  demandées  dans  le  pays 
où  se  fait  l'importation. 

De  ce  que  l'argent  est  la  marchandise  la  plus  géné- 
ralement achetée  ou  vendue,  il  en  découle  une  raison 
suffisante  pour  que  l'argent  soit  la  marchandise  choisie 
pour  mesurer  la  valeur  relative  de  tous  les  autres  arti- 
cles d'échanges  internationaux. 
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L'argent  ayant  différentes  dénominations  dans  les 
différents  pays  commerçants,  il  a  été  fait  dans  l'enfance 
du  commerce  un  calcul  des  valeurs  relatives  de  ces  di- 
verses dénominations  ,  et  le  résultat  en  a  été  exprimé 
dans  des  termes  qui  restent  les  mêmes,  quelques 
changements  qui  soient  survenus  dans  la  valeur  de  ces 
dénominations. 

Le  terme  par  lequel ,  dans  chaque  pays  ,  on  exprime 
la  proportion  égale  et  originelle  ,  est  adopté  comme  le 
point  fixe  de  mesure  relative,  appelé  Je  pair  du  change. 
Toute  variation  dans  la  valeur  relative  des  dettes  des 
nations  commerçantes  s'appelle  une  variation  du  pair. 

Cette  variation  est  de  deux  sortes  :  nominale  ou 
réelle. 

La  variation  nominale  est  causée  par  une  altération 
dans  la  valeur  des  signes  monétaires  d'un  pays;  varia- 
tion qui,  naturellement,  détruit  la  proportion  relative 
qui  existait  entre  ces  signes  représentatifs  et  ceux  d'une 
autre  nation  ;  mais  elle  ne  change  pas  la  valeur  ou  la 
quantité  des  marchandises  échangées. 

Une  variation  réelle  a  lieu  lorsque  l'un  des  deux 
pays  importe  plus  d'argent  et  moins  d'autres  marchan- 
dises, ou  moins  d'argent  et  plus  d'autres  marchandises. 

Cette  espèce  de  variation  a  son  correctif  en  elle- 
même ,  puisque  le  pays  qui  reçoit  une  plus  grande 
proportion  d'argent ,  l'échangera  contre  d'autres  mar- 
chandises dès  qu'il  lui  deviendra  superflu,  et  que  le 
pays  qui  reçoit  la  plus  petite  proportion  d'argent  ne 
demandera  pas  mieux  que  de  faire  des  importations 
plus  considérables  ,  dès  que  l'argent  y  sera  devenu  rare. 

Une  variation  réelle  ne  peut  donc  jamais  dépasser 
certaines  limites. 

Celte  limite  est  déterminée  par  ce  qu'il  en  coûte 
pour  substituer  d'autres  monnaies  métalliques  à  l'un 
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de  ces  signes  représentatifs,  c'est-à-dire  celte  espèce 
de  papier-monnaie  qui  est  appelé  lettres  de  change. 

Quand  ces  signes  représentatifs  deviennent  rares 
par  rapport  aux  autres  marchandises,  et  arrivent  par 
conséquent  à  une  valeur  plus  élevée  que  celle  repré- 
sentée par  la  monnaie  métallique,  y  compris  les  frais, 
la  monnaie  métallique  passe  de  main  en  main  ,  comme 
un  substitut  des  lettres  de  change;  alors  le  cours  du 
change  est  renversé  et  ramené  au  pair. 

Le  degré  même  de  variation  dont  nous  venons  de 
parler  est  singulièrement  rétréci  par  les  opérations  des 
banquiers  ,  lesquels  égalisent  leurs  valeurs  en  les  fai- 
sant passer  d'un  pays  où  elles  sont  abondantes,  pour  les 
mettre  dans  celui  où  elles  sont  rares. 

Une  force  qui  se  balance  elle-même  étant  ainsi  sans 
danger  dans  le  système  entier  de  commerces  inter- 
nationaux, toutes  appréhensions  des  résultats  de  cette 
libre  opération  sont  donc  absurdes. 
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Quand  la  prospérité  des  Provinces-Unies  avait  atteint 
son  apogée,  —  c'est-à-dire  pendant  la  seconde  moi- 
tié du  17e  siècle,  il  eût  été  diflicile  de  s'apercevoir 
qu'un  quartier  d'Amsterdam  fût  plus  bruyant  qu'un 
autre  à  une  heure  donnée  de  la  journée.  Même  la  nuit, 
quand  les  barils,  entassés  devant  les  portes,  avaient 
tous  été  roulés  à  l'abri  ,  et  que  les  chiens  avaient  été 
laissés  à  la  "arde  de  celles  des  balles  de  marchandises 
qu'on  n'avait  pu  emmagasiner  avant  l'obscurité  ,  rien 
ne  s'offrait  guère  à  l'œil  d'un  étranger  de  ce  qu'il  avait 
été  habitué  à  appeler  le  repos.  Des  lumières  brillaient 
sur  la  surface  inégale  de  l'Amstel ,  quand  des  vaisseaux 
rentraient  dans  le  port  ou  que  d'autres  profitaient  de 
la  marée  pour  sortir.  Les  cris  des  pilotes,  des  gardiens 
des  quais  ou  des  watchmen  ,  le  grognement  et  l'aboie- 
ment des  chiens  soupçonneux  s'entendaient  à  travers 
les  eaux  et  les  avenues  de  tilleuls,  sans  produire  un  ef- 
fet désagréable  sur  l'oreille  que  le  bruit  tumultueux  du 
midi  avait  étourdie  de  façon  à  ne  pas  lui  permettre  de 
distinguer  un  son  d'avec  un  autre. 

Vers  le  midi  donc,  par  uni-  béfHe  journée  éwt  "été 
de  1696,  une  certaine   portion   du  quartier  le  plo! 
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bruyant  d'Amsterdam  paraissait  plus  populeux  que  le 
reste.  11  y  avait  une  foule  devant  la  porte  d'une  belle 
maison  dans  le  Keisers  Graft,  ou  rue  de  l'Empereur. 
Les  tilleuls  plantés  près  les  uns  des  autres  étaient  assez 
couverts  de  feuilles  pour  protéger  contre  l'ardeur  du 
soleil,  dont  les  rayons  se  réfléchissaient  en  partant  du 
canal  du  centre  sur  les  maisons  blanches  et  polies. 
Cette  ombre  eût  pu  tenter  quelques  personnes  à  sus- 
pendre leur  marche  et  à  s'arrêter  ;  mais  il  y  en  avait  un 
plus  grand  nombre  qui  n'avaient  point  l'air  de  prome- 
neurs oisifs  ,  mais  qui  entraient  dans  la  maison  ou  s'ar- 
rêtaient sur  les  bancs  peints  devant  la  porte  ,  jusqu'à 
ce  qu'on  les  eût  invités  à  entrer. 

La  présence  d'un  personnage  qui  se  tenait  immobile 
sur  le  seuil,  expliquait  suffisamment  le  motif  de  cette 
réunion.  La  robe  noire  dont  il  était  revêtu  ,  son  cha- 
peau à  bords  plats  et  rabattus,  sa  longue  queue  de 
crêpe  noir  le  désignaient  assez  pour  l'Aanspreeker,  qui 
ayant  la  veille  fait  le  tour  de  la  ville,  pour  donner  con- 
naissance du  décès  à  tous  les  amis  du  défunt,  se  dis- 
posait maintenant  à  conduire  les  funérailles.  Il  se  tenait 
là  pour  répondre  à  toutes  les  questions  sur  la  maladie 
et  la  mort  du  défunt,  sur  l'état  de  la  santé  et  de  la 
situation  des  membres  de  sa  famille  ,  et  recevoir 
pour  les  leur  transmettre,  des  messages  qu'ils  écoute- 
raient plus  convenablement  quand  les  premiers  mo- 
ments de  leur  douleur  seraient  passés.  Rarement  plus 
de  questions  n'avaient  été  adressées  à  l'Aanspreeker  , 
car  le  défunt,  Onno  Snoek,  avait  été  l'un  des  princi- 
paux négociants  d'Amsterdam  ,  et  l'on  faisait  grand  cas 
de  sa  veuve.  L'officier  n'avait  pas  plutôt  terminé  son 
récit,  qu'il  était  obligé  de  le  recommencer,  de  dire  : 
—  Comment  la  ûèvre  du  patient  avait  paru  presque 
vaincue;  comment  il  avait  eu  une  violeDte  rechute;. 
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comment  on  avait  appelé  les  trois  plus  habiles  apothi- 
caires français  en  consultation  avec  les  médecins  hol- 
landais de  la  famille;  comment ,  sur  leur  ordonnance  , 
le  fils  du  malade  avait  ouvert  pour  lui  le  tonneau  de  la 
plus  fine  eau-de-vie  de  France  et  la  boîle  la  plus  pré- 
cieuse d'épices  qui  fussent  dans  ses  magasins;  comment, 
nonobstant  ces  médicaments  de  première  qualité  ,  la 
fièvre  avait  avancé  si  rapidement,  qu'il  était  devenu 
impossible  de  transporter  le  malade  auprès  de  la  fenêtre 
pour  y  voir  un  de  ses  vaisseaux,  longtemps  attendu  , 
jeter  l'ancre  devant  sa  porte  ;  comment  il  semblait 
avoir  éprouvé  du  plaisir  à  entrevoir  de  dedans  son  lit 
ses  voiles  blanches  se  dessiner  à  travers  les  arbres; 
comment  enfin  il  avait  échoué  dans  ses  efforts  pour 
vivre  jusqu'au  lendemain  matin  ,  afin  d'apprendre  des 
nouvelles  de  sa  cargaison  ,  et  comment  ces  efforts 
avaient  au  contraire  tellement  hâté  sa  fin,  qu'il  avait 
cessé  de  respirer  avant  l'aube  du  jour. 

Parmi  les  nombreux  interrogateurs,  on  remarquait 
un  jeune  homme  auquel  il  lardait  évidemment  d'entrer 
dans  la  maison,  mais  qui  ne  le  voulait  pas  faire  sans 
qu'il  lui  eût  été  répondu  à  une  ou  deux  questions.  Il 
portait  le  vêtement  d'un  ecclésiastique  presbytérien  et 
parlait  avec  un  accent  français  très-prononcé. 

—  J'ai  hâte,  dit-il,  de  consoler  mes  amis  ,  loin  des- 
quels j'ai  été  retenu  si  longtemps;  j'étais  à  Saardam 
hier,  et  je  n'ai  appris  la  nouvelle  que  ce  matin.  J'ai 
hâte  de  voir  mes  amis  ;  mais  il  faut  d'abord  que  je  sache 
dans  quelles  dispositions  d'esprit  leur  mari  —  leur 
père  —  est  mort.  Pouvez-vous  me  dire  quels  ont  été 
ses  derniers  moments  auxquels  j'aurais  dû  assister? 

—  Ils  ont  été  très-édifiants  ,  répondit  l'officier,  le 
patient  se  possédait  parfaitement. 

—  Dieu  soit  béni  !  s'écria  M.  Aymond,  l'ecclésiastique. 
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—  il  était  très-calme,  continua  l'officier,  el  toutes 
104  pensées  roulaient  bui  fintérêl  de  ceux  <pi  il  laissait 
derrière  lui  oon on  l'a  pu  voir  par  les  dernières  pa- 
roles au 'il  a  prononcées.  Il  avait  très-^soigneusenaeut 
arrangé  s<  i  affaires  el  répéta  iris  bous  diverses  for- 
iiics,  quand  il  ><•  rappela  à  temps  une  seule  i  bose  qu  il 
;iv;iii  oubliée,  Il  appela  à  son  chevet  M.  Heins  el  lui 
dit  :  Mon  Sis,  il  v  a  un  des  mes  créanciers  dont  vous 
aurei  bien  de  la  peine  à  obtenir  le  paiement,  puisque 
je  ne  l'ai  jamais  pu  Faire.  VoiUi  plusieurs  mois  que 
Meyerlaul  recule  pour  me  payer  le  dernier  i  bène  que 
je  lui  ai  vendu;  ainsi  faites-lui  faire  mon  cercueil.  — 
Utendez,  —  je  pai  pas  encore  fini.  —  Dans  le  cours 
ordinaire  de  la  nature,  vous  survivres  à  votre  mère, 
faites-lui  faire  un  beau  cercueil  par  ce  même  bomme, 
et  s'il  plaît  au  ciel  d'enlever  quelques  uns  de  vous  comme 

il    a    déjà    plis  noire    l>ien-aime    \\  ill.  lu  .  >d .    VOUS   FOUS 

rappellerez  ce  que  je  viens  de  vous  dire  .  Heins ,  )<•  o  en 
doute  pas,  car  vous  aves  toujours  été  un  fils  obéis- 
sant* 

—  C'est  ainsi  que  Heins  vous  a  raconté  ce  fait  .  de- 
manda AmuoihI.  Soii  .  mais  son tr-ce  là  le-  dernier* 
—  loul  a  fait  les  d|ernièfes  paroles  «lu  mouranl 

Heins   n'avait   rien    mentionné    ([1"'   v"'11   père    lui  eul 

dit  après.  En  sorte  que  le  prêtre  entra  dans  la  maison 
d'un  visage  triste;  au  lieu  de  se  joindre  aux  étrangers 
.  ide  s'arrêter  dans  la  première  pièce,  il  usa  du  bénéfice 
de  son  ministère  et  de  l'intimité  dans  laquelle  il  vivait 

,i\ee    l,i  liinille,     pour  pousser  ju-eruc    danS    la   partie    de 

la  maison  ou  il  savait  qu'il  trouverai!  la  veuve  et  les 
enfants.  Heins  vint  au-devant  de  lui ,  à  la  porte,  et  lui 

dit   : 

—  Je  savais  que  vous  viendriez,  j'ai  persuade  à  ma 
ie  d'attendre,   lui  répétant   «pie  vous  ne  pouviei 
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manquer  de  venir.  Combien  nous  vous  avons  désiré  , 
combien  nous. ... 

\vinoml,  avant  pressé  les  mains  de  Ileins,  passade- 
vant  lui  pour  répondre  au  salut  de  la  veuve;  elle  s'ar- 
rêta d'abord  pour  recevoir  sa  bénédiction  ,  et  le  re- 
lant  d'un  air  calme,  lui  demanda  s'il  savait  qu'il 
avait  plu  a  Dieu  de  faire  de  sa  maison  une  maison  de 
1 1  e  ■  i  i  I . 

—  Je  trouve  la  poussière  et  la  cendre,  là  où  je 
rlnrcliais  le  visage  d'un  ami,  répondit  le  prêtre.  Vous 
sentez-vous  la  force  de  vous  soumettre  à  la  volonté  de 
Dieup 

—  Nous  avons  eu  la  grâce  de  le  faire  jusqu'ici,  ré- 
pliqua la  veuve;  mais  qui  sait  si  elle  nous  sera  conti- 
nuée quand.... 

Ses  yeux  se  remplirent  de  larmes,  et  elle  se  retourna 
comme  pour  compléter  ses  dispositions  avant  de  sortir. 

—  La  force  t'a  été  donnée  jusqu'ici, répondit  Aymond, 
dans  la  mesure  de  tes  peines;  j'espère  qu'il  en  sera 
toujours  ainsi  :  puis  il  porta  son  attention  sur  quel- 
qu'un qu'on  ne  lui  avait  jamais  vu  négliger, sur  quelqu'un 
irai  l'aimait  peut-être  plus  que  qui  que  ce  fût  au  monde  , 
—  sur  Christian  ,  le  jeune  frère  de  Ileins. 

Christian  avait  plus  souffert  dans  les  douze  années 
de  sa  joune  vie  que  beaucoup  ne  souffrent  ,  il  faut  l'es- 
pérer .  dans  leur  existence  entière.  Une  complication 
de  maladies  l'avait  laissé  dans  un  état  de  faiblesse  dont 
il  était  peu  probable  qu'il  dût  jamais  sortir;  et  sujet  à 
des  attaques  intermittentes  d'une  douleur  atroce  qui 
devait  l'emporter  à  la  lin.  il  n'avait  pas  grandi ,  il  n'a- 
vait pas  posé  les  pieds  à  terre  depuis  l 'âge  de  cinq  ans. 
Il  était  harassé  par  une  toux  continuelle  et  constam- 
ment dans  la  crainte  du  retour  d'une  douleur  capri- 
cieuse et   effroyable,  laquelle  n'était  L'uères  trois  jour- 
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sansleprendre  et  duraîtquelquefoisdes  heures  entières. 
Quand  il  attendait  celte  douleur,  le  pauvre  enfant  ne 
pouvait  guères  songer  à  rien  autre  chose,  ni  s'occuper 
de  qui  que  ce  fût;  mais  quand  il  ne  souffrait  que  de 
son  état  de  faiblesse  ordinaire,  son  grand  bonheur 
était  d'attendre  M.  Aymond,  et  de  le  faire  asseoir  à 
son  chevet.  Il  semblait  à  M.  Aymond  qu'il  avait  en- 
tendu peu  de  voix  plus  douces  et  plus  joyeuses  que 
celle  de  son  petit  ami  Christian  ,  quand  il  le  saluait  par 
la  fenêtre  ouverte,  ou  lui  criait  à  travers  Je  corridor  : 
—  Voulez-vous  entrer,  M.  Aymond?  Je  suis  dans  le 
parloir  boisé. 

Ce  jour-là  Christian  ne  pouvait  pas  parler,  il  éten- 
dit ses  bras  en  silence  et  soupira  convulsivement 
quand  il  fut  sorti  de  ceux  de  son  ami. 

—  Vous  ai-je  fait  mal?  Est-ce  que  vous  ressentez 
votre  douleur  aujourd'hui? 

—  Non  ,  pas  encore.  Je  crois  qu'elle  va  venir,  mais 
peu  importe  maintenant.  Kaatje  restera  avec  moi  jus- 
qu'à ce  que  vous  reveniez.  Vous  reviendrez,  n'est-ce 
pas,  M.  Aymond? 

Quand  le  pasteur  eut  témoigné  son  consentement  et 
que  la  veuve  se  fut  approchée  pour  dire  adieu  pour  une 
heure  à  son  enfant,  Christian  jeta  de  nouveau  les  bras 
autour  du  cou  d'Aymond.  Son  frère  Luc,  un  gros  gar- 
çon de  dix  ans,  les  lui  rabattit  et  le  gronda  de  ce  qu'il 
était  si  familier  avec  le  pasteur.  La  petite  Roslym  , 
l'enfant  gâté  de  la  famille,  avait  aussi  son  sermon  tout 
prêt,  et  dit  comment  on  lui  avait  appris  à  joindre  les 
mains  et  à  attendre  que  M.  Aymond  lui  parlât  le  pre- 
mier, au  lieu  de  sauter  sur  lui  comme  elle  le  faisait  sur 
son  frère  Heins.  A  toutes  ces  remontrances  Christian 
ne  fit  pas  d'autre  réponse  que  de  regarder  le  pasteur 
avec  un  sourire, comme  pour  dire  qu'ilsétaient  tropbien 
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d'intelligence  pour  qu'il  put  s'offenser  de  la  chaleur  de 
ses  embrassemenls. 

—  Je  suis  fâché  que  vous  ne  puissiez  pas  venir  avec 
nous,  mon  pauvre  petit  Christian ,  dit  Heins,  qui  avait 
une  singulière  méthode  de  rendre  ses  condoléances 
blessantes  et  fâcheuses  pour  ceux  qui  en  étaient  l'objet. 
Je  suis  fâché  que  vous  ne  puissiez  rendre  le  dernier 
devoir  à  notre  honoré  père;  vous  n'aurez  pas  comme 
nous  dans  la  suite  la  satisfaction  de  vous  dire  que  vous 
avez  rendu  ce  pieux  office. 

—  Christian  est  désigné  par  la  providence  à  d'autres 
devoirs,  répondit  le  pasteur;  il  faut  qu'il  montre  une 
joyeuse  soumission  aux  volontés  de  son  père  céleste  , 
tandis  que  vous  ,  vous  rendrez  honneur  à  votre  père 
terrestre. 

Christian  s'efforça  de  conserver  cette  dernière  pen- 
sée devant  les  yeux  ,  quand  il  les  vit  sortir  de  la  cham- 
bre ,  qu'il  entendit  enlever  le  cercueil  et  la  longue  file 
du  cortège  de  tous  les  amis  du  défunt  remplissant  la 
rue  entière.  Quand  le  dernier  pas  se  fut  fait  entendre 
sur  le  seuil  de  la  porte,  etqu'au silence  inaccoutumé  de 
la  rue  ,  il  parut  que  la  multitude  avait  suivi  le  cortège, 
Christian  détourna  ses  yeux  du  jour  et  cacha  son  visage 
dans  l'un  de  ses  oreillers,  en  sorte  que  Katerina  la  jeune 
femme  qui,  entre  autres  fonctions,  avait  celle  de  veiller 
sur  lui  et  sur  sa  petite  sœur,  entrasans  qu'il  s'en  aper- 
çût. Elle  attira  son  attention  par  la  question  qu'il  en- 
tendait plus   souvent  qu'aucune  autre,  — la  douleur? 

— •  JNon  ,  répondit  l'enfant ,  tournant  languissam- 
ment  la  tête  ;  je  pensais  seulement  à  la  dernière  fois 
que...,  ce  souvenir  ou  la  vue  du  changement  dans  la  toi- 
lette de  Katerina  l'accabla  et  arrêta  ce  qu'il  était  sur  le 
point  de  dire.  Le  petit  jupon  noir  mesurant  dix  verges 
de  large,  montrait  sa  nouveauté  par  son  volume,  les 
vr.  19 
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plis  ne  s'étant  pas  encore  affaissés  comme  ceux  d'un 
vêtement  déjà  porté.  Les  bas  bleus,  les  petites  pantou- 
fles jaunes  avaient  disparu,  et  les  agrafes  d'or  du  cha- 
peau avaient  été  mises  de  côté  jusqu'à  ce  que  les  jours 
de  deuil  fussent  passés.  Tandis  que  Christian  faisait 
toutes  ces  observations,  contemplant  katerina  des  pieds 
à  la  tête,  celle-ci  reprit  la  conversation  où  il  l'avait 
laissée. 

—  Vous  pensiez  à  la  dernière  fois  que  mon  maître 
vous  avait  fait  apporter  sur  son  lit  :  ce  sera  toujours 
une  consolation  pour  vous  ,  Christian  3  qu'il  vous  ait 
dit  où  il  allait  aller. 

—  Il  ne  me  l'a  pas  dit ,  et  c'est  précisément  ce  qui 
m'étonne;  il  me  disait  qu'il  s'en  allait,  mais  j'aurais 
voulu  qu'il  pût  me  dire  où. 

—  A  coup  sûr,  il  l'aurait  pu.  C'était  l'un  des  élus ,  et 
vous  savez  où  ils  vont.  Vous  qui  causez  si  souvent  avec 
le  pasteur,  il  n'est  pas  que  vous  sachiez  cela. 

—  Je  sais  que  c'est  au  ciel  qu'ils  vont,  mais  je  ne 
sais  pas  où  est  le  ciel.  Quelques-uns  disent  que  c'est 
dans  le  paradis,  d'autres  dans  la  nouvelle  Jérusalem, 
et  d'autres  que  c'est  dans  les  nues  ,  parmi  les  Anges. 
Mais  tous  les  élus  savent-ils  où  ils  vont? 

—  Certainement,  je  le  crois,  dit  Katerina,  le  fidèle 
qui  meurt  est  béni  dans  son  espérance. 

—  Alors,  je  le  saurai  peut-être  quand  je  mourrai. 
Souvent  il  me  semble  que  je  vais  mourir  quand  ma 
douleur  me  prend  la  nuit,  mais  je  n'en  sais  pas  davan- 
tage pour  cela  où  je  vais  aller  que  dans  tout  autre  mo- 
ment. 

—  J'espère  que  vous  ne  vous  inquiétez  pas,  que  vous 
ne  vous  tourmentez  pas  trop  à  ce  sujet. 

—  Oh!  non,  point  du  tout.  Si  Dieu  est  bon  pour 
moi  et  qu'il  prenne  soin  de  moi  ici-bas  ,  il  en  prendra 
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soin  parloul  ailleurs,  aussi  et  peut-être  nie  laissera- 
t-il  aller  où  je  voudrai!  Oh  !  Raatje,  là-bas  il  n'y  aura 
plus  de  cris,  plus  de  douleur  !  Je  voudrais  voir  les  an- 
ges aussitôt  que  je  mourrai.  Peut-être  mon  père  est-il 
avec  les  anges  maintenant.  J'ai  vu  les  anges  une  fois, 
plus  d'une  fois,  je  pense;  mais  pour  une  fois  j'en 
suis  sûr. 

—  En  rêve? 

—  Non,  en  plein  jour,  quand  j'étais  tout  à  fait 
éveillé.  Vous  savez  que  j'allais  à  la  chapelle  autrefois, 
d'aussi  loin  qu'il  me  puisse  souvenir,  quand  ma  toux 
n'était  pas  si  mauvaise.  Il  y  a  de  belles  fenêtres  dans 
cette  chapelle,  presque  aussi  hautes  que  le  toit,  et  sou- 
vent je  pensais  que  le  jour  du  jugement  était  arrivé, 
que  je  voyais  une  lumière  traverser  ces  fenêtres  pour 
tomber  sur  la  chaire,  et  les  Anges  regarder.  Il  me  sem- 
blait qu'ils  étaient  venus  pour  moi,  à  moins  que  ce  ne 
fût  pour  le  sainl  pasteur. 

—  Mais,  eussiez-vous  aimé  à  partir  avec  eux? 

—  Oui ,  et  quand  la  prière  arrivait  après  le  sermon, 
au  lieu  d'écouter  le  pasteur  je  demandais  à  Dieu  d'en- 
voyer les  anges  pour  m'enlever. 

—  Si  vous  aviez  vécu  dans  un  autre  pays,  Christian  , 
vous  eussiez  fait  un  excellent  petit  martyr. 

—  Je  n'en  sais  rien  ,  j'y  ai  longtemps  songé,  et  je 
n'en  suis  plus  aussi  sûr  que  je  l'étais.  Si  on  voulait  se 
contenter  de  me  couper  la  tête,  il  me  semble  que  je 
le  pourrais  supporter;  mais  quant  à  ce  qui  est  d'êlre 
rôti  vivant,  —  je  ne  sais  pas,  Kaatje,  si  cela  ressemble 
à  ma  douleur;  il  me  semble  que  cela  ne  peut  guères 

être  pire. 

Naturellement,  Raterina  ne  pouvait  pas  répondre, 
mais  elle  l'engagea  à  ne  plus  tant  parler  des  martyrs  et 
de  sa  douleur  ,   parce  que  cela  le  faisait  transpirer  et 
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tousser  d'une  manière  qui  pouvait  devenir  funeste  pour 
lui.  Ne  parlez  plus  maintenant,  ajouta-t-elle  ,  mais 
laissez-moi  vous  parler.  Vous  ne  m'avez  pas  demandé 
qui  est-ce  qui  était  venu  aux  funérailles. 

■ — -  Je  suppose  qu'il  y  avait  tous  ceux  que  mon  père 
connaissait  à  Amsterdam. 

—  Oui,  il  y  avait  tant  de  monde  pour  boire  des  spi- 
ritueux à  la  cérémonie  du  matin,  que  ma  maîtresse  a 
cru  à  propos  de  n'en  inviter  que  bien  peu  pour  le  fes- 
tin du  soir.  11  paraît  qu'elle  veut  en  faire  à  sa  manière 
pour  tout  ce  qui  concerne  les  funérailles.  Chacun  sait 
que  M.  Heins  aurait  désiré  qu'elles  eussent  lieu  à  une 
heure  plus  avancée  de  la  journée,  et  qu'il  n'eût  pas  re- 
culé devant  une  plus  grande  dépense  pour  que  l'hon- 
neur fût  plus  grand. 

—  Je  les  ai  entendus  causer  à  ce  sujet.  Ma  mère  di- 
sait à  Heins  que  c'était  mauvais  signe  pour  un  marchand 
que  de  commencer  à  montrer  de  l'orgueil  et  à  faire  à 
son  père  de  trop  grandes  funérailles.  Elle  ajoutait  que 
l'honneur  était  dans  le  nombre  de  ceux  qui  suivaient 
un  honnête  homme  à  sa  dernière  demeure  ,  qu'elle 
s'ouvrît  pour  le  recevoir  à  midi  ou  à  la  fin  de  la  journée. 
Ma  mère  a  peur  qu'Heins  ne  fasse  montre  de  son  ar- 
gent ,  et  qu'il  n'apprenne  à  se  croire  plus  riche  qu'il 
ne  l'est. 

Katerina  remarqua  que  chacun  avait  des  idées  diffé- 
rentes sur  ce  que  c'est  que  d'être  riche.  Pour  une  pau- 
vre servante  qui  n'avait  pas  plus  de  mille  guilders  de 
placés 

—  Mais  votre  belle  chaîne  d'or,  Kaatje  !  vos  boucles 
d'argent ,  je  suis  sûr  que  vous  en  avez  dix  paires  au 
moins. 

—  Soit,  maintenant  tout  cela  est  moins  que  n'en  a 
plus  d'une  fille  qui  a  été  moins  longtemps  en  service 
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que  moi.  Pour  une  pauvre  servante  ,  dis-je  ,  il  lui 
paraît  que  c'est  être  riche  que  d'avoir  tant  de  vais- 
seaux chargés  entre  la  Chine  et  le  Texel. 

i —  Ils  appartiennent  autant  à  M.  Vanderput  qu'à 
nous.  Est-il  ici  aujourd'hui,  M.  Vanderput? 

—  A  coup  sûr ,  il  doit  être  du  banquet  funéraire ,  et 
M"e  Gertrude 

—  Gertrude!  Gertrude  est-elle  ici?  s'écria  Christian, 
bondissant  avec  une  vivacité  qui  alarma  sa  petite  gou- 
vernante. Oh  1  si  elle  veut  rester  tout  le  jour,  je  serai 
aussi  heureux  que  si  le  pasteur  était  revenu. 

—  Elle  a  fait  la  traversée  de  Saardam  exprès,  et  si 
quelqu'un  peut  vous  parler  des  anges,  c'est  bien  elle 
assurément;  elle  vit  avec  eux  au  moins  autant  que  le 
pasteur. 

—  C'est  un  ange,  elle-même,  dit  tranquillement  le 
petit  adorateur  de  Gertrude. 

—  Et  puis  il  y  aura  Fransje  Slyk  et  son  père.  En 
voilà  un  qui  a  l'air  de  savoir  qu'il  est  à  l'enterrement; 
sa  figure  est  aussi  triste  que  s'il  avait  perdu  son  propre 
frère  ,  je  ne  pourrais  en  dire  autant  de  Fransje. 

—  J'aimerais  mieux  cependant  la  manière  d'être  de 
Fransje,  que  celle  de  son  père,  encore  que  je  ne  les 
aime  beaucoup  ni  l'un  ni  l'autre.  M.  Slyk  regarde  tou- 
jours quel  air  ont  les  autres  avant  que  de  composer  sa 
physionomie. 

—  Eh  bien,  vous  pourrez  la  voir  aujourd'hui,  sa  phy- 
sionomie ,  car  il  est  sur  la  liste  de  ceux  qui  resteront 
à  dîner ,  et  la  voilà  complète  en  y  ajoutant  M.  Visscher. 

—  M.  Visscher  !  pourquoi  reste-t-il  ici.  Heins  ,  je 
suppose,  a  besoin  de  lui  parler  relativement  à  cette 
nouvelle  cargaison  qui  est  arrivée  trop  tard.  Kaatje,  je 
ne  puis  plus  regarder  ce  navire  à  travers  les  arbres,  j'ai 
vu  ses  voiles  blanches  au  clair  de  lune  ,  pendant  toute 
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la  nuit  que  j'ai  passée  à  écouter,  que  j'ai  entendu  les 
pas  de  Heins  qui  entrait  et  sortait ,  et  la  voix  de  ma 
mère  quand  elle  croyait  que  personne  ne  l'écoutait;  je 
ne  pouvais  saisir  le  plus  petit  accent  qui  fût  démon  père, 
bien  que  j'écoutasse  avec  tant  d'attention,  que  le  bruis- 
sement de  ma  tête  sur  l'oreiller  me  fit  tressaillir.  Alors 
ma  mère  est  venue;  elle  avait  l'air  si  calme,  que  j'ai 
cru  que  mon  père  était  mieux;  mais  elle  venait  me 
dire  que  je  n'entendrais  plus  sa  voix.  Oh  !  si  elle  savait 
combien  de  fois  je  l'ai  entendue  depuis  !  combien  je  se- 
rais content  de  cesser  de  l'entendre  quand  je  suis  seul... 

Le  pauvre  Christian  pleura  et  ne  put  se  consoler  jus- 
qu'à ce  que  sa  bonne  amie  Gertrude  fût  venue  entendre 
ce  qu'il  avait  à  lui  dire  sur  ceux  qu'il  croyait  les  anges 
ses  parents. 

Heins  quitta  la  compagnie  aussitôt  que  les  hôtes  les 
moins  familiers  se  furent  retirés,  et  laissa  les  amis  plus 
intimes  de  la  famille  achever  leurs  condoléances.  Heins 
se  fatiguait  bientôt  de  la  contrainte,  ce  qui  fait  qu'on 
s'étonnait  qu'il  s'en  imposât  plus  qu'il  n'était  néces- 
saire. Tout  le  monde  savait  parfaitement  ce  qu'était 
Heins,  quoiqu'il  s'efforçât  sans  cesse  de  paraître  autre 
chose,  et  ses  efforts  pénibles  étaient  autant  d'efforts 
perdus.  Tout  le  monde  voyait  ce  matin  ,  malgré  tout  ce 
qu'il  faisait  pour  éprouver  du  chagrin  et  se  tromper  lui- 
même  en  trompant  les  autres,  que  la  mort  de  son  père 
était  un  soulagement  pour  lui  autant  au  moins  qu'une 
douleur,  et  que',  malgré  sa  figure  allongée,  il  lui  tar- 
dait de  se  sauver  sur  les  quais  pour  y  apprendre  des 
nouvelles  des  vaisseaux  et  des  cargaisons  dont  il  était 
maintenant  le  maître  de  fait.  Heins  était  aussi  désireux 
de  devenir  riche  que  son  père  l'avait  été  ;  mais  il  vou- 
lait l'être  plus  rapidement,  et  il  brûlait  de  pouvoir  faire 
VO  liberté  l'essai    de   notions  commerciales    qu'il  re- 
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gardait  comme  plus  libérales  et  plus  avancées.  Quant  à 
cette  liberté  parfaite,  il  lui  fallait  attendre  encore  ,  car 
son  partner,  M.  Vanderput,  était  un  homme  calme  et 
posé  en  affaires,  bien  que  moins  arriéré,  peut-être, 
que  le  vieux  Snoek  ne  l'avait  été  ;  et  puis,  il  y  avait  la 
veuve  de  celui-ci.  Les  usages  du  pays  ne  lui   permet- 
taient pas  de  se  mêler  de  commerce;    mais  elle    con- 
naissait trop  bien  ses  devoirs  de  mère  pour  n'avoir  pas 
l'œil  ouvert  sur  l'emploi  d'un  capital  qui  formait  toute 
la  fortune  de   ses  jeunes   enfants.    Il   était  à  craindre 
qu'elle  n'eût  quelque  objection  toute  prêle  quand  il  se 
présenterait  quelque  grande  entreprise  qui  nécessite- 
rait la  réunion  de  toutes  les  ressources  de  la  maison. 
Toutefois  Heins  avait  fait  un  pas  vers  la  liberté  ,  grâce  à 
l'obstination  de  la  fièvre  qui  n'avait  pas  voulu  céder 
à  l'eau-de-vie  de  France  et  aux  épices  de  l'Orient,  et 
beaucoup  de  regards  étaient  fixés  sur  lui   pour  voir 
comment  il  débuterait  dans  sa  carrière  commerciale. 
Quelques-uns  le  suivirent  de  la  maison  de  sa  mère  sur 
le  quai ,  et  au  retour,  quand  H  eut  pris  ses  informations 
auprès  des  capitaines.   On  remarqua  alors  sur  sa  phy- 
sionomie une  teinte  sombre  qui  n'était  point  affectée. 
Quand  il  rentra  dans  le  parloir  de  sa  mère  ,  il  lui  en 
dit  la  cause,  ainsi  qu'à  son  partner,  d'abord,  et  puis  à 
tous  ceux  qui  s'y  trouvaient,  parce  qu'il  n'y  avait  là  que 
des  intimes.  Le   résultat   de  cette    communication  fut 
un  cri  général  contre  les  Anglais,  comme  de  fâcheux 
voisins,  tandis  que  la  première  pensée  de  la  veuve  fut 
de  remercier  le  ciel  de  ce  que  son  mari  était  mort  sans 
apprendre   des  nouvelles   qui  l'eussent  profondément 
affligé.  Heins  en  appela  à  tous  ceux  qui  connaissaient 
l'état  du  commerce  hollandais,   et  leur  demanda  si  la 
Grande-Bretagne  n'avait  pas  fait   assez  de  mal  depuis- 
longtemps,  en  prohibant  l'importation  des  marchandises 
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volumineuses,  par   autres  vaisseaux   que  par   ceux  ap- 
partenant à  des  nations  importantes  ou  exportantes. 

—  Cette  prohibition  était  évidemment  dirigée  con- 
tre nous  autres  Hollandais,  répondit  Yanderput.  Nous 
Taisions  les  transports  pour  Ja  moitié  du  monde,  jus- 
qu'à ce  que  la  Grande-Bretagne  eut  décidé  que  nous 
n'en  ferions  plus  pour  elle.  Elle  pouvait  se  punir  de 
cette  manière  si  cela  lui  faisait  plaisir,  pourvu  qu'elle 
ne  nous  punît  pas  en  même  temps.  Cette  mesure  nou- 
velle est  un  grief  sérieux  dans  un  moment  où  il  est  si 
difficile  de  trouver  un  emploi  de  mes  capitaux,  il  sera 
pénible  de  laisser  une  partie  de  nos  navires  oisifs. 

—  Nous  avons  fait  tout  ce  que  nous  pouvions  ,  dit 
Ileins  d'un  air  chagrin.  Ne  pouvant  plus  amener  les 
produits  de  l'Orient  et  de  l'Occident  dans  les  ports  de 
la  Grande-Bretagne,  pour  les  y  vendre  ,  nous  les  avions 
amenés  ici  afin  que  les  capitaines  anglais  eussent  moins 
loin  à  les  aller  chercher.  Mais  il  paraît  que  la  Grande- 
Bretagne  eu  est  encore  jalouse,  car,  si  l'on  ne  nous  a 
pas  trompés,  il  s'agit  d'une  nouvelle  prohibition  de 
l'importation  de  toutes  marchandises  volumineuses 
achetées  ailleurs  que  dans  le  pays  de  production. 

—  Cette  nouvelle  est  trop  mauvaise,  j'espère,  pour 
être  vraie,  observa  Visscher. 

—  Bien  n'est  trop  mauvais  pour  qu'une  nation  ja- 
louse ne  l'essaie  contre  une  autre  remarquablement 
heureuse  dans  sou  commerce.  Notre  tonnage  est  plus 
de  la  moitié  du  tonnage  total  de  l'Europe  ,  et  la 
Grande-Bretagne  pense  qu'il  est  temps  d'abaisser  notre 
supériorité.  Qu'elle  doive  y  gagner  ou  non  à  agir  ainsi, 
c'est  ce  que  le  temps  nous  apprendra. 

11  me  semble  que  la  Grande-Bretagne  agit  bien  mal 
et  d'une  manière  bien  mesquine,  remarqua  Christian, 
qui  avait  généralement  quelque  chose  à  dire  sur  tous 
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les  sujets  qu'on  discutait  devant  lui.  Je  crois  que  do- 
rénavant je  l'appellerai  la  petite  Bretagne.  Mais  dites- 
moi,  Heins,  que  ferez-vous  de  toutes  les  choses  que 
vous  avez  achetées  en  Asie ,  en  Amérique,  en  France 
et  en  Italie?  Il  vous  faudra  renvoyer  votre  canelle  à 
Ceylan  ,  et  —  oh!  niais,  j'oubliais,  d'autres  peuples 
pourront  acheter  vos  marchandises,  si  les  Anglais  ne  le 
veulent  plus.  Pourvu  que  vous  n'ayiez  pas  trop  acheté 
eu  égard  au  nombre  actuel  de  vos  consommateurs.  Il  y 
a  encore  un  grand  navire  qui  revient  de  l'une  des  îles 
de  l'Amérique,  à  ce  que 

Ici  il  s'arrêta  en  se  rappelant  qui  est-ce  qui  le  lui 
avait  dit.  Heins  raconta  avec  un  profond  soupir  qui 
pouvait  se  rapporter  au  propriétaire  ou  au  navire,  que 
celui-ci  avait  fait  naufrage  et  était  maintenant  au  fond 
de  la  mer.  C'était  là  la  seconde  mauvaise  nouvelle  qu'il 
avait  à  dire.  Deux  tiers  de  ses  auditeurs  s'informèrent 
de  l'équipage,  et  les  autres  de  la  cargaison.  Celle-ci 
avait  péri  ,  à  très-peu  de  chose  près,  qu'on  avait  sauvé 
avec  grandes  difficultés.  L'équipage  s'était  sauvé  à  l'ex- 
ception d'un  mousse  ,  et  c'était  par  deux  de  ses  matelots 
que  Heins  avait  appris  ce  sinistre. 

—  Un  seul  mousse!  répéta  Christian  ;  sait-on  com- 
ment il  a  péri?  A-t-il  été  jeté  des  huniers  en  bas, 
enlevé  par  dessus  le  bord,  ou  bien  a-t-il  sombré  avec 
le  navire? 

Heins  ne  connaissait  aucuns  détails  sur  la  mort  du 
mousse.  Mais  où,  quand  et  comment  ce  malheur  était- 
il  arrivé? 

Il  était  arrivé  où  bien  d'autres  naufrages  avaient  déjà 
eu  lieu  ,  où  bien  d'autres  auraient  lieu  encore  dans  la 
suite.  Par  une  nuit  d'orage,  le  navire  avait  donné  contre 
le  rocd'Eddystone.  C'était  encore  là  une  calamité  dont 
la  Hollande  était  redevable  aux  Anglais.  Ce  fatal  roc 
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—  Est-ce  que  ce  sont  les  Anglais  qui  ont  fait  te  roc 
d'Eddystone?  demaoda  à  voii  basae  la  petite  Roselyo 
au  pasteur?  Je  croyais  que  c'était  Dieu  qui  avait  creusé 
les  abîmes    et   fixé  les  collines  éternelles.   Son  fini 
I  Ihristian,  plu-  sage,  i'éclaira. 

—  Dieu    ;ivait     fuit    ee    rue,     mai-    peut-être    l'.i\ait-il 

fait   pour   qu'il  pût   nous  Être  utile,   au  lieu  <1«'  oous 
nuire,  si  les  anglais  voulaient  en  faire  le  meilleur  usag 
N'est-ce  pas  Cela  que  Heins veul  dire,  Ai.  AymOnd? 

M.  .\\niiunl  pensait  que  ce  que  venait  de  dire 
AI.  Vanderpul  étail  \  r.iî ,  à  savoir,  «pie  les  anglais  se 
disposaient  à  construire  un  phare  sur  le  roc  dang<  reux 
qui  servirait  ainsi  à  conduire  les  vaisseaux  dans  un 
petit  port  anglais,  au  lieu  de  les  faire  périr.  Il  espé- 
rait que  l'événement  montrerait  que  Beins  se  trompait 
en  supposant  que  beaucoup  de  navires  se  perdraient 
encore  sur  ce  roc.  Avec  le  temps,  les  hommes  appren- 
draient à  tourner  à  l'avantage  de  l'espèce  humaine  tous 
les  ouvrages  de  Dieu.  Christian  applaudit  à  cette  es- 
pérance. 

—  El  peut-être  alors  les  ouvrages  de  L'homme  u« 
périront  pas  comme  ce  navire ,  avant  d'avoir  accompli 
leur  durée;  mais  cela  est  arrivé  aussi  è  l'un  des  ouvra- 
ges de  Dieu.  —  Ce  mousse  .  -  il  a  péri  avant  le  temps. 
Mai-  pourquoi  les  hommes  B'usent-ils,  pourquoi  n  out- 
ils «pi'un  ieni|»,  M.  A  vnu»nd .  qu'Uoe  personne  se  noie 
quinze  ans  ou  qu  elle  meure  épuisée  à  quatre-vingts  ; 
qu'importe.» si  Mien  avait  pu  la  faire  vivre  cent  ansrtVous 
Dgurez-vous  nue  personne  «pu  vivrait  mille  ans,  M.  Av- 
mond?  elle  verrait  les  cités  s  élever  comme  nous  voyons 
li-  fourmilières,  elle  verrait  les  étoiles  se  mouvoirsi 
souvent  .  qu'elle  finirait  par  connaître  la  place  de  cha- 
cune d'elles;  elle  connaîtrai!  presq  ■■   tout.  Oh  '■  pour- 
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quoi  les  hommes  Q6  vivent-ils  pas  mille  ans?  et  pour- 
quoi Dieu  laisse-t-il  périr  un  jeune  u  i  *  >  u  --<.- 

—  .Mi'tliusuU'm ,  dit  Gertrude  à  voix  basse,  n'a  vécu 

que  nt'ul'  ct-nt  snixante-neuf  ans...  et  il  est  mort. 

—  Oui,  ajouta  le  pasteur,  rencontrant  d'un  œil  grave 
le  regard  enflamma  de  Christian!  la  mort  vient  plui  lot 
nu  plus  tard,  et  eela  .vernit  important  si  nous  ne  devions 

pas  vivre  après  elle.  Mais  puisque  la  vie  de  L'homme  se 
doit  pas  finir 

—  Ali!  je  vois,  si  sa  vie  ne  doit  jamais  finir,  peu  im- 
porte le  moment  auquel  il   passe  d'un  mode  de  vivre  à 

an  autre.  J'allais  vous  demander  pourquoi  il  y  aurait  la 
mort  pour  tout.  Si  je  faisais  un  monde  ,  je  voudrais.. . 
Christian  avait  parlé  avec  trop  d'animation,  et  un  ac- 
cès de  toux  le  força  à  se  taire  pour  quelques  instants. 
Quand  il  eut  recouvré  la  voix,  le  pasteur  tourna  son 
attention  du  mousse  au  navire  perdu  ,  lui  demandant 
>'il  n'avait  pas  rempli  le  but  de  sa  création  dans  les  dif- 
férents voyages  qu'il  avait  faits  ;  si  le  talent  et  la  peine 
de  ses  constructeurs  n'avaient  pas  été  payés.  Christian 
pensa  que  non,  et  il  se  mit  à  détailler  autant  qu'il  le 
pouvait,  la  niasse  d'intelligence  et  de  travail  hu- 
main (iui  s'était  ainsi  engouffrée  dans  la  mer.  Toutefois, 
il  parut  si  irrité  de  l'imperfection  de  ses  connaissam  t'- 
en fait  de  construction  ,  que  (iertrude  lui  proposa  de 
lui  faire  une  visite  à  Saardam  ,  d'où  il  pourrait  voir  par 
une  fenêtre  donnant  sur  le  chantier,  la  presque  tota- 
lité de  ce  travail  multiple,  sans  Longer  de  son  lit.  l'.lle 
fut  au  moment  de  se  repentir  de  sa  proposition,  quand 
elle  vit  la  joie  avec  laquelle  le  pauvre  enfant  l'accep- 
tai! ;  heureusement  personne   n'y  lit   d'objection.    Il 

liait   possible  de  rendre   ce  petit  VOVage  de  sept   milles 

très-doui  pour  le  petit  infirme,  el  il  était  cerlaio  que 
Christian  se  trouverait  heureux,  quelque  part  qu'il  fût 
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avec  Gertrude.  Heins  et  le  pasteur  se  disputèrent  à  qui 
se  chargerait  de  Christian,  et  le  vieux  M.  Slyk,  le 
plus  rigide  observateur  des  convenances  du  deuil,  con- 
vint qu'on  pouvait  accorder  cette  distraction  à  un 
malheureux  comme  Christian  dans  les  premiers  jours 
mêmes,  surtout  dans  le  but  d'augmenter  son  instruc- 
tion, pourvu  que  la  mère  et  les  jeunes  enfants  restas- 
sent au  logis.  Luc  agita  les  petits  poings  fermés  en  en- 
tendant cette  condition ,  et  Roselyn  fit  la  moue  ;  mais 
le  sentiment  de  jalousie  qu'ils  ressentaient  pour  leur 
frère  ,  disparut  bientôt  quand  arriva  sa  terrible  dou- 
leur. Leur  mère  les  mit  hors  de  la  chambre  suivant  son 
habitude,  pour  qu'ils  ne  vinssent  pas  à  s'endurcir  au 
spectacle  dune  agonie  qu'ils  ne  pouvaient  soulager. 

Ils  furent  réellement  satisfaits  de  voir  finir  la  jour- 
née —  quand  il  ne  leur  fallut  plus  passer  delà  triste  fête 
des  funérailles  dans  une  pièce,  à  l'appartement  où 
Gertrude  racontait  à  Christian  ce  que  eux  ne  devaient 
point  voir,  et  lui  promettait  des  plaisirs  regardés  comme 
incompatibles  avec  le  deuil  que  déjà  il  était  besoin  de 
leur  rappeler.  Toutefois  on  ne  les  laissa  pas  s'aller  cou- 
cher dans  cet  état  d'oubli  ;  la  prière  du  soir  que  récita 
le  pasteur,  la  figure  mélancolique  des  serviteurs,  les 
larmes  silencieuses  de  leur  mère  qui  les  bénissait,  leur 
ôtèrent  toute  envie  de  se  plaindre  quand  ils  se  retirè- 
rent dans  leur  chambre. 
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CHAPITRE  II. 


L  EXCURSION. 


—  Un,  deux,  trois,  —  cinq  qui  venez  avec  moi  à 
Saardam  ,  s'écria  Christian,  quand  il  vit  Heins  et  le  pas- 
teur suivre  les  enfants  et  Raterina  dans  le  bateau.  Les 
enfants  qui,  en  l'absence  de  M.  Slyk,  avaient  obtenu  de 
la  bonté  de  leur  mère  qu'elle  les  laissât  être  de  la  par- 
tie, ***  et  M.  Visscher  qui  viendra  avant  le  soir,  quel 
beau  cortège  vous  me  faites! 

Il  était  bien  naturel  que  le  petit  Christian  s'exagérât 
son  importance  personnelle,  passant  sa  vie  comme  il 
le  faisait  au  milieu  d'un  petit  cercle  où  chacun  s'effor- 
çait de  lui  être  agréable.  Mais,  jamais  il  ne  s'était  au- 
tant trompé  qu'en  supposant  qu'il  fût  autre  chose  qu'un 
prétexte  commode  à  quelques-uns  de  ses  amis  pour  vi- 
siter Saardam.  Il  y  avait  un  aimant  qui  y  aurait  attiré 
chaque  jour  deux  d'entre  eux,  s'ils  avaient  pu  trouver 
chaque  jour  une  aussi  bonne  excuse  que  celle  dont  ils 
profitaient.  Heins  sentait  qu'à  Saardam  habitait  une 
jeune  fille  qui  ferait  la  plus  parfaite  femme  qu'on  pût 
imaginer,  pour  un  riche  négociant  d'Amsterdam,  si 
seulement  elle  avait  un  peu  plus  de  gaîté.  Elle  était 
jolie,  aimable,  riche;  sa  mère  et  elle  s'accorderaient 
parfaitement,  et  les  enfants  la  chérissaient.  Il  eût  été 
plus  difficile  d'analyser  les  sentiments  du  pasteur  à 
l'égard  de  Gertrude,  mais  ils  tendaient  au  même  but 
que  ceux  de  Heins.  Tous  deux  connaissaient  les  inten- 
tions l'un  de  l'autre  ,  mais  il  y  avait  aussi  peu  de  haine 
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dans  leur  rivalité  que  de  réussite  actuelle  dans  leur  en- 
treprise. \  >  ii  m  nul  étail  parfaitement  convenu  queGer- 
trude  n'aimerait  jamais  Heins,  mais  il  étail  presque 
aussi  certain  quelle  ne  l'aimail  pas  encore  lui-même. 
Heins  voyait  bien  qu'il  ne  faisait  au<  uns  progrès  dans 
ses  bonnes  gr&ces;  mais  il  ^'«-  n  fiait  aui  paroles  détour- 
nées qu'il  jeterail  dans  la  conversation  avec  le  frère  de 
Gertrude,  pour  l'empêcher  de  se  donnei  a  un  pauvre  mi- 
nistre réfugié,  donl  la  conscience  trop  délicate  l'a? ail 
déjà  mis  dans  la  misère,  et  pourrait  bien  n<-  pas  l'en 
préserver  dans  la  suite. 

. —  Quel  beau  oortége  vous  me  faites  !  répéta  Chris- 
tian  tout  joyeux  .  quand  il  eounnenra  >  jouir  du  facile 
mouvement  du  bateau,  et  qu'il  \it  que  son  ennemi 
ni  or  tel,  le  brouillard,  s'éclipsait  devant  un  brillant  soleil 
de  juin.  A  oyez,  pasteur,  voyez  donc  Amsterdam,  J 
a-t-il  dans  le  monde  une  ville  comme  Vinsterdam?  j'en 
doute!  comme  les  clochers  et  les  toits  des  plus  hautes 
maisons  s'élèvent  au-dessus  du  brouillard  !  c'est  comme 
une  petite  ville  flottante  dans  le-,  airs,  une  escadrille 
dans  un  nuage.  —  K.aatje  ,  demande  ,  je  te  prie  à 
Heins  quelles  sont  ces  cloches;  je  suis  bût  que  de  m  i 
Nie  je  n'en  ai  encore  entendues  d'aussi  douces. 

C'étaient  les  cloches  de  l'église  de  Saint-Nicolas  que 
I  IhristiaO  entendait  pourainsi  dire  tous  les  jours;  il 
eut  bien  de  la  peine  a  croire  que  ce  fussent  le-  mêmes. 

—  Les  cloches  de  Saint  Nicolas!  mai-  elles  tintent 
et  bourdonnent  bien  souvent  a  me  donner  mal  à  la 
trie,  tandis  que  celles-ci  un  pourrait  s'y  endormir, 
s'il  n'était  plu-  agréable  «I''  veiller  pour  les  écouter.  — 
I  ouïe  chose  prend  ici  une  couleur  plus  légère  qu  i  la 
maison,  nu  dirait  qu'il  \  a  comme  une  teinte  <1  argent 
sur  toute  la  nature  :  !<•  ciel  n'est  p  is  bleu  .  mais  blanc  . 
el  l  eau  brille  comme  si  la  lune  était  juste  au-dessus 
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d'elle.  Il  n'y  a  pas  de  vase  sous  le  bateau  connu.-  il  n 
en  a  sous  notre  pont.  Je  suis  bien  sûr  qu'il  n'y  I  jamais 
ici  de  mauvaises  odeurs  ,  et  que  personne  n'a  <ju 
faire  d'y  craindra  la  fièvre.  Je  voudrais  que  oous  pus- 
sions nous  arrêter  pour  pêcher.  Il  doit  y  avoir  beau- 
coup  de  beaux  poissons  dans  de  Peau  comme  celle-ci. 

Toutefois,  quand  on  lui  reparla  des  chantiers  de 
Saardam,  il  ne  songea  plus  à  s'arrêter.  Depuis  ce  mo- 
meul  jusqu'à  celui  du  débarquement,  la  bonne  kate- 
rina  eut  le  soin  de  le  tourner  tantôt  d'un  côté,  tantôt 
de  l'autre,  pour  qu'il  vit  les  forêts  de  mâts  d'Amster- 
dam .  les  grosses  bouées  noires  nageant  lourdement  à 
lasurface  de  l'eau,  puis  les  maisons  de  bois  si  joliment 
peintes  de  Saardam,  avec  leurs  pignons  surmontés 
d'un»-  girouette  ,  toutes  ayant  l'air  de  maisons  d'enfants 
au  milieu  des  vastes  piles  de  bois  qui  alimentaient  les 
chantiers. 

Le  ravissement  de  Christian  ne  fut  pas  le  moins  du 
monde  diminué,  quand,  établi  sur  sa  couche  à  la  fe- 
nêtre promise,  il  put  promener  ses  regards  sur  l'une 
des  parties  les  plus  animées  du  chantier.  Il  n'avait  point 
d'attention  à  prêter  pour  les  nouvelles  étonnantes  que 
Roselyn  apportait  de  quart  d'heure  en  quart  d'heure  , 
dès  qu'elle  eut  obtenu  qu'on  la  laissât  seule  se  promener 
comme  elle  l'entendrait.  Elle  vint  donc  entre  autres  lui 
dire  à  l'oreille  qu'elle  était  sûre  qu'il  allait  y  avoir  un 
très-bon  dîner,  puisqu'il  y  avait  à  brûler  dans  la  cuisine 
deux  fois  plus  de  tourbes  qu'on  n'en  consommait  jamais 
chez  eux,  et  tant  de  marmites  brillante- devant  le  feu, 
qu'on  ne  pouvait  concevoir  tout  ce  qu'il  devait  y  avoir 
dedans.  Elle  avait  essayé  de  le  lavoir,  niais  elles 
ut  toutes  hermétiquement  fermées,  elles  domes- 
tiques étaient  si  occupés  et  si  graves,  qu'elle  n'avait 
pas  osé  le  leur  demander.  —  Il  n'y  a  qu'à  attendre  el 
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nous  verrons  bien  ,  répondit  Christian.  Roselyn  partit 
dans  une  autre  direction,  d'où  elle  revint  annonçant 
de  nouvelles  merveilles.  Le  jardin  , — oh!  il  fallait  que 
Christian  vît  le  jardin.  Il  n'était  guères  plus  grand  que 
la  pièce  dans  laquelle  il  se  trouvait;  mais  il  avait  des 
allées,  des  grottes  et  un  petit  ruisseau,  et  le  ruisseau 
avait  un  lit  pavé  de  cailloux  ,  et  les  allées  étaient  en  co- 
quillesdePétoncle.  Lesborduresétaient  deverre  rouge, 
bleu  et  vert,  et  le  mur  qui  entourait  le  tout,  était  un 
échiquier  de  briques  bleues  et  blanches.  Il  y  avait  de 
plus  un  autre  jardin  à  quelque  distance  de  là,  avec  des 
tulipes  aussi  belles  qu'on  en  pût  voir  quelque  part  que 
ce  fût,  à  cinq  lieues  autour  d'Amsterdam.  Tout  ama- 
teur qu'il  fût  de  tulipes  et  de  bon  djner,  tout  cela 
avait  bien  moins  d'intérêt  pour  Christian  ,  que  ce  qui 
se  passait  sous  ses  yeux  ;  il  avait  besoin  d'être  laissé  en 
paix  à  ses  observations  ,  jusqu'à  ce  que  sa  bien-aimée 
Gertrude  pût  venir  et  répondre  à  ses  questions. 

Quand  elle  parut,  Heins  la  suivit  de  près,  et  ne  voulut 
jamais  comprendre  qu'il  lui  était  désagréable  d'être 
suivie  de  cette  manière,  de  quelque  côté  qu'elle  tour- 
nât ses  pas.  Il  attribuait  le  sérieux  de  sa  physionomie 
à  la  teinte  religieuse  de  ses  idées  ,  ce  qu'il  trouvait  une 
qualité  très-désirable  dans  une  femme.  Christian  dé- 
siraitde  tout  son  cœur  que  Heins  voulût  bien  s'en  aller, 
pour  que  Gertrude  et  lui  pussent  être  aussi  heureux 
ensemble,  qu'ils  l'étaient  lorsqu'il  n'y  avait  là  personne 
à  qui  elle  fît  la  révérence  et  parlât  avec  réserve. 

—  Est-ce  que  ce  bruit  de  marteau  ne  vous  fatigue 
pas?  demanda-t-elle. 

— -Il  vaudrait  mieux,  ajouta  Heins,  que  je  vous 
transportasse  dans  la  seconde  pièce  ,  on  y  est  aussi 
tranquille  que  sur  l'eau. 

—  Oh  !  non  ,  non  ,  s'écria  Christian  ;  je  n'ai  pas  vu  la 
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moitié  de  ce  que  je  veux  voir,  et  je  suis  bien  aise  qu'on 
travaille  si  près  au-dessous  de  la  fenêtre,  parce  que  je 
peux  examiner  tout  ce  qu'on  fait.  Voyez,  quand  je  suis 
arrivé,  ils  étaient  à  haler  cette  grosse  poutre,  et  main- 
tenant voyez  comme  ils  l'ont  proprement  mise  à  sa 
place;  mais  j'ai  besoin  de  savoir  ce  que  sont  quelques- 
uns  de  ces  gens-là.  Vous  voyezee  petit  homme  qui  fume 
sa  pipe,  avec  sa  règle  à  la  main  et  un  grand  rouleau  de 
papier  qui  sort  de  son  gousset? 

—  Oui,  c'est  un  maître  constructeur;  vous  pourrez 
remarquer  qu'il  ne  perd  pas  longtemps  ses  ouvriers  de 
vue. 

—  Je  m'en  doutais  à  peu  près  ;  mais  il  y  en  a  un  autre 
qui  a  un  peu  l'air  d'un  maître  aussi ,  quoi  qu'il  soit  vêtu 
comme  un  simple  matelot.  Il  me  fait  l'effet  d'un  fameux 
paresseux.  Il  s'est  tenu  là  tout  le  temps  les  bras  croisés, 
faisant  rire  les  ouvriers  et  le  maître  aussi  de  temps  en 
temps.  Une  fois  il  ramassa  un  maillet  qu'un  autre 
homme  avait  posé  à  terre,  et  donna  avec  de  fameux 
coups;  mais  il  le  reposa  bientôt,  et  le  maître  ne  parut 
pas  du  tout  le  gronder. 

—  Personne  ne  gronde  maître  Pierre;  personne  ne 
lui  demande  de  faire  plus  d'ouvrage  qu'il  ne  veut ,  mais 
il  en  fait  beaucoup  et  de  pénible.  11  aime  à  plaisanter 
autant  qu'à  travailler.  Les  ouvriers  sont  charmés  de 
l'avoir  parmi  eux,  parce  que  sa  gaîlé  adoucit  leurs 
travaux,  et  que  c'est  un  excellent  homme. 

Ce  renseignement  suffit  à  Luc,  qui  entra  dans  la 
chambre  juste  à  temps  pour  l'entendre.  Il  se  plaça  à 
une  autre  fenêtre  qui  donnait  également  sur  le  chan- 
tier, et  se  mita  crier  d'abord  avec  précaution,  puis 
plus  franchement  :  Maître  Pierre  !  maître  Pierre  ! 

Maître  Pierre  n'entendit  que  lorsque  les  personnes 
qui  étaient  à  l'autre  fenêtre  avaient  entendu  aussi  ,   et 
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avait  ainsi  appelé  maître  Pierre,  et  comme  ie  petit  Luc 
avait  déjà  disparu,  oel  oire  que  c'était  Ger- 

trude  qui  lui  frôle1.  Si  mit  ia  main  sur 

son  c<*?ur,  et  Taisant  un  salut  poli  s'avança  immédiate- 
ment sous  la  fenêtre.  La  demoiselle  lui  expliqua  que 
quelques  jeunes  visiteurs  avaient,  ainsi  abusé  de  ce 
qu'on  leur  avait  dit  de  ia  bon  lé  de  son  caractère,  et 
lui,  demanda  aussitôt,  s'ils  désiraient  descendre  et  voir 
les  chantiers.  Puis  il  se  tourna  vers  le  maître  comme 
s'il  se  rappelait  tout  à  coup  qu'il  avait  besoin  de  sa  pcr- 
sion  pour  admettre  des  étrangers.  Le  maître  quitta 
Instant  sa  pipe  pour  dire  à  maître  Pierre  de  faire 
comme  il  le  voudr; 

■ —  Emmenez-moi,  emmenez-moi ,  s'écria  Cfaristiai 
en  réponse  au  doute  qu'exprimait  Heins,  s'il  ne  serait 
pas  trop  gênant  de  satisfaire  la  curiosité  du  petitgarçon. 

Gertrude  termina  bientôt  la  question  en  prenant 
un  des  bras  du  petit  fauteuil  de  Christian,  et  faisant 
prendre  l'autre  à  Katerina.  Elle  ne  voulut  pas  s'en  des- 
saisir en  faveur  de  Heins  ,  qui  la  suivit  dehors  ,  insis- 
tant pour  qu'elle  lui  confiât  son  fardeau  ;  elle  réservait 
cette  faveur  pour  maître  Pierre  ,  qui  joignit  la  compa- 
gnie à  la  porte  du  chantier,  et  voyant  ce  dont  il  s'agis- 
sait ,  prit  immédiatement  l'enfant  dans  ses  bras  , 
promettant  de  lui  faire  voir  tout  ce  qu'il  désirer 
Ceux  qui  connais  Christian,    trouvèrent  qù< 

grande,  et  Heins  <■■  a  au  petit  bon- 

I     s  quel!  -7 a î t   I" 

;  lui-môme,  d  il  eût  jeté  les  yeux  autour  de  lui, 

ne   savait   plus   comment    ni    par    où  enCer 

qu<  .  11  voyait  des  navires  dans  tous  les  de;: 

constructions,  depuis  le  sq  t  que  les 

cotes .,  jusqu'au  trois-mâts  compl  t  prêt 
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à  lancer.  L  erdes  charpentiers  retentissait  de  coups 
de  maillet  ;  la  corderie  était  tentante  aussi ,  et  puis  il 
aurait  voulu  qu'on  !e  portât  au  milieu  de  ces  masses  de 
charpentes  qui  lui  semblaient  trop  volumineuses  et 
trop  lourdes,  pour  avoir  été  empilées  parla  seule  force 
de  l'homme. 

—  D'où  peut  être  venu  tout  ce  bois?  s'ccria-t-il. 

—  Une  partie   est  venue    de   mon    pays  ,    répondit 
ire  Pierre.  Vous  voyez  cette   pile  de  grands  pins 

posés  les  uns  sur  les  autres,  et  aussi  hauts  que  le  Pa- 
lais des  Etats,  ce  sont  des  mâts  pour  les  vaisseaux  que 
l'on  construit,  ils  sont  venus  des  forêts  de  mon  pays. 
Ils  sont  venus  comme  partie  d'un  chargement,  et 
quelques-uns  s'en  iront  comme  partie  du  navire  qui 
porte  le  chargement. 

—  Et  où  ira-t-il  ce  navire? 

—  Il  ira  chercher  du  chanvre  pour  faire  des  cor- 
dages comme  ceux-ci,  de  la  poix  et  du  goudron  pour 
oindre  les  bordages,   de   la   toile  pour  les  voiles , 
beaucoup  d'autres  choses  dont  les  Hollandais  ont   : 
soin  pour  la  consommation  du  commerce.  —  Du 

des  huiles  ,  des  peaux  et  des  fourrures. 

— r  Mais  n'avez-vous  pas  besoin  du  chanvre  ,  de  la 
poix,  de  la  toile  pour  vos  propres  navires,  ou  si  c'est 
que  vous  en  avez  assez  dans  votre  pavs  pour  vous  et 
pour  nous. 

Maître  Pierre   élail  fâché  d'avouer  que   jusqu'ici 
avait  été  construit  peu  de  navires  dans  son  pays;  il  es- 
pérait que  dans  la  suite  on  en  construirait  davantage,' 
mais  il  faudrait  toujours  qu  compatriotes  s'arran- 

geassent pour  avoir  as  ;>/  oduil  de  leurs  forées  a 

leurs  déserts  po  les  Hé 

puisqu'ils n."  |)(:uvaie:>  ictftojfraè'bhb 

que  les  marchand- h*  Mi  un: 
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apporter  en  échange;  des  soies  et  des  bijoux  pour  les 
dames;  du  vin,  des  épicéa  et  des  fruits  pour  la  table  ; 
de  l'or  et  de  l'argent  pour  faire  des  espèces;  des  vases 
d'étain  et  des  ustensiles  d'acier  pour  Ja  cuisine. 

—  Mais  vous  pourrez  aller  vous-même  chercher 
toutes  ces  choses,  remarqua  Christian,  quand  vous 
aurez  des  navires. 

—  Sans  doute,  nous  pourrons  les  aller  chercher, 
mais  il  n'en  faudra  pas  moins  qnc  nous  ayions  des  pro- 
duits à  donner  en  échange. 

Ileins  nia  qu'aucun  autre  pays  pût  jamais  lutter  avec 
les  Provinces-Unies  pour  le  transport  des  marchandi- 
ses de  toutes  les  parties  du  globe.  Il  traita  avec  un 
souverain  mépris  les  espérances  que  maître  Pierre  fai- 
sait reposer  sur  des  flottes  qui  n'existaient  point  en- 
core, et  montra  avec  uu  air  d'insultante  supériorité  les 
ressources  de  son  propre  pays.  Sans  parler  de  tous  ces 
navires  a  demi  terminés  qu'ils  avaient  devant  les  yeux, 
il  y  avait  dans  le  port  une  forêt  de  mâts  contre  la- 
quelle il  défiait  aucun  autre  port  du  monde  de  pouvoir 
lutter.  Il  y  avait ,  sans  aller  plus  loin  ,  ses  propres  na- 
vires amenant  de  Suède  et  INorwége  ,  le  fer,  le  cuivre 
et  toutes  les  provisions  de  guerre;  de  la  Baltique,  le 
grain  et  le  chanvre;  de  l'Allemagne,  des  livres,  du 
vin  et  du  bois;  de  l'Angleterre,  du  charbon;  de  10- 
rient,  des  épices,  des  fruits  et  du  coton;  de  l'Occi- 
dent ,  de  l'or  et  de  l'argent. 

Maître  Pierre  convenait  que  tout  cela  était  très-vrai, 
mais  tout  cela  n'empêchait  pas  son  pays  de  cherchera 
faire  toutes  les  importations  ,  tous  les  transports  qu'il 
pourrait,  soit  qu'il  lui  convînt  de  prendre  tout  ce  qui 
lui  serait  nécessaire  dans  les  ports  de  la  Hollande,  ou  de 
parcourir  le  monde  entier  pour  prendre  chaque  mar- 
chandise dans  le  pays  de  production.  Quant  à  l'orgueil 
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avec  lequel  Hcins  avait  parlé  du  commerce  des  Pro- 
vinces-Unies,  maître  Pierre  lui  faisait  remarquer  qu'il 
avait  déjà  passé  la  période  de  sa  plus  grande  gloire  ,  et 
qu'il  déclinait  sensiblement  depuis  20  ans.  — •  Ileins 
insistait  sur  ce  point,  que  le  tonnage  des  Provinces- 
Unies  était  presque  aussi  considérable  à  lui  seul  que 
celui  de  tout  le  reste  de  l'Europe.  — ■  Cela  est  encore 
vrai,  répondait  maîlre  Pierre,  mais  il  est  presque  cer- 
tain que  la  prospérité  de  la  Hollande  ne  peut  plus 
guère  augmenter,  tandis  qu'il  est  plus  que  probable 
que  celle  des  autres  nations  pourra  la  dépasser.  Les 
Hollandais  avaient  tant  de  richesses  qu'il  leur  devenait 
difficile  d'en  trouver  un  emploi  proûtable  dans  leur 
propre  pays,  et  en  prêtant  leur  argent  aux  étrangers, 
ils  les  aidaient  à  devenir  leurs  rivaux.  Tel  était  le  ré- 
sultat des  observations  de  maître  Pierre  dans  le  cours 
de  ses  voyages  ,  —  voyages  qu'il  espérait  étendre  jus- 
qu'à l'Angleterre  où  peut-être  il  pourrait  voir  les  ca- 
pitaux hollandais  sous  une  autre  forme.  Les  Hollan- 
dais,  à  ce  qu'on  lui  avait  dit,  non-seulement  avaient 
mis  quarante  millions  de  livres  sterling  dans  les  fonds 
anglais  ,  mais  encore  ils  avaient  prêté  de  grosses  som- 
mes à  des  individus  ,  plaçant  ainsi  leur  argent  chez  une 
nation  rivale  à  cause  du  taux  plus  élevé  qu'ils  pouvaient 
obtenir. 

Christian  fut  d'avis  que  cela  était  bien  peu  patrioti- 
que ;  et  s'il  était  vrai  de  plus  ,  comme  sa  mère  le  lui 
avait  dit,  que  Ileins  et  Al.  Vanderput  ne  vendaient 
rien  à  l'étranger,  niais  qu'ils  en  rapportaient  beaucoup 
de  choses  pour  vendre  en  Hollande,  il  trouvait  que 
leur  maison  avait  grand  tort.  S'il  leur  convenait  de 
répandre  l'argent  hollandais  chez  des  nations  rivales  et 
ennemies  ,  ils  devraient  au  moins  avoir  soin  que  ces 
nations  en  répandissent  autant  en  Hollande. 
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vinssent  à  manquer  cîe  numéraire  —  avaient  rendu  des 
loispourprohiberl'exportation  des  espèces.  Ilsn'avaient 
pas  songé,  non  plus  que  Christian,  que  d'autres  nations 
auraient  aussi  à  acheter  dans  leur  pays  ;  en  sorte  que 
les  confrères  de  Heins  importeraient  de  l'argent,  tandis 
que  celui-ci  en  exporterait  ,  à  supposer  que  ses  achats 
se  fissent  réellement  par  un  envoi  d'espèces  monnayées. 

—  Mais  comment  savons-nous  que  les  autres  nations 
achèteront?  dit  Christian,  et  si  elles  ne  veulent  pas 
acheter  —  qu'arrivera-t-il  ? 

—  Elles  voudront  toujours  acheter;  il  faudra  qu'elles 
Je  veuillent,  puisqu'elles  ne  peuvent  pas  se  procurer 
autrement  ce  dont  elles  manquent.  Les  peuples  du  pays 
des  mines  — les  Américains  du  Sud —  ont  plus  d'or  et 
d'argent  qu'ils  n'en  peuvent  employer  ;  mais,  point  de 
toiles,  point  de  draps,  point  de  couteaux,  de  marmites, 
de  chaudières;  aucun  des  articles  en  un  mot  qu'ils  re- 
gardent comme  nécessaires  ou  comforlables.  Ne  serait- 
il  donc  pas  très-absurde  à  leurs  gouvernements  d'ex- 
porter le  superflu  de  leur  or  en  échange  de  ce  dont  ils 
seraient  sans  cela  obligés  de  se  priver? 

— i  Oui  ,  répondit  Christian,  mais  les  pays  de  mines 
sont  dans  une  position  toute  particulière  ;  nulle  part 
ailleurs  il  n'y  a  surabondance  de  métaux  précieux* 
S'il  y  avait  surabondance 

— 'Mais  peut-être  le  signe  le  plus  certain  de  celte 
surabondance  des  espèces  ,  est-il  le  désir  que  témoi- 
gnent les  gens  d'en  exporter.  Que  feriez-vous,  maître 
Pierre  ,   si  vous  étiez  à  la  tête  d'un  gouvernement  ? 

—  Ma  nation  ayant  grand  besoin  d'or  et  d'argent,  je 
lui  conseillerais  d'exporter  autant  de  suif  et  de  bois 
qu'elle  pourrait  en  vendre;  mais  si  j'étais  à  la  tête  d'un 
gouvernement  comme  la  Hollande  qui  possède  plus  de 
métaux  précieux  qu'elle  n'en  a  besoin  ,   j'encourage- 
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rais  les  négociants  à  exporter  des  velours  et  des  eaux- 
de-vie  pour  rapporter,  non  pas  des  espèces,  mais  des 
richesses  sous  une  forme  plus  utile.  Dans  tous  les  cas, 
c'est  en  vue  des  retours  que  je  pousserais  à  l'exporta- 
tion des  marchandises  du  pays. 

Christian  admit  qu'il  n'y  aurait  effectivement  pas 
grand  avantage  à  exporter,  si  ce  n'était  en  vue  des  re- 
tours. Je  ne  serais  pas  désireux  pour  ma  part  de  vendre 
ma  petite  comédie  à  la  prochaine  foire,  si  je  ne  devais 
en  échange  recevoir  qu'une  pomme;  mais  j'aimerais 
fort  à  la  vendre  contre  un  modèle  de  navire  dont  j'ai 
envie  depuis  longtemps.  Dans  ce  cas,  je  ferais  le  mar- 
ché avec  grand  plaisir  ,  et  mon  plaisir  viendrait ,  non 
pas  de  m  être  défait  de  ma  petite  comédie  ,  mais  de 
m'être  procuré  le  modèle  de  navire. 

—  Fort  bien  ,  mon  cher  garçon,  dit  Heins ,  cela 
suffit;  nous  ne  sommes  pas  autant  d'enfants  qui  ayions 
besoin  que  toutes  ces  choses  nous  soient  expliquées 
par  un  petit  savant  comme  vous. 

—  Les  rois  dont  maître  Pierre  parlait  n'étaient 
pas  enfants,  et  cependant  il  paraît  qu'ils  auraient  eu 
besoin  qu'on  leur  expliquât  qu'ils  pouvaient  se  défaite 
de  leur  or  aussi  bien  que  de  toute  autre  marchandise, 
puisque  la  seule  question  était  de  savoir  s'ils  obtien- 
draient en  échange  quelque  chose  de  plus  utile. 

—  Vous  avez  tout  à  fait  changé  d'opinion  ,  dit  Ger- 
trude;  il  n'y  a  pas  une  heure,  vous  disiez  que  c'était  une 
triste  chose  que  de  se  défaire  de  son  or. 

—  Oui,  parce  que  je  croyais  que  l'or  avait  plus  de 
valeur  que  toute  autre  chose,  qu'il  avait  une  va- 
leur qui  lui  était  propre;  mais  dès  qu'il  y  a  un  pays  où 
l'or  est  peu  utile  ,  il  me  paraît  à  peu  près  comme  toute 
autre  marchandise  —  propre  à  échanger  quand  on  en 
a  trop,  et  à  racheter  quand  on  en  a  besoin. 
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nombre  d'adversités  de  différents  genres  qui  l'avaient 
particulièrement  frappé.  —  Qu'y  avait-il  dans  les  tem- 
pêtes de  la  Zee?  —  qu'y  avait-il  dans  le  terrain  glaiseux 
du    jardin    de   Luc  où  les    jacinthes    ne  voulaient  pas 
venir?  « — .  qu'y  avait-il  dans  les  guerres  désastreuses  du 
roi  de  France  ?  —  qu'y  avait-il  dans  l'horrible  maladie 
dont,  il  était   lui    la    victime,   qui    pût   enseigner    aux 
hommes  à  s'aider  les  uns  les  autres?  Quant  à  ce  qui  le 
concernait,  il  était  facile  de  répondre  à  une  partie  de 
la  question.  Dans  ce  moment  même,  tandis  qu'il  repo- 
sait sa  tête  fatiguée  sur  la  poitrine  de  maître  Pierre  , 
admirant  le  volume  de  la  voix  qui  y  vibrait ,  il  comprit 
que  ses  infirmités  portaient  les   hommes  forts  et  ins- 
truits à  le  consoler  et  à  l'aider;  mais  comment  les  guerres 
pouvaient-elles   stimuler    les    hommes  à  s'aider  aussi 
bien  qu'à  se  détruire  les  uns  les  autres? — bien  plus, 
comment  les  guerres  pouvaient-elles  être  utiles  à    qui 
que  ce  fût  ?  C'était  là  des  sujets  de  méditations  plus  pro- 
fondes. Précisément  à  l'instant  où  il  lui  semblait  qu'il 
arrivait  à  une  solution,  il  perdit  sans  s'en  apercevoir  le 
fil  de  ses  idées,  et  lorsque  ceux  de  sa  compagnie  vou- 
lurent lui  demander  son  opinion  sur  ce  qui  venait  de 
se  dire  en  dernier  lieu,  ils  trouvèrent  qu'il  s'était  dou- 
cement et  heureusement  endormi    sur   le  sein   de   sa 
nouvelle  connaissance. 

La  hutte  dans  laquelle  maître  Pierre  avait  fixé  sa 
résidence,  était  très-près  de  là;  il  insista  pour  coucher 
l'enfant  sur  son  propre  lit,  tandis  qu'il  prendrait  son 
frugal  repas  d'ouvrier.  Gertrude,  disant  qu'elle  pouvait 
voir  les  chantiers  tous  les  jours  de  sa  vie  ,  resta  avec 
Christian,  tandis  que  ses  hôtes  continuèrent  leur  pro- 
menade dans  ce  lieu  si  bien  fait  pour  exciter  leur  cu- 
riosité. 

Quand  ils  revinrent  à  la  maison   pour   le    dîner,   ils 
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trouvèrent  que  le  dernier  invité,  Aalbert  Vischer,  était 
arrivé  et  se  rendait  fort  agréable  à  Christian  —  proba- 
blement plus  qu'à  Gertrude,  puisqu'il  ne  parlait  que 
de  plaisirs,  dont  le  nombre  et  la  variété  ne  pouvaient 
guères  convenir  à  des  gens  aussi  tranquilles  et  aussi 
rangés  que  les  Vanderput.  Gais  furent  les  récits  qu'ils 
faisaient  des  chasses  aux  bécassines,  et  des  parties  de 
patins  de  l'hiver  dernier  ;  des  courses  en  bateaux  et 
des  parties  de  pèches  du  printemps;  des  paris  de  pipes 
curieuses  et  d'excellent  tabac,  qui  devaient  êlre  déci- 
dés par  l'arrivée  ou  la  non-arrivée  de  navires  attendus 
pour  un  certain  jour.  Gertrude  se  leva  et  offrit  à  Chris- 
tian de  lui  montrer  la  pendule  curieuse  qu'il  avait  désiré 
voir,  —  la  pendule  où  un  marteau  d'argent  frappait  les 
heures  sur  des  coupes  de  porcelaines.  C'était  presque 
la  première  fois  que  Gertrude  eut  volontairement 
rompu  en  compagnie  le  modeste  silence  d'une  Hollan- 
daise,  à  plus  forte  raison  ne  l'avait-ou  jamais  vu  inter- 
rompre les  autres  quand  ils  parlaient;  aussi  Christian 
la  regarda-t-il  avec  étonnement. 

—  Mon  pauvre  enfant  ,  s'écria  Aalbert,  je  vous  de- 
mande pardon  ;  je  n'avais  d'autre  dessein  que  de  vous 
amuser,  et  je  crains  de  vous  avoir  blessé. 

—  Oh!  parce  que  je  ne  puis  ni  chasser  ,  ni  patiner, 
ni  nager?  Cela  ne  me  blesse  pas.,  je  vous  jure,  autre- 
ment je  serais  bien  malheureux;  il  n'y  a  pas  de  jour 
que  je  n'entende  parler  de  quelque  chose  que  je  ne 
pourrai  jamais  faire. 

—  Christian  ,  reprit  Gertrude  ,  aime  à  entendre  par- 
ler des  plaisirs  des  autres  ,  qu'il  puisse  ou  non  s'y  livrer 
lui-même;  mais  sa  position  physique  ne  l'empêcherait 
pas  de  faire  des  paris,  et  il  pourrait  en  être  d'autant 
plus  facilement  tenté,  qu'il  a  moins  de  distractions  que 
vous,  M.  Vischer. 
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qu'elle  doive  encore  venir.  Oh!  Gertrude,    si    elle  ne 
venait  plus  jamais  ! 

—  Eh  bien!  si  elle  ne  venait  plus  jamais,  répéta 
Gertrude  avec  un  sourire  plein  de  pitié. 

—  Oh!  alors,  il  me  semble  que  j'aimerais  à  vivre 
mille  ans  comme  l'homme  dont  nous  parlions  l'autre 
jour.  Mais  peut-être  que  je  demanderais  ensuite  à  pou- 
voir marcher,  et  puis  à  ne  plus  tousser,  car  ma  toux 
me  fatigue  beaucoup  quelquefois.  Ainsi,  tout  consi- 
déré ,  je  crois  qu'il  vaut  mieux... 

—  Il  vaut  toujours  mieux,  mon  cher  enfant,  nous 
trouver  heureux  du  sort  qu'il  plaît  à  Dieu  de  nous  faire, 
et  c'est  une  sagesse  que  vous  avez,  je  crois,  pour  un 
garçon  si  jeune  que  vous  êtes. 

Comme  elle  se  baissait  pour  l'embrasser,  Christian 
lui  dit  tout  bas  que  bien  souvent  elle  l'aidait  à  se  trou- 
ver heureux;  mais,  ajouta-t-il ,  vous  pensez  que  ma 
douleur  ne  manquera  pas  de  revenir? 

—  Je  ne  sais,  répondit  Gertrude;  le  mieux  est  d'y 
songer  le  moins  possible.  Si  vous  pensez  à  Dieu  et  aux 
promesses  de  son  évangile,  vous  serez  toujours  heu- 
reux et  mieux  préparé,  si  votre  douleur  doit  revenir. 

—  Toutes  les  fois  que  je  pense  à  Jésus-Christ ,  je  ne 
puis  m'empêcher  de  regretter  de  n'avoir  pas  vécu 
quand  il  vivait.  S'il  m'avait  guéri  comme  il  en  a  guéri 
tant  d'autres,  jamais  je  ne  l'aurais  renié,  ou  je  ne  serais 
parti  sans  l'avoir  remercié.  Est-ce  que  vous  croyez 
réellement  qu'il  y  en  a  qui  l'aient  fait? 

Gertrude  dit  que  cela  n'était  que  trop  vrai,  mais 
elle  lui  suggéra  quelques  circonstances  atténuantes,  et 
dit  qu'il  nous  restait  toujours  des  moyens  de  nous 
montrer  les  fidèles  disciples  de  Jésus-Christ,  même 
aujourd'hui  qu'il  n'étail  plus  présent  que  dans  son 
évangile. 
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Christian  s 'étant  endormi  sur  cette  vérin'  t  rêva  qu'il 
rencontrait  Jésus-Christ  sur  un  rivage  qui  aurait  pu 
être  celui  du  Zuyder-Zee  s'il  n'avait  été  semé  de  mon- 
tagnes ,  que  Jésus  lui  commandait  de  marcher,  et  que 
non-seulement  il  marchait,  mais  qu'il  volait  au  som- 
met de  la  plus  haute  montagne.  Là  il  trouva  Gertrude 
à  laquelle  il  raconta  ce  qui  s'était  passé.  Klle  lui 
chanta  son  hymne  favorite,  et  bien  qu'ils  parussent 
seuls,  beaucoup  de  voix  chantèrent  avec  eux  de  tous 
les  côtés. 


CHAPITRE  III. 

ARRANGEMENTS    DE    FAMILLE. 


Toutes  les  circonstances  semblèrent  favoriser  Je  dé- 
sir de  Ileins  d'essayer  comment  il  pourrait  surpasser 

les  succès  commerciaux  de  son  père.  Son  associé    

qui  faisait  l'échec  le  plus  fâcheux  à  ses  entreprises 

fut  choisi  ,  cette  année,  pour  l'un  des  quatre  bourg- 
mestres régnants,  et  il  était  impossible  que  Vander- 
put  donnât  autant  d'attention  à  ses  affaires  privées, 
occupe  qu'il  allait  être  des  affaires  publiques.  Il  fut 
aussi  bientôt  débarrassé  de  la  présence  de  sa  mère 
présence  qui  ne  laissait  pas  que  de  lui  imposer  certain 
degré  de  contrainte  dans  ses  projets,  bien  que  madame 
Snoek  ne  songeât  pas  plus  que  les  autres  femmes 
d'Amsterdam  à  se  mêler  des  affaires  commerciales 
dont  on  les  supposait  dr<  juges  incompétents. 

Cette  dame  prudente  pensa  que  sa  loi  tune  était  tel- 
lement   altérée    par  la  mr.it    de    son    mari,    qu'il    eïaïf 
VI-  2  1 
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conveuable  d'apporter  une  différence  correspondante 
dans  sa  manière  de  vivre,  quoiqu'on  ne  pûl  pas  dire 
que  ce  changemenl  fûl  devenu  nécessaire!  Il  ne  lui 
suffisait  pas  quelle  et  ses  jeunes  enfants  possédassent 
des  capitaux  considérables,  partie  en  immeubles  ru- 
raui  el  partie  dans  la  banque  d'Amst<  rdam,  outre  l'in- 
térêt qu'ils  conservaient  dans  la  maison  de  commerce. 
!.,.  revenu  ne  devail  plus  s'accroître  par  les  efforts  du 
chef  dé  la  famille  :  elle  crut  donc  devoir  réduire  dans 
la  même  proportion  les  dépenses,  et  surveiller  avec 
plus  de  soin  que  jamais  les  ressources  qui  lui  restaient. 
Elle  se  décida  à  aller  avec  ses  jeunes  enfants  se  fixer 
dans  une  campagne  qu'elle  possédait  dans  un  pays 
très-bon  mari  lié,  du  côté  du  nord,  où  elle  pourrait 
s'occuper  par  elle-même  de  la  direction  des  laiteries 

(jui  avaient  été    d'un   bon    rapport   entre    les    mains    de 

ses  fermiers,  et  qui  pourraient  produire  plus  encore 

quand  elle  s'en  occuperait  elle-même.  Ileins  SOQrit  en 
lui-même  de  cet  excès  de  prudence  «liez  une  veuve  as- 
sei  i  iclie  pour  se  donner  l'existence  la  plus  facile  qu'elle, 
aurait  voulu  ;  mais  il  était  trop  charmé  de  se  trouver 
absolument  son  maître  pour  faire  la  moindre  objection 
à  réiniàration  de  la  famille  dans  le  voisinage  de  Win- 
kel.  Il  décrivit  à  Roselyo  tous  les  agréments  des  ver- 
tes prairies,  et  à  Luc  ceux  des  rives  du  Xer.  Il  se  mon- 
tra fort  empressé  à  faire  toules  les  démarches  pour  la 
location  de  la  maison  et  l'envoi  du  mobilier  nécessaire 

pour  la  (iaillolte.   l.a  taxe  foncière  étant  de  :>   1/3  p.  <>/*> 

de  la  valeur  de  la  maison,  qu'elle  fût  habitée  ou  non  , 

il   ne  fallait  pa>  songer  a    la   laisser  vide  si  00  le  pouvait 

éviter;  mais  la  taxe  sur  les  domestiques  était  aussi  très- 
élevée,  et  cette  dépense  devait  continuer  a  courir 
jusqu'à  ce  que  la  famille  partit  pour  YVinkel  ,  a  moins 
nue  ,  comme  Ileins  le  craignait  ,  sa  mère  ne  renvoyât 
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une  parité  de  ses  serviteurs,  tandis  « j mi  tout  Amster- 
dam avait  encore  les  yeux  ouverts  sur  elle.  M""  Snoék 
avant  (Intention  de  renvoyer  tous  ses  domestiques   de 
ville  à  l'exception  de  kaalje  ,  et  le  but  de  son  fila  étant 
d'empêcher  que  leurs  connaissances  ne  lussent  témoins 
de  cette  mesure   d'économie,    tous  deux   avaient   hfttfl 
de  louer  la  maison  et  de  terminer  leurs  arrangements. 
Ce  fut  donc  une  circonstance  très-heureuse  pour  toutes 
lei  parties,  qu'appelé  à  une  nouvelle  dignité,  Vander- 
DUt  éprouvât  le  besoin  de   plus  de  représentation,  le 
besoin  de  quitter  son  humble  demeure  qui  appartenait 
à  sa  sœur,  de  tenir  maison  à  Amsterdam  et  de  faire  du 
Cottage  de  Saardam  sa  maison  de  campagne.  Il  convint 
avec  son  associé  que  Keiser's  Graft  convenait  très-bien 
pour  la  résidence  d'un  bourgmestre  régnant,  et  passa 
immédiatement  marché  pour  la  location  de  la   maison 
de  Mme  Snoek.  Rien  ne  s'opposait  donc  plus  à  l'exécu- 
tion des  plans  de  la  famille.  Ueins  ,  après  avoir  conduit 
sa  mère  au  bateau  ,  placé  soigneusement  Christian  sur 
des  coussins  à  côté  d'elle  ,  et  pris  congé  d'un  air  solen- 
nel de  Luc  et  de  lloselyn  ,  se  retira  chez    lui  la  tète 
pleine  ,  le  cœur  léger,  et  dans  le  sentiment  très-satis- 
iaisant  de  sa  propre  importance  comme  le  seul  repré- 
sentant à  Amsterdam  de  l'opulente  maison  Snoek. 

Ileins  possédait  dans  la  peifection  l'art  heureux  de 
s'attirera  lui-même  de  l'importance  de  tout  ce  qui  en 
donnait  à  ceux  avec  lesquels  il  était  lié.  Personne  n'eut 
l'air  plus  orgueilleusement  grave  que  lui  le  jour  où 
son  associé  vint  en  grand  costume  prêter  serment  ,  et 
examiner  le  trésor  de  la  banque  ,  en  vertu  de  ses  hau- 
tes fonction^.  Hein  S  se  fraya  un  chemin  à  travers  la 
foule  qui  entourait  le  Sladl-Housse  ,  et  se  montra  tour 
,i  tOOf  aUX  Sept  portiques  qui  ré  pou  daim  t  aux  sept  pro- 
vinces ,  cheirhati  t  d<-    veux    quelque    connaissance    a 


laquelle  il  |)ùt  faire  un  léger  saint,  on  dont  il  pût  n 
voir  les  félicitations  sur  1  honneur  que  recevait  sa  rai- 
son commerciale.  Les  felicitatiooa  furent  aussi  respec- 
tueuses qu'il  le  pouf  ail  désirer;  elles  ne  pouvaient  être 
pins  explicites,  k  moins  qu'il  ne  dût  les  recevoir  pour 
sod  compte  personnel,  s'il  devait  jamais  être  éhi  boursr- 
moire    régnant.    La   fumée    se   déroulai!  eo  colonnes 
autour  de  sa  personne  enorgueillie,  tandis  qu'une  deu- 
zaine  île  pipes   changeaient    de  place     i  SOD    approche. 
De  quelque  côté  qu'il  tournât  ses  pus,  il  s'y  élevait  un 
bruit  confus  de  voix  au-dc  >>u>  mrmc  du  carillon  des 
cloches.    Plusieurs,  qui  jusque    là    s'étaient    querellés 
pour    qu'on     laissât    un    espace    suffisant    à    leur  ample 
haut-de-chausses,  comme   les   dames   anglaises   de  l'é- 
poque pour  leurs  jupons  à  paniers,  se  réduisirent  dans 
le  plus  petit  volume  possible,  afin   de  permettre   au 
jeune    associé  de  Vanderpnt  de    poursuivre  sa  mardi, 
triomphale.  11  semblait  que  Ileins  dût    jouer  le  princi- 
pal  rôle    dans   celte  cérémonie*  jusqu'au    moment  où 
le  bruit  rare  et  strident  des    pas  drs  chevaux  annonce- 
rait l'approche  des  magistrats.    Mais    il    arriva  une  cir- 
constance  bien   mortifiante,  et   qui    trOubla  singulière- 
ment  le  bonheur  du  petit  grand  homme. 

Il  se  sentit  frapper  >ur  l'épaule  par  une  miin  po- 
sante, et  fut  étonne,  en  se  retournant,  de  voir  dans 
le  costume  d'un  simple  matelot  ,  celui  qui  s'était  per- 
mis de  l'accoster  aii^i.  Il  se  dégage!  avec  dédain,  et  au- 
rait bien  voulu  poursuivre  sa  roule  si  maître  Pierre  eût 
été  homme  a  le  tenir  quitte  à  si  bon  compte.  ||  dési- 
rait sfinformer  de  sqo,  petit  ami  Christian  .  et  se  plain- 
dre de  et-  que  (  iertrude  eût  li\é  SOD  domicile  si  loin  de 

l'endroit  où  maître  Pierre  et  se>  compagnons  se  repbt- 

>. lient  de  leurs  travaux  .  ou  s'j     animaient    en    CMiilem- 

planj   s,   gracieuse  figure.   Maître  Pierre  parut  plutôt 
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s'amuser  que  s'oflenser  des  efforts  de  Heins  pour  se 

débarrasser  de  lui  ,  et  trouva  ,  je  ne  sais  comment, 
iiiovcn  d'intéresser  les  témoins  de  cette  scène,  eu  sorte 
qu'il  n'eut  pas  été  prudent  de  le  traiter  avec  un  mé- 
pris direct. 

— 'Je  suis  venu  ce  matin  de  Saardam ,  monsieur 
Snoek  ,  pour  assister  à  cette  honorable  cérémonie. 

—  On  voit  bien  que  vous  êtes  étranger,  répondit 
Heins;  nos  ouvriers  hollandais  ne  quittent  pas  leurs 
occupations  pour  aller  voir  des  cérémonies  —  même 
aussi  importantes  que  celle-ci.  Il  serait  possible  que 
votre  maître  ne  fût  pas  absolument  disposé  à  vous  re- 
donner de  l'ouvrage,  si  vous  le  quittez  ainsi  pour  vos 
plaisirs. 

Maître  Pierre  sourit  comme  quelqu'un  qui  n'aurait 
pas  eu  beaucoup  d'inquiétude  à  cet  égard,  et  remarqua 
qu'un  vrai  Hollandais  devrait  être  fier  de  l'intérêt  que 
prenaient  les  étrangers  à  ce  déploiement  des  honneurs 
civiques.  Ileins  répondit  que  cela  dépendait  beaucoup 
du  rang  et  du  mérite  des  étrangers  en  question. 

—  C'est  vrai,  répondit  maître  Pierre;  mais,  après  tout, 
je  ne  peux  pas  voir  ici  ce  que  je  désirerais.  Il  y  a  bien 
des  parties  de  ce  magnifique  bâtiment  que  les  Hollan- 
dais ne  demandent  pas  mieux  que  de  montrer. 

— Oh  !  ce  bâtiment  doit  paraître, sans  doute,  magni- 
fique à  des  étrangers,  dit  Heins  d'un  air  modestement 
orgueilleux  ,  mais  il  faudra  plus  tard  que  nous  ayons 
quelque  chose  de  mieux  que  cela. 

—  Quelque  chose  de  mieux  que  ce  noble  Stadt- 
Housse!  s'écria  maître  Pierre.  Où  trouverez-vous  un 
meilleur  architecte  que  Van-(!ampen?  et  quand  est-ce 
qn«  la  Hollande  sera  plus  prospère  qu'à  l'époque  de 
Van-Gampen? La  Hollande  n'eal  déjà  plus  ce  qu'elle 
était;  un  jour  viendra  qu'elle   se  rappellera   avec  un 
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trisle  orgueil  le  siècle  où   le  Stadl-Houssc  fol  élevé  .< 
Amsterdam  ! 

—  Vous  faites  grand  cas  de  ce  palais,  pan  e  que  voua 
n'avez  rien  ru  de  semblable,  je  suppose.  Vous  ai ez  \ a 
Moscou  peut-être? 

—  Oui ,  j\  suis  allé  une  fois,  bien  qu'il  soit  étonnant 
pour  uu  simple  matelot  d'avoir  visité  une  ville  si  pro- 
fondément dans  l'intérieur. 

—  l;ort  Lieu;  commences  j >  i r  y  b.'iiir  un  palais 
comme  celui-là ,  si  vous  pouvez,  persuader  à  votre  em- 
pereur d'entreprendre  quelque  chose  d'aussi  grand,  i  I 
puis  alors  nous  vous  montrerons,  nous,  ce  qu'on  peut 
faire  de  mieux. 

—  Peut-être  noire  empereur  vous  prendra-t-il  au 
mot,  M.  Siinck,  tandis  qu'il  est  en  train  de  bâtir  sa 
nouvelle  capitale.  .Nous  avons  déjà  le  Kremlin  a  MOS- 
COU, mais  il  faut  que  notre  nouvelle  cité  s'embellisse 
d'un  palais  comme  celui-ci.  Me  conseillez-vous  de  un  t-- 

tre  votre  projet  dans  |,i  tête  du  czai? 

Ileins  lit  ijp  petit  signe  de  tête  i  la  fois  affirmatifcl 
dédaigneux.  Maître  Pierre  continua  : 

—  Mais  il  faut   que  j'emporte  un    récil  complet^  il 

faut  que    je  pendre  a    traversées  portes  de   fer  du   l  l  ■/- 

de-chaussée  qu'on  dirait  avoir  été  construites  pour 
contenir  une  légion  de  démons,  Il  n'y  a  pas  une  écluse 
sur  toute  votre  côte  qui  ne  puisse  Être  enlevée  plus- 
aisément  que  ces  portes,  si  elles  sont  réellement  aussi 
foi  Les  qu'elles  le  paraissent. 

—  Elles  le  sont  en  effet.  Et  quelle  défense  pourrait 
être  trop  forte  pour  les  quarante  millions  de  guilders 
qui  s. uit  amoncelés  dans  la  banque  d'Amsterdam  .' 

.M. litre    Pierre   se   dit     a    lui-même   qu'il     fallait    qu'il 

vit  ce  trésor  avant  de  quitter  la  Hollande  ,  observation 

u^ue  ï  1  <  "  i  »  -  entendit  el  qu  il  traita  avec  le  ridicule  qu'elle 
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méritait,  faisant  remarquer  à  l'étranger,  4110  jamais 
aucun  pied  n'avait  franchi  le  seuil  clos  ehambres-lré- 
sors  ,    que   ceux   des  bourgmestres    régnants  ,    qui 

étaient  les  administrateurs  de  la  banque. 

—  Vous  dites  qu'il  v  a  quarante  millions  de  guilders 
dans  ces  chambres?  reprit  maître  Pierre.  J'aurais  pensé 
qu'il  v  en  aurait  davantage ,  considérant  les  allai n  s 
(normes  que  fait  votre  banque  avec  tous  les  négociants 
qui  pavent  vos  quais. 

—  Je  neveux  pas  dire  que  la  banque  ne  fasse  que 
pour  ces  quarante  millions  d'olfaircs  ;  il  n'est  pas  né- 
cessaire de  garder  des  espèces  métalliques  pour  parer 
à  la  présentation  de  tous  les  billets  de  banque  ;  il  suflil 
que  tous  les  billets  en  circulation  soient  conversibles 
à  volonté,  et  l\o  millions  de  guilders  me  paraissent  suf- 
fisants et  au-delà ,  pour  parer  à  toutes  les  demandes 
possibles  de  remboursement. 

—  ISe  perdez  pas  de  vue,  M.  Snoek  ,  que  celle 
banque  n'est  pas  comme  les  autres  banques  où  les  né- 
gociants peuvent  avoir  ou  n'avoir  pas  un  compte,  sui- 
vant qu'il  leur  convient.  Votre  loi  qui  porte  que  tout 
effet  tiré  sur  Amsterdam  ,  ou  qui  s'y  négocie,  d'une 
valeur  de  (îoo  guilders,  doit  être  payé  en  billets  de 
banque,  oblige  tous  les  négociants  qui  font  des  al 
faites  dans  le  pays,  à  avoir  un  compte  ouvert  à  la 
banque,  en  sorte  que  la  masse  d'espèces  monnayées 
renfermées  dans  ces  chambres-trésors  ,  est  un  guide 
asseï  sûr  pour  apprécier  l 'étendue  de  votre  commerce. 

—  Cette  loi  était  nécessaire;  avant  qu'elle  ne  lui 
rendue,  le  titre  variable  dus  espèces  métallique-  en  cir- 
culation à  Amsterdam  ,  rendait  la  valeur  des  lt- 1 Lits  de 
change  d'une  incertitude  qui  préjudiciail  matérielle 
mentaux  opérations  commerciales.  Dans  un  pays,  où 
affluent  les  espèces  métalliques  de  tous   les  coins  du 
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monde,  il  doit  nécessairement  y  en  avoir  dans  la  cir- 
culation d'usées  et  de  bas  aloi.  Tant  que  ces  mauvaises 
espèces  étaient  en  circulation  ,  toutes  celles  que  l'hôtel 
des  monnaies  produisait  neuves  et  bonnes  disparais- 
saient aussitôt,  et  quelque  activité  qu'on  mît  a  leur 
émission  ,  les  négociants  avaient  peine  à  se  procurer  la 
quantité  de  bonnes  espèces  nécessaire  pour  le  paie- 
ment de  leurs  billets.  Dans  ces  circonstances  l'institu- 
tion du  papier  de  banque  a  été  très-utile  au  crédit  et 
au  commerce  du  pays.  La  loi  qui  a  forcé  à  paver  en 
billets  de  banque  tous  les  effets  de  600  guilders  et  au- 
dessus,  est  une  nouvelle  preuve  de  la  sagesse  des  Hol- 
landais et  de  la  fertilité  de  leur  génie.  La  preuve  que 
cette  expérience  avait  parfaitement  réussi  ,  c'est  que 
tous  les  négociants  respectables  s'empressaient  de  don- 
ner une  prime  pour  les  valeurs  de  la  banque,  bien 
que  la  différence  entre  la  bonne  monnaie  et  la  mau- 
vaise ,  qui  inondait  la  Hollande  au  moment  de  l'établis- 
sement de  la  banque,  ne  fût  que  de  9  pour  cent,  les 
négociants  s'étaient  empressés  dès  le  commencement 
d'accorder  aux  valeurs  de  la  banque  un  agio  beaucoup 
plus  considérable. 

—  Et  ils  ont  eu  raison,  puisque  les  sommes  dépo- 
sées sont  assurées  contre  le  vol ,  le  feu  et  d'autres  ac- 
cidents, et  que  la  ville  entière  d'Amsterdam  les  ga- 
rantit. 

—  Ta  ville  ,  et  non  pas  les  négociants  dépositaires  , 
a  manqué  perdre  Une  quantité  de  ces  richesses  par  le 
l'eu,  dit  lli'ins,  montrant  du  doigt  une  partie  du  Stadt- 
lïoussc  qui  paraissait  plus  neuve  que  le  reste.  Voyez 
comme  les  flammes  ont  dû  approcher  des  chambres- 
trésors.  (  m  dit  que  des  guilders  enfumés,  noircissaient 
les  mains  de  ceux  qui  les  recevaient,  quand  il  y  a 
Vingt  ans    à  peine,  la  banque  fui  obligée  de  faire  une 


AUrUNGliMUNTS    DE    PAH1LLB.  32Q 

grande    omission    d'argent  ,    parce    que    les   Français 
s'étaient  avancés  jusqu'à  Utreck. 

—  Cela  prouve,  ou  qu'on  a  une  confiance  extraor- 
dinaire dans  la  banque  ,  ou  qu'elle  garde  une  réserve 
considérable  d'espèces  métalliques.  11  faut  qu'on  n'ait 
pas  eu  grand  besoin  de  ces  espèces,  pour  qu'elles 
soient  restées  enfumées,  soixtnte  ans  après  un  incen- 
die. Du  reste,  vos  négociants  font  prudemment  de 
laisser  leur  argent  là  où  il  est  en  sûreté. 

—  Notre  crédit  à  la  banque  nous  est  tout  aussi  com- 
mode que  des  espèces.  Si  nous  retirions  nos  fonds  , 
chaque  bon  ducat  ne  vaudrait  pas  mieux  que  les  mau- 
vais jetés  sur  la  place  par  les  étrangers.  Nous  trouvons 
plus  d'avantage  à  vendre  à  prime  le  droit  de  retirer  nos 
dépôts,  que  de  les  prendre  en  nature,  et  c'est  ainsi  que 
les  ressources  de  la  banque  ne  sortent  jamais  de  son 
sein. 

—  Non-seulement  elles  n'en  sortent  pas,  mais  la  ville 
tire  un  beau  revenu  de  cette  banque.  Il  y  a  des  droits 
de  dépôt,  des  droits  de  transfert,  des  amendes  pour 
négliger  de  balancer  son  compte  deux  fois  par  an  ;  de 
gros  bénéfices  à  vendre  les  monnaies  étrangères  plus 
cher  qu'on  ne  les  a  payées;  enfin,  il  y  a  la  prime  sur 
les  valeurs  de  la  banque  :  tout  cela  doit  constituer 
des  revenus  considérables  bien  supérieurs  aux  frais  de 
l'établissement. 

Ileins  senlit  son  respect  involontaire  s'accroître 
pour  ce  marin  étranger  qui  semblait  comprendre  les 
affaires  commerciales  aussi  bien  qu'un  Hollandais  ;  il 
était  également  frappé  du  ton  d'assurance  avec  lequel 
l'étranger  parlait  des  améliorations  que  son  pays  em- 
prunterait aux  autres.  Il  était  surprenant  de  l'en- 
tendre en  ce  moment  se  prononcer  sur  une  banque  na- 
tionale comme  sur  l'une  des  institutions  nécessaires 
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<l;ms  la  nouvelle  ville  du  <v;ir.   Aucun  commerce  ,  di- 

sait-d,  ni'  peill  avoir  lieu  dans  do  termes  égaux  entre 
un  pays  (jiii  a  des  ban  jues  stables  et  celui  qui  n'<  n  a 
pas.  L'avantage  d'une  banque    coniim:    mnlitnn  dans   la 

transaction  des  affaires,  comme  rendez— voua  [unir  le 
balancement  des  lettres  de  change  et  surtout  comme 
garantie  pour  l'escompte,  contre  toutes  1rs  inégalib  s 
dangereuses  dans  là  distribution  des  espèces  moné- 
taires :  tous  ces  ai  antages  étaient  trop  grands  pour  être 
comparés   à  rien   autre  d?  ce  qu'on  avait  inventé   pour 

favoriser  le  commerce.  Comme  bâtiment,  on  pouvait 
rivaliser  avec  le  Stadt-Housse;  mais  à  moins  qu'on  n'a- 
doptât sa  noble  institution  de  banque,  l'imitation  ne 
Commanderait  jamais  le  même  respect  que  l'original. 

Il  fallait  donc  que  le  CZar  établît  I10e  banque.  OU   bien 

la  grande  cité  sur  \\  Newa  ne  serait  jamais  la  rivale  de 

celle  sur  l'ÀmSlel  ,  à  quelque  point  de  grandeur  que 
dût  arriver  la  marine  dont  il  s'occupait. 

Ce  discours  avait  tellement  changé  les  dispositions 
de  EleinS,  qu'il  eût  consenti  a  laisser  se  tirer  immédia- 
tement  derrière  lui   quand  le   cortège    passerait,    61    tel 

avail  été  le  bon  plaisir  de  maître  Pierre  ;  mais  la  cuno- 
sîté  de  celui-ci  était  trop  aciiw  pour  lui  permettre  di- 
se tenir  comme  une  statue,  ainsi  qu'on  l'y  engagea  des 
que  le  cortège  inaccoutumé  de  cavalerie  lut  en  vue.  Il 

rit    sans    la    moindre    cérémonie    de    la     Injure    map-s- 

s 

tueuse  îles  bourgmestres  posés  comme  des  paquets 
sur  leur  selle,  ci  paraissant  en  grande  crainte  de  tom- 
ber.  Les  selles  étaient  surmontées  devant  et  derrière 

de  deux  po  m  ni  eaux  ti  ès-élev .  s.  et  les  amples  vêlements 

des  cavalier*  formaient  encore  un  coussin  de  d<  fense; 
ensorte  que  la  question  semblait  bien  plu  tôt  être  de  sa- 
voir comment  \U  descendraient .  que  de  savoir  s  îl  j  avait 
iucud  danger  dm-  leur  position  actuelle.  Quand  ceux 
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qui  les  avaifii l  précédés  CD  fonctions,  parurent  a  l'un 
des  portiques  pour  recevoir  les  nouveaux  potentats  . 
alors  commença  le  travail  du  pied  à  terre  facilité  par 
les  soins  graves  et  empressés  d'une  foule  de  personna- 
ges in f .  rieurs.  Ce  tut  le  moment  que  choisit  maître 
l'ierre  pour  traverser  l'espace  vide  dont  la  multitude 
avait  été  éJoignée  ,  et  se  frayer  un  chemin  tout  droit 
dans  l'intérieur  du  palais.  Cent  mains  se  levèrent  pour 
l'arrêter  et  cent  voix  se  recrièrent  sur  son  insolence  ; 
mais  ces  obstacles  ne  firent  qu'exciter  sa  colère,  il  pa- 
rut quelques  instants  dans  une  fureur  effroyable,  mais 
au  lieu  de  se  livrer  à  aucun  acte  de  violence  person- 
nelle, il  promena  les  veux  autour  de  lui  comme  s'il 
cherchait  quelqu'un  qui  dût  exécuter  ses  vengeances. 
Ne  vovant  aucun  ami,  il  se  calma  tout  à  coup,  pro- 
nonça quelques  mots  mystérieux  dans  l'oreille  de  l'un 
des  principaux  magistrats  qui,  sans  un  moment  d'hési- 
tation, omritun  chemin  à  l'étranger  jusque  dans  la 
cour  où  la  cérémonie  allait  se  passer,  privilège  que 
jusques-là  on  n'avait  jamais  vu  accorder  qu'aux  pre- 
miers ofliciers  de  la  banque. 

Aussitôt  que  Heins  fut  revenu  de  son  étonnemenl. 
il  pensa  que  ce  qu'on  venait  d'accordt-r  à  un  simple 
m  ttelot,  il  n'était  pas  croyable  qu'on  dût  le  refuser  à 
l'asSOClé  d'un  grand  dignitaire,  et  là-dessus,  lui  aussi 
M  porta  en  avant  de  la  foule,  et  essaya  de  se  diriger 
vers  le  portique.  Cette  fois,  les  gens  semblaient  ne  sa- 
voir que  faire,  les  cent  mains  ne  se  levèrent  qu'a  moi- 
tié, et  les  cent  voix  ne  produisirent  qu'un  murmure. 
Toutefois  les  hommes  de  police  firent  leur  devoir.  Sur 
un  signe  du  magistrat  qui  avait  admis  maître  Pieire,  ils 

interposèrent  leur  bâton,  et  deux  d'entre  eux,  saisissant 

par  le  bras  le  négociant  h  uinilie  ,  le  îveonduisiren  t  au 
milieu  de  la  foule,  suivi  d'un  froncement  de  sourcil  de 
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>  anderput ,  e|  a<  cueilli  par  les  poignantes  plaisanteries 
de  ses  voisins  moins  entreprenants^  Là,  on  le  laissa  nnir- 
înurer  de  .sou  mécontentement  .  tandis  que  le  dédai- 
gné maître  Pierre  assistait  à  la  curieuse  cérémonie  du 
dépôt  il'-  la  banque  d'Amsterdam ,  lait  par  les  mem- 
bres iliini'  magistrature  entre  les  mains  de  ceux  <[ui  al- 
laient lui  succéder.  Ce  lut  une  mortification  pour  Ejeins 
de  recueillir  ensuite  delà  bouche  de  maî:re  Pierre,  les 
détails  de  la  cérémonie;  d'apprendre  comment  les  qua- 
tre grosses  chandelles  de  cire  avaient  été  apportées  en 
grave  procession,  et  remises,  avec  les  livres  de  la  ban- 
que ,  entre  les  mains  de  ses  nouveaux  administrateurs  ; 
comment  les  verroux  massifs  des  chambres- trésors 
avaient  été  tirés  au  milieu  d'un  profond  silence,  com- 
ment ils  s'étaient  refermés  après  l'entrée  des  magis- 
trats; comment  le  temps  avait  paru  bien  long  pend.mt 
lequel  ils  avaient  comparé  le  trésor  avec  les  livres  de  la 
banque  ;  avec  quelle  anxiété  on  avait  écouté  leur  «1. '•«■la- 
ration  au  retour,  que  ton t  était  en  règle,  et  comment 
ils  avaient  prêté  le  serment  solennel  de  s'acquil  1er  fidè- 
lement de  leur  office,  et  de  garder  scrupuleusement  le 
trésor  public.  Quant  à  l'aspect  des  lourdes  clés,  cha- 
cun pourrait  eiujuger  par  soi-même,  puisque  chacun 
des  nouveaux  magistrats 3  quand  il  reparut,  en  portait 
OU  trousseau  à  sa  ceinture,  et  trouvait  probablement 
que  c'était  la  la  pénitence  la  plus  lourde  de  la  journée. 

Heins s'en  retournait  au  logis  moins  content  de  son 
importance  personnelle  qu'il  ne  l'était  quelques  heu- 
res auparavant,   quand  il  avait  fait  le  mémo  chemin  , 

lorsque,   par  hasard,  il  rencontra  S I \  k . 

—  Ah  !  ah  !  je  \«»us  croyais  à  cinquante  milles  d  ici . 
dit  lleins.  On  m'avait  dit  que  vous  vous  étiez  ûxé  dans 
le  nord. 

—  La  nouvelle  peut  être    vraie  ou    n  être   pas  vraie  , 
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répondit  Slvk  mystérieusement,  J'ai  ;i  vous  en  dire  plus 
long  là-dcsus.  Il  fait  que  vous  reniez  me  voir  —  après 
la  bourse.  Après  la  bourse,  rappelez-vous.  Fransje 
nous  donnera  un  bon  souper  si  vous  voulez.  Vous  sou- 
jicrez  avec  nous,  mon  ami  Snoek! 

Praneesca  s'empressa  de  se  joindre  à  l'invitation  que 
Jleins  accepta  ,  après  avoir  promené  les  yeux  au  ciel 
d'abord  ,  puis  sur  la  muraille  ,  comme  pour  y  chercher 
la  liste  de  ses  engagements.  — Slyk  crut  rendre  l'invi- 
tation plus  pressante  en  indiquant  que  leur  conversa- 
tion de  la  soirée  pourrait  avoir  quelques  rapports  à  la 
respectable  mère  de  Ileins. 

—  Combien  il  est  intéressant  M.  Snoek,  dit  Fran- 
cesca  à  son  père,  tout  en  jetant  un  dernier  coup  d'œil 
sur  Heins  ;  comme  il  avait  l'air  triste  au  moment  où 
nous  l'avons  rencontré!  Jamais  il  ne  prendra  le  dessus 
de  la  mort  de  son  père. 

—  Pauvre  jeune  homme,  les  soins  du  monde  tom- 
bent trop  tôt  sur  lui,  répondit  M.  Slyk;  il  faut  que 
nous  le  guidions  dans  la  disposition  de  ses  affaires,  que 
nous  lui  rendions  du  courage  et  de  la  gaîté ,  Fransje. 

Francesca  n'avait  pas  besoin  de  celte  recommanda- 
tion pour  rendre  un  si  agréable  service  à  un  jeune  et 
riche  négociant,  qui  pouvait  parvenir  jusqu'à  la  di- 
gnité de  bourgmestre  régnant,  s'il  savait  porter  jus- 
que là  son  ambition.  —  Elle  n'en  aurait  pas  désespéré, 
si  elle  avait  vu  la  différence  de  sa  physionomie  avant 
et  après  qu'il  l'eut  rencontrée.  Il  gagna  son  logis,  con- 
solé par  cette  pensée  que  si  le  monde  en  général  n'avait 
pas  encore  conscience  de  son  mérite,  il  y  avait  cepen- 
dant un  personnage  de  quelque  importance  ,  avec  une 
tille  belle  et  enjouée  ,  qui  le  jugeait  digne  d'être  invité 
à  souper. 
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CHAPITRE    IV. 


LES    HOMMES    CAPABLES    A    SOITER. 


Dans  un  pays  tel  que  la  Hollande,  à  l'époque  de  celte 
histoire,  ce  qu'il  y  avait  de  plus  intéressant  pour  les 
personnes  dans  le  commerce,  c'était  l'état  du  change. 
iNon-seulement  ces  personnes  y  trouvaient  une  régie 
pour  leurs  propres  affaires,  mais  encore  des  indices 
précieux  sur  la  condition  générale  du  négoce  intérieur 
et  étranger.  C'est  le  change  qui  sert  à  balancer  les 
dettes  d'individus  résidant  loin  de  leurs  créanciers , 
sans  déplacement  d'espèces;  le  taux  du  change  indique 
donc  clairement  dans  quel  pays  il  s'est  fait  le  plus 
d'achats,  et  dans  quel  pays  il  s'est  fait  le  plus  de  ventes. 
Le  change  donne  le  montant  total  des  achats  et  des 
ventes,  porce  que  quand  ces  deux  éléments  se  balan- 
cent presque  également  entre  différents  pavs,le  change 
garde  à  peu  près  un  niveau,  ou  Je  pair,  pour  employé! 
un  terme  technique.  Mais  le  montant  relatif  est  infail- 
liblement indiqué  parcelle  circonstance,  que  le  change 
sur  une  place  se  trouve  au-dessus  ou  au-dessous  du 
pair,  et  c'est  là  ce  qui  guide  les  individus  dans  la  con- 
duite de  leurs  affaires. 

Au  lieu  d'acquitter  leurs  dettes  envers  clés  étrangers, 
de  la  manière  que  Christian  avait  d'abord  cru  la  seule 
possible  ,  c'est-à-dire  en  leur  envoyant  des  espèces, 
comme  ils  l'auraient  fait  pour  régler  leurs  comptes  avec 
l'épicier  ou  le  marchand  de  vin  dans  la  rue  voisine  ,  les 
importeurs   et   les   exporteurs   furent  de  bonne   heure 
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contraints  par  les  règlements  absurdes  contre  l'expor- 
tation des  espèces  à   trouver  quel  qu'autre    expédient 
pour  se  payer  mutuellement,  sans  déplacer  ni   or   ni 
argent.  Rien  ne  fut  d'abord  plus  naturel  que  de  balancer 
ce  qu'on  s'était  acheté  et  vendu   réciproquement,  en 
sorte  qu'il    n'y    eût    plus   à    payer  que    la   ditlérence. 
Quand  il  n'arriva   pas   que  la  même  maison  d'un   pays 
eût  acheté  de  la   même  maison  étrangère,    à   laquelle 
elle  avait  vendu  ,    il  s'agissait  de  trouver  dans  le  pays 
une  autre  maison  qui   eût  acheté  sur  la  même  place  h 
l'étran<:er,  et  d'échanger  les  reconnaissances  de  dettes 
jusqu'au  montant  de  la  plus  faible,  et  ces    reconnais- 
sances de  dettes  servaient   d'argent  monnayé,  comme 
aujourd'hui  les  billets  de  banque.  En  1  190  ,  époque  la 
plus  reculée  où  l'on  connaisse  le  système  de   l'échange 
des  dettes,  siun  marchand  anglais  vendait  pour  100  liv. 
sterl.  de  cidre  en  Hollande,  et  que  son  correspondant 
hollandais  eût  vendu  à  un  autre  marchand  de  Londres 
pour  90  livres  de  bétail   gras,  le  moyen  le  plus  simple 
pour  le  Hollandais  de  payer  la  plus  forte  partie  de  sa 
dette,    était    d'adresser  son   vendeur   de  cidre   à  son 
voisin  l'importeur  de  bétail ,    pour  qu'il   en    reçût  90 
livres,  et  10  restaient  encore  dues.  Etcomme  il  n'était 
pas  permis  d'exporter  de  Hollande  de  l'or  ou   de  l'ar- 
gent, il  cherchait  quelqu'un  de  ses  confrères  auquel  il 
fût  dû  10  livres  en  Angleterre,  et  il  lui  disait  :  Je  vous 
paierai  ces   10  livres,  si  vous  voulez  ordonner  à   votre 
débiteur  de  les  compter  là  bas   à  mon   correspondant. 
Par  cet  échange  mutuel  de  services  on  évite  les  frais  et 
les  risques  qu'il  y  aurait  à  faire  voyager  de  grosses  som- 
mes. On  ne  paie  que  les  droits  de  timbre  et  de  poste, 
dont  les  gouvernements  ont  chargé  ces   transactions, 
et  l'on  simpliûe  singulièrement  la  vente  et  l'achat. 
Les  avantages  de  cette  manière  d'opérer  étant  de 


556  ïïu,  y  \mii  i.i'i  i    i  i   non. 

plus  «mi  plus  appréciée ,  «mi  là  perfectionna  jusqu'à  c< 
«îu'«Milin  nu  marche  s'établît  <>ù  les  négociants  pour- 
raleùt se  rencontrer  el  faire  leurs  échanges ,  sans  per'dre 
«lu  temps  à  courir  l'un  après  l'autre  à  la  recherche  du 
papier  dont  chacun  d'eux  avait  besoin.  Lé  second  point 
lut  d^înstituerune  classe  «!«■  personne  dont  l'occupation 
expresse  serait  de  s'occup«u  de  ses  sortes  de  transac- 
tions. Ces  personnes,  les  ageuts-de-change ,  peuveut 
dire  jusqu'à  quel  point  les  dette-  de  différentes  nations 
se  balancënl  les  unes  les  autres;  ce  sont  elles  qui 
achètent  d'abord  ces  reconnaissances  de  dettes  pour 
les  vendre  ensuite  aux  négociants,  et  c'esl  ainsi  qu'elles 
circulent  au  lieu  d'espèces,  (les  reconnaissances  négo- 
ciables ,  appelées  lettres  de  change,  ne  sont  que  dans 
une  proportion  très-minime  avec  la  masse  des  affaires 
entre  deux  pavs  commerçants ,  parc*'  que  quand  les 
affaires  réciproques  sont  considérables  ,  les  ventes 
d'une  nation  balancent  généralement  à  peu  près  ses 
achats.  Le  plus  ou  le  moins  qu'il  s'en  faut  que  celte 
balance  ne  soit  parfaite,  est  ce  qui  détermine  lé  prix 
de  celles  des  lettres  de  change  qui  restent  à  vendre  . 
OU  qu'on  a  besoin  d'acquérir.  Ouand  les  lettres  de 
change  sont  rares  et  que  les  marchands  ont  de  la  peine 
i  -e  procurer  ce  moyen  si  facile  de  payer  leurs  dette-, 
ils  ont  intérêt  à  les  acheter  à  prime  pour  éviter  1  in- 
convénient des  transports  d'espèces.  Il  s'ensuit  une  con- 
eurrence,  et  l'on  sait  généralement  «pie  le  pavs  où  les  let- 
trés de  change  son!  rares,  a  plus  acheté  qu'il  n'a  vendu  ; 
qu'il  «loii  plus  d'argent  qu'il  nerj  a  à  recevoir,  que, 
pour  employer  uée  expression  technique,  le  change 
«  -i  défavorable  à  ce  pays.  C'est  l'inverse  quand  on  sait 
qu'il  v  a  surabondance  de  lettres  de  change  sur  une 
place.  En  sorte  que  les  négociants  d'un  pays  de  grand 
commerce  Suivent  assidûment  la  bourse,  non-seulement 
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pour  régler  leurs  propres  affaires,  mais  pour  apprendre 
des  nouvelles  de  la  situation  générale  du  commerce. 
Alin   d'apprécier   immédiatement    toute    altération 
dans  le  cours  du  change,  il  fallait  avoir  tin  point  fixe 
auquelon  pût  rapporter  toutes  les  varia tions.  Ce  point 
fixe  est  ce  qu'on  appelle  le  pair,  et  dénotait,  quand  il 
a  été  institue-,  une   égalité  parfaite  de  change  ,   aussi 
bien   de  marchandises    que  d'argent,  entre  deux    na- 
tions commerçantes.  Le  change  entre  la  Hollande  et 
la  Grande-Bretagne  était  au  pair  quand  les  deux  na- 
tions s'envoyaient  l'une  à  l'autre  exactement  la  même 
masse  de  richesses.  Supposons  que  dix  guilders  vaillent 
une  liv.  st.,  le  change  était  au  pair  quand  on  exportait 
en  Angleterre  pour  1,000  guilders  de  marchandises,  et 
qu'on  en  importait  d'Angleterre   pour  100  liv.  st.  ;  en 
sorte  que  tant  que  10  guilders  valent  une  liv.  st.,  que  la 
Hollande  et  l'Angieterrc  échangent  la   même  quantité 
de  marchandises,  le  change  ne  variera  pas  réellement 
ou  en  apparence  du   point  lixe  pris  pour  hase.  Il  n'y  a 
qu'une  seule  circonstance  qui   peut  rendre  réellement 
plus  grande  la  somme  due  par  un  pays  à  l'autre,  c'est 
quand   ce   dernier    a    exporté    plus  de   marchandises. 
Mais,  de  ce  que  10  guilders  n'ont  pas  toujours  équivalu 
à  une  livre  sterling,  quelquefois  un  pays  a  paru  devoir 
plus  à  l'autre,  même  quand  la  quantité  des  choses  ex- 
portées était  égale,  calculée  en  toute  autre  chose  qu'en 
ces  espèces  altérées.  Quand  la  livre  sterling  passe  pour 
r  i  guilders.  tandis  que  le  pair  nominal  est  toujours  de 
10,  la   Hollande  paraîtra  devoir  plus   d'argent  à  l'An- 
gleterre pour  la    même  quantité  de  marchandises.  En 
conséquence,  tandis  que  l'état  réel  du  commerce  scia 
exactement  le  même  qu'auparavant  ,  on  déclarera  à  la 
bourse  que  Je  change  est  contre  la  Hollande',  c  esl-à- 
dire  que  la   Hollande  doit  plus  d'argent  à  l'Angleterre 
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qu'elle    n  en   a  à   recevoir.  Toutefois,  les  négociants. 

qui  ont  intérêt  à  suivre  le  cours  de  la  bourse,  distin- 
guent facilement  une  variation  réelle  d'avec  une  varia- 
tion noniina  le  ,  et  savent  dans  leurs  calculs  tenir  compte 
de  1  altération  dans  la  valeur  des  monnaies.  Ils  com- 
prennent ainsi  ce  qu'ils  ont  intérêt  de  savoir  de  l'état 
général  du  commerce  au  milieu  de  ce  qui  serait  une 
déception  pour  une  personne  inexpérimentée.  Un  né- 
gociant, que  quelque  circonstance  extraordinaire  a 
empêché  de  se  rendre  à  la  bourse,  n'a  besoin  de  s'en- 
quérir que  de  la  variation  nominale  du  pair,  et  de  la 
comparer  avec  ce  qu'il  sait  de  l'abondance  ou  de  la  ra- 
reté des  espèces  dans  tel  ou  tel  pays,  pour  savoir  où  il 
doit  faire  ses  importations  ou  ses  exportations. 

La  première  question  qu'un  négociant  hollandais 
adressait  à  un  autre  du  temps  de  Heins,  avait  ordinai- 
rement rapport  au  cours  de  !a  bourse.  Ce  fut  donc  en 
lui  parlant  du  change,  que  le  vieux  Jacob  accueillit  ce 
soir-là  son  jeune  ami,  quand,  ponctuel  à  l'heure  dite, 
il  entra  dans  l'appartement  où  Franccsca  et  le  souper 
l'attendaient.  — Heins  vit  au  premier  coup  d'œil  qu'on 
avait  préparé  un  repas  plus  splendide  que  ceux  que 
ses  riches  parents  eussent  jamais  cru  convenable  de 
lui  servir,  (.-'avait  été  leur  coutume  de  s'entourer  de 
tout  ce  qui  était  essentiel  au  comfort,  et  de  tout  ce  qui 
pouvait  devenir  un  bon  emploi,  un  bon  placement  de 
leur  argent;  mais,  dans  les  articles  de  pure  consomma- 
tion, ils  poussaient  la  frugalité  à  un  point  que  Slyk  et 
sa  sœur  semblaient  peu  disposés  à  imiter.  Tandis  que 
les  caves  de  Snoek  étaient  pleines  des  premiers  vins 
et  des  meilleures  eaux-de-vie  de  France,  ils  ne  bu- 
vaient que  de  la  bière.  Tandis  qu'ils  préparaient  les 
beurres  et  les  fromages  les  plus  fins  que  leurs  gras  pâ- 
turages pouvaient  fournir,  les  domestiques  et  les  en- 
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lanl-  dotaient  se  contenter  de  fromages  intérieurs  et 
de  beurres  salés,  produits  de  l'importation.  Ce  n'était 
point  d'après  ces  principes  que  la  belle-fille  de  Jacob 
alimentait  sa  table,  et  ce  soir  elle  avait  l'air  tout  à  fait 
encaeeaote.  Elle  était  placée  entre  les  fenêtres,  de  ma- 

ne  l 

nière  que  les  convives  jouissaient  du  plaisir  de  voir  les 
passants  sans  que  ceux-ci   pussent  la  voir  du   dehors, 
source  de  distinction  qui  plaît  toujours  à  un  Hollandais. 
Elle  était  couverte  en  abondance  de  fruits  odoriférants 
et  étrangers,  de  flacons  dont  l'aspect  ne  pouvait  être 
méconnu  ,  et  des  produits  plus  substantiels  des  pâtu- 
rages et  des  basses-cours  du  pays.  Tout  ce  luxe  était 
réfléchi  par  des   glaces   fixées    dans   tous  les  coins  de 
l'appartement,  et  placées   de  manière   à  répéter   tout 
ce  qui  se  trouvait  en  vue  ,  depuis  la  foule  des  prome- 
neurs qui  traversait  le  pont  à  l'extrémité  de  la  rue,  et 
la  lente  galiotte  qui  s'avançait  dans  une  direction  op- 
posée,  jusqu'aux  pois  de  porcelaine  ornés  de  tulipes 
dans  les   angles  correspondants   de  l'appartement.  Ce 
qui  rendait  le   lieu  séduisant  surtout  pour  Heins,  c'est 
qu'il  y    voyait    quatre    Francesca   différentes  l'une  de 
l'autre,  suivant  la  direction  dans  laquelle  il  regardait. 
Ici  ,  le  profil  de  ce  joli  visage,  et  le  joli  bras  orné   de 
joyaux  ,  étaient  mieux  en  évidence  ;  là  ,  Je  corsage  gra- 
cieusement juste  ,  et  les  cheveux  retenus  par  derrière 
par  une  épingle  d'argent.  D'un  autre   côté,  deux  jolis 
yeux  brillaient  entre  les  deux  mèches  de  cheveux  qui 
encadraient  invariablement  le  front  de  toutes  les  Hol- 
landaises; et  puis  comment  ne  pas  remarquer  ces  pe- 
tites pantoufles  jaunes,  qui  se  reposaient  sur  un  chauf- 
fe-pieds dont  l'usage  constant  doit  infailliblementgâtcr 
la  forme  du  plus  beau  pied  qui  ait  jamais  effleuré  1rs 
quais  d'Amsterdam?  A  l'extrémité  de  cet  apparlemcni 
se  tenait  demi-COUChé   le  vieux   Jacob,  prêt  à  discou- 
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rirsurles  nouvelles  de  la  bourse.  Au  milieu  était  assisi 
Prancesca,  qui  ne  regardait  pas  comme  on  affront  qui 
les  affaires  commerciales  fussent  considérées  comme 
les  premières  et  les  plus  importantes,  même  en  sa  pré- 
sence.  Entre  euxétail  lleins,  négociant  con  amore  un 
moment,  et  gauchement  galant  celui  d'ensuite,  jusqu'à 
ce  que  la  familiarité  du  repas  du  soir  le  mil  a  même  de 
rendre  plus  compatibles  entre  elles,  qu'il  ne  l'avait  cru 
possible  d'abord,  les  attentions  qu'il  payait  au  père  et 

à  la  li Ile. 

—  Ils  ont  beau  «lire  que  noire  commerce  décline, 
s'écria  Slyk,  i!  n'y  a  pas  encore  de  nation  connue  les 
Hollandais,  après  tout.  Nos  ministres  réfugiés  nous  prê- 
chent ici  avec  plus  de  sucres  qu'ils  ne  le  faisaient  en 
France  sur  la  sagesse  de  Salomon  dans  son  trafic  avec 
llirain  ,  roi  de  Tyr,  et  Imites  les  riche--'-  qu'il  v  £a- 
gua.  .Nous  sommes  un  peuple  obéissant  à  la  parole  di- 
vine ,  M.  lleins,  et  il  a  plu  au  ciel  de  faire  prospérer 
noire  industrie  en  dépit  de  tous  les  obstacles.  On  n'a 
pas  inculpé  la  sagesse  de  Salomon  pour  s'être  procuré 
du  cèdre  et  d'autres  bois  de  construction  ,  nonobstant 
les  prohibitions  du  roi  Hiram.  Nous  avons  fait  quelque 
chose  d'aussi  remarquable  quand  non-  avons  tourné 
en  noire  laveur  le  change  avec  l'Angleterre,  en  dépit 

des  jalouses  mesures  qu'elle  avaïl   prises. 

Francesca  était  d'opinion  que  la  Hollande  se  trou- 
vait dans  ce  moment  spécialement  bénie  par  la  Provi- 
dence ,  pour  avoir  accueilli  et  choyé  les  Huguenots 
chassés  de  France,  lleins  pensait  que  celte  opinion 
était  confirmée  par  ce  fait  :  qu'une  partie  considérable 
de  la  prospérité  des  Etats  provenait  du  l'industrie  de 
ces  réfugiés  français  {cependant  l'Angleterre  était  aussi 
ouverte  aux  Huguenots,  et  c'était  contre  l'Angleterre 
que  le  change  avait  tourné. 
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—  1!  n'est  pas  difficile  do  répondre  à  celle  difficulté, 

vlil  le  vieux  Jacob.  L'Angleterre  est  punie  pour  sa  ja- 
lousie ,  pour  sa  conduite  envers  les  Etats  ses  voisins.  — 

A  propos  .  Ileins,  ne  pensez-vous  pas  qu'une  vaste  im- 
portation d'eau-de-vie,  de  velours  et  de  bijouterie  a 
eu  lieu  récemment  en  Angleterre  par  vaisseaux  hol- 
landais? 

—  Certainement,  quand  nous  ne  pouvons  faire  que 
deux  ou  trois  au  plus  pour  cent  de  notre  capital  chez 
nous,  il  faut  bien  que  nous  en  cherchions  l'emploi  à 
l'étranger  ,  même  en  courant  quelques  risques  ,  et  c'est 
ce  qui  s'est  fait  en  Angleterre  sur  une  si  large  échelle  , 
que  son  gouvernement  doit  être  un  peu  étonné  du 
taux  actuel  du  change.  Yisscher  n'a  pas  dû  gagner 
beaucop  de  commissions  aujourd'hui,  car  il  y  aune 
telle  abondance  de  papier  sur  l'Angleterre,  et  si  peu 
de  preneurs,  que  ce  genre  d'affaires  a  beaucoup  langui 
à  la  bourse  d'aujourd'hui. 

—  Ce  sera  bientôt  fini,  répliqua  Slyk  ,  il  vient  de 
s'absorber  un  déluge  de  ce  genre  de  valeurs.  Ce  n'est 
pas  comme  notre  or  ou  notre  monnaie  de  la  banque 
qui  restent  à  la  disposition  d'une  seule  nation  ,  au  lieu 
de  deux. 

—  La  monnaie  de  la  banque  est  comme  la  balle 
lancée  par  un  seul  joueur  ,  qui  peut  revenir  ou  se  perdre 
suivant  l'habileté  ou  l'inhabileté  de  ce  joueur,  tandis 
que  les  valeurs  de  change  sont  un  volant  que  deux  na- 
tions se  renvoient,  et  qui  doit  aller  de  l'une  à  l'autre  , 
tant  que  toutes  les  deux  ont  intérêt  à  continuer  le  jeu. 

Ce  trait  d'imagination  ,  cette  figure  de  rhétorique 
plus  française  que  hollandaise,  augmenta  l'admiration 
de  Francesca  pour  l'esprit  et  les  talents  du  jeune  né- 
gociant. Elle  ne  savait  pas  <  (-pendant  que  «les  lettres 
«!<■  change  pouvaient  être  dans  toute  la  rigueur  du  mot 
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appelées  de  l'argent]  elle  savait  que  dans  un  sens  on 
pouvait  les  regarder  comme  telle-,  puisqu'elles  Berventà 
l'acquittement  <1<  s  dettes  ;  nuis  [cm  dettes  se  pavent 
aussi  par  des  trocs,  dans  lesquels  il  ne  Ggure  aucune 
espèce  d'argent. 

Heins  lui  expliqua  que  l<  s  l<  lires  <Je  change  sont 
positivement  de  l'argenl ,  que  ce  sont  des  valeurs  tem- 
poraires de  leur  nature  ,  comme  les  billets  de  banque, 
niais  possédant  toutes  les  qualités  requises  dans  un 
médium  des  changes. 

—  J'en  ai  employé  un  ce  matin  même  connu ■•  argent 
comptant.  Vous  saurez  —  je  n'hésite  pas  a  parler  ou- 
vertement devant  des  amis  ,  que  j'ai  essayé  comme  les 
autres  une  petite  expédition  en  Angleterre.  Je  ne  m'oc- 
cupe pas  ordinairement  d'exportation  ,  mais  j'ai  em- 
barqué une  certaine  partie  de  velours  ,  que  de  grands 
personnages  portent  peut-être  maintenant  en  présence 
même  du  roi  d'Angleterre.  J'ai  été  payé  en  une  lettre 
de  change  tirée  sur  un  marchand  de  bois  de  construc- 
tion de  celte  place,  et  à  usance  —  vous  savez  ce  que 
cela  veut  dire  ? 

Tout  familier  qu'était  ce  terme,  Francesca  n'en  con- 
naissait pas  exactement  la  valeur.  Hein  S  lui  expliqua 
que  les  lettres  de  change  étaient  payables  tantôt  à  rue, 
tantôt  a  une  époque  spécifiée  après  date,  ou  encore  à 
une  époque  Bxée  par  la  coutume  ou  1 1  loi ,  de  la  place 
sur  laquelle  on  les  lirait ,  époque  qu'on  appelait l'usance 
delà  place.  A  Irasterdam  cette  usance  était  un  mois 
après  date.  Heins  continua  : 

—  Dans  ce  moment  je  désirais  acheter  de  la  poudre 
el  des  balles ,  pour  lesquelles  j'avais  un  emploi  avanta- 
geux. J'offris  donc  celle  lettre  de  change — non  pas 
au  détenteur  de  la  poudre,  qui  devait  quitter  Ams- 
terdam avant  son  échéance,  et  qui  m'eût  fait  payer  tout 
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ce  qu'il  lui  on  aurait  coûte  pour  la  changer  contre  des 
espèces  —  mais  à  mon  ami  Yissclier,  l'agent  de  change 
qui  me  vendit  du  papier  sur  Copenhague  ,  lequel  faisait 
parfaitement  l'affaire  de  mon  vendeur  de  poudre.  Ainsi 
Yissclier  a  mis  un  petit  bénéfice  dans  sa  poche  ,  et  moi 
j'ai  évité  la  nécessité  de  retirer  de  la  banque  une  partie 
de  mon  argent.  Vous  voyez  donc  que  cette  lettre  de 
change  était  de  l'argent  comptant  dans  mes  mains  ; 
qu'elle  est  maintenant  de  l'argent  comptant  dans  celles 
de  Yissclier,  et  qu'elle  le  sera  dans  cent  autres  peut- 
être  avant  que  le  mois  ne  soit  révolu. 

—  Le  commerce,  ajouta  Slyk,  serait  extrêmement 
gêné  si  les  effets  n'étaient  pas  négociables  et  transfé- 
rables, aussi  bien  qu'un  moyen  de  payer  les  délies.  Si 
les  négociants  ne  pouvaient  compter  dans  leurs  entre- 
prises que  sur  les  sommes  qu'ils  possèdent  individuel- 
lement en  espèces,  il  se  trouveraient  arrêtés  au  début 
des   plus  belles  spéculations,   tandis   qu'au  contraire  , 
l'accès  au  crédit  de  banque  leur  étant  ouvert,  ils  peu- 
vent échanger  leur  crédit  pour  de  l'argent,  par  le  sa- 
crifice d'une   légère  prime.  II  en  découle  de   grandes 
facilités  pour  le  commerce ,  et  une  égalisation   de  de- 
mandes qui  procure  un  emploi  favorable  et  très-étendu 
du  capital.  C'est  un  avantage  que  les  lettres  de  change 
portent  une  date  ,    au   lieu  d'être  toujours  payables   à 
vue.  Plus  la  date  est  longue,   plus  elles  représentent 
d'espèces,  parce  qu'elles  passent  par  plus  de  mains.  En 
raison  directe  du  temps,    elles   ont   une  existence  sé- 
parée de  l'argent  dont  elles  sont  le  signe. 

—  Je  suppose  donc  ,  dit  Francesca,  que  votre  nou- 
velle entreprise  doit  se  faire  au  moyen  de  cette  sorte 
de  valeurs  ,  mais  peut-être  les  lettres  de  change  ne  cir- 
culent-elles pas  aussi  facilement  dans  les  provinces  de 
l'intérieur. 


z  ■ 
■   1  I 
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—  hh  bien,  répondit  son  père  ,  je  n'ai  qu'à  fi 
changer  contre  des  valeurs  de  ces  mêmes  provinces, 
ou  contre  des  espèces.  Le  papier  étrangères!  en  sura- 
bondance à  la  bourse.  Qu'en  pensez-vous,  Snoek?  est-i 
ce  qu'une  partie  des  capitaui  en  excès  dans  la  circu- 
lation, ne  pourrait  pas  m'ètre  prêtée  pour  une  grande 
et  lucrative  entreprise  que  j'ai  quelque  pari  à  la  cam- 
pagne? 

—  Je  n'ai  que  peu  ou  point  d'argent  dont  je  puisse 
disposer  en  ce  moment  .  répliqua  Ileins  ,  car  l'état  ac- 
tuel du  change  est  précisément  celui  qui  doit  nous 
exciter  à  importer  le  plus  possible.  Je  dois  acheter  des 
produits  anglais  autant  que  je  le  pourrai,  tant  que  le 
papier  sur  l'Angleterre  est  à  bon  mardi é  ;  mais  il  v  a 
beaucoup  de  nos  exporteurs  qui  ralentissent  leurs  af- 
faires jusqu'à  ce  que  le  taux  du  change  prenne  une 
autre  direction.  Us  ne  demanderont  pas  mieux  que  de 
vous  prêter  de  l'argent  à  l'intérêt  ordinaire,  ou  pour 
une  bagatelle  au-dessus.  Qu'est-ce  que  vous  avez  des- 
sein de  faire? 

—  Je  vous  ai  dit  que  je  pourrais  vous  donner  ce  soir 
des  nouvelles  de  votre  mère  ;  je  l'ai  vue  hier  matin  , 
ainsi  que  tous  les  enfants,  et  je  serai  à  même  de  la 
voir  une  fois  ou  deux  par  semaine,  si  je  puis  donner, 
suite  à  mon  entreprise.  Dans  ce  cas  ,  je  me  fixerai  très- 
près  d'elle. 

—  Et  vous  ,  Fransje  ,  demanda  Ileins,  regardant  avec 
anxiété  la  belle  demoiselle  —  est-ce  que  vous  nous 
quitterez  unssi  ? 

—  Je  serai  charmée  de  vivre  si  près  de  votre  mère 
et  de  ses  chers  enfants,  répondit  Fransje;  je  pourrai 
m 'asseoir  près  du  lit  «le  Christian  .  depuis  le  matin 
jusqu'au  soir;  il  est  si  intéressant!  cela  fait  tant  de  bi<  D 
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pour  un  bon  cœur,  de  pouvoir  adoucir  les  souffrances 
d'un  malheureux  comme  lui  ! 

Ileins  savait  que  la  présence  de  Fransje  n'égayait  pas 
ordinairement  Christian;  bien  au  contraire  il  se  rap- 
pelait, de  plus,  que  Fransje  n'avait  jamais  pu  rester  plus 
d'une  demi-heure  de  suite  auprès  du  jeune  malade,  à 
moins  <ju'il  n'y  eût  là  quelqu'un  pour  admirer  son  as- 
siduité; tandis  que  Gertrude  ,  qui  ne  disait  rien  du 
plaisir  qu'elle  y  trouvait,  avait  tenu  le  petit  garçon 
pendant  des  heures  entières,  durant  son  agonie,  et 
était  demeurée  seule  avec  Christian,  pendant  des  lon- 
gues journées  d'été  ,  tandis  qu'il  avait  peine  à  garder  sa 
patience  dans  la  compagnie  de  tout  autre  individu.  Ce- 
pendant Ileins  sourit  vaguement  aux  protestations  de 
Fransje,  et  quand  la  conversation  fut  reprise  sur  les 
ailaires  de  commerce  ,  celle-ci  se  mit  à  rêver  au  jour 
où  elle  pourrait  jouer  le  rôle  d'une  belle  sœur  affec- 
tionnée, en  relourde  l'établissement  désirable  qu'elle 
aurait  obtenu  comme  femme  du  riche  et  heureux  né- 
gociant Ileins  Snoek. 

—  Vous  vous  rappelez,  dit  Jacob,  celte  belle  veine 
de  tourbe  qui  va  de  l'écluse  de  Winkel  jusqu'au  lac, 
à  vingt  milles  dans  l'intérieur  ;  je  me  suis  souvent  dit . 
comme  beaucoup  d'autres  se  le  sont  dit  sans  doute, 
que  c'était  une  honte  que  cette  veine  ne  fut  pas  ex- 
ploitée. 

Ileins  avait  entendu  dire  qu'il  était  très-douteux  que 
cette  veine  valût  la  peine  de  faire  des  excavations  tant 
que  la  main  d'œuvre  ne  serait  pas  meilleur  marché 
dans  le  nord  ,  et  que  l'accroissement  de  la  population 
ne  nécessiterait  pas  un  accroissement  correspondant 
dans  la  masse  des  combustibles  ;  mais  Slyk  avait  ré- 
ponse à  toutes  les  objections. 

—  S'il  ne  s'agissait  de  creuser  que  pour  extraire  un 
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simple  chargement]  je  conviens  avec  vous  que  ce  ne 
serait  j » . i s  la  peine  de  transporter  au  nord  des  mineure 
du  midi;  mais  mon  plan  est  d'une  très-grande  éten- 
due. D*abord|  taverne  n'est  qu'àdeuj  pieds  de  la  sur- 
face du  sol  ,  et  clic  en  a  sept  a\e  profondeur.  Il  Si  |'ls- 
sera  du  temps  avant  que  nous  n'avions  (puisé  une  pa- 
reille veine  sur  une  étendue  de  vingt  milles,  .le  fOUS 
assure  que  les  rompurcs  sont  peu  de  chose  ,el  qu'elles 
ne  sont  posées  que  par  les  canaui  intersecteurs.  Nous 
n'avons  qu'à  sauter  par-dessus,  et  à  recommencer  à 
quelques  pieds  de  distance.  — La  permission!  pOU- 
vez-vous  supposer  qu'on  nous  refusera  la  permission 
d'améliorer  le  terrain  au  grand  avantage  des  proprié- 
taires? Oui,  à  leur  grand  avantage  ,  ainsi  que  VOUS  le 
verrez  quand  vous  connaîtrez  tous  les  détails  de  mon 
projet.  .Nuu>  ne  lerons  pas  un  marécage  de  notre  e\- 
ea\alion,  non,  non.  ?Sous  laisserons  à  nos  maîtres 
l'honneur  d'avoir  ouvert  des  lac;  intérieurs;  je  ne  m  e- 
tonne  pas  que  vous  vous  eO'raviez  à  l'idée  d'un  nous  eau 
lac  de  vingt  milles  de  long.  Au  lieu  d'un  Lie,  je  veui 
faire    une    grasse    prairie,  qui   s'étendra  depuis  W  inkel 

jusqu'auprès  de  la  côte  opposée. 

lleins    demanda     si    l'eau     ne    sortait    pas     toujours 
de     tous     [es    endroits    où    l'on    enlevait  de    la    lourl>e. 

si  les  propriétaires  ne  pourraient  pas  faire  une  nb- 
jection  ,  ei  dire  qu'aucune  part  dans  le  combus*" 
tilde  ne  les  Indemniserait  jamais  de  !>•  perte  de  leur 
terrain  converti  en  un  bourbier?  Sl\k  l'assura  que  rien 
n'était  plus  loin  de  sa  pen-ce  que  de  se  défaire  de 
la  tourbe  si  près  du  lieu  d'exploitation.  11  lui  rappela 
qu'à  Wiokel i  il  y  avait  une  grève  épaulée  ,  s,ir  ooe  li- 
gne de  collines  de  sable  ou  s'étaient  accumulés  ies  <  o- 
quillages  apportés  par  un  million  de  marées.  Sur  ces 
collines,  on  devait  élever  une  suite  de  fou rneam pour 


LBI     HOMMES     C.VI'AllI.l-      V     MilPLIl.  547 

convertir  los  coquilles  en  chaux  ,  dont  on  se  servirait 
pour  amender  le  sol  humide,  en  remplissant  les  espaces 
d'où  la  tourbe  aurait  été  extraite.  De  celte  grève,  les 
Combustibles  devaient  être  embarqués  pour  se  vendre 
dans  toutes  les  villes  et  villages  du  Zuyder-Zee,  et  sur 
toutes  les  côtes  correspondantes.  Ce  qu'il  y  aurait  à 
l'aire  ensuite,  ce  serait  d'importer  de  Danemark  des 
bestiaux  maigres,  pour  les  engraisser  sur  les  prairies 
enrichies  par  le  produit  des  fours  à  chaux. 

Aussitôt  se  présentèrent  à  l'esprit  de  Ileins  des  visions 
de  masses  incommensurables  de  beurre.,  de  multitudes 
innombrables  de  fromages,  de  fermes  et  de  laiteries, 
S  élevant  sur  la  grève  de  tous  les  canaux;  de  vaisseaux 
entrant  dans  tous  les  havres,  dans  toutes  les  baies  de 
la  côte.  Sl\k  avait  réussi  à  captiver  son  imagination 
mercantile,  beaucoup  plus  que  Francesca  son  imagina- 
tion amoureuse.  Tant  qu'il  ne  s'était  agi  que  de  tourbe, 
Heius  avait  douté  et  calculé  comme  on  pouvait  l'at- 
tendre d'un  Hollandais;  mais  quand,  sur  la  tourbe,  il 
y  eut  des  prairies;  sur  les  prairies,  des  bestiaux,  des 
fermes  et  des  laiteries  ;  sur  le  premier  plan,  des  fours 
à  chaux  à  quelque  distance,  et  des  vaisseaux  dans  le 
fond,  il  se  laissa  emporter  au  véhément  désir  d'avoir 
une  part  dans  l'entreprise  totale,  cl  d'être  en  partie  le 
maître  de  cette  nouvelle  création.  Il  ne  se  doutait  guère 
sur  quel  terrain  fangeux  toutes  ces  belles  espérances 
étaient  bâties. 

Slyk réunissait  plusieurs  des  conditions  voulues  pour 
un  spéculateur  ;  il  était  entreprenant,  il  avait  de  J'r.v- 
p'in  :ice,  il  n'avait  pas  de  conscience  qui  le  gênât  ,  et, 
de  plus,  il  n'avait  pas  d'argent,  ou,  du  moins,  il  n'a- 
vait pas  ce  qu'eu  Hollande,  à  celte  époque  ,  QD  appe- 
lait de  l'argent.  Jl  possédait  en  maisons,  meubles,  \ê- 
tements  et  joyaux,  ce  qui,  vendu,  aurailsulli  pourlairc 
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vivre  confortablement  sa  fille  el  lui,  mais  c'était  là  de 
la  pauvreté  aux  veux  des  négociants  hollandais  eu  l'an 
1696.  N'avoir  pas  de  fonds  disponibles,  ('(''tait  une  po- 
sition dont  Je  plus  simple  paysan  eût  été  alarmé  ;  c'était 
un  cas  si  extraordinaire,  que  tous  les  efforts  de Slyk  ten- 
daient à  le  tenir  secret,  et  à  s'en  retirer  le  plus  tôt  qu'il 
le  pourrait.  Il  changeait  si  souvent  les  objet  s  de  son  com- 
merce, qu'il  n'était  pas  aisé  de  le  suivre  dans  ses  opéra- 
tions, etsa  manière  de  les  traiter  avaitce  je  ne  sais  q uni 
d'imposant  qui  fait  supposer  la  conscience  d'une  grande 
fortune;  en  sorte  que  Heins  était  excusable  de  suppo- 
ser, avec  tout  Amsterdam,  que  le  vieux  Jacob  Slyk  était 
fort  riche.  Cette  supposition  s'éleva  ce  soir-là,  dans 
son  idée,  si  rapidement  à  l'état  de  conviction,  qu'il  se 
prit  à  regretter  d'avoir  destiné  une  si  forte  partie  de 
son  capital  disponible  à  l'acquisition  de  produits  étran- 
gers, et  à  se  demander  combien  il  on  pourrait  détacher 
pour  le  verser  dans  la  spéculation  de  Slyk. 

—  Vous  avez  l'intention  de  diriger  toute  l'affaire 
VOUS-même?  demanda-t-il,  vous  parlez  de  vous  fixer 
sur  les  lieux? 

—  Certainement;  et  il  faut  que  vous  visitiez  fré- 
quemment votre  mère,  pourvoir  comment  iront  les 
travaux.  Vous  viendrez  demain  avec  nous,  si  ?ous 
avez  réellement  l'intention  d'y  prendre  une  part.  .Nous 
irons  ensemble  sur  les  lieux. 

Heins  songea  aux  affaires  qui  exigeaient  sa  présence 
chez  lui;  aux  cargaisons  à  faire  décharger;  ans  lettres 
étrangères  à  lire  dans  l'état  actuel  de  la  bourse;  aux 
affaires  commerciales  qu'il  lui  fallait  suivre,  el  donl  il 
était  à  craindre  que  son  associé  ne  pût  s'occuper  dans 
les  premiers  jours  de  sa  nouvelle  magistrature.  Il  crai- 
gnait donc  de  ne  pouvoir  f  lire  ce  petit  voyage. 

Francesca    fit   comprendre  qu'elle   accompagnerais 
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son  père  ,  et  parla  des  charmes  de  celle  réunion  de  fa- 
mille à Winkèl.  Ibins  hésitait  et  témoignait  la  crainte 
d'ôhc  obligé  de  différer.  Slyk  laissa  tomber  dans  la 
conversation  que  Gertrude  devait  profiler  du  même 
bateau  pour  taire  à  madame  Snoek  la  visite  quelle  lui 
avait  promise.  En  sorte  qu'après  beaucoup  d'hésitations 
et  de  difficultés,  Heins  trouva  enGn  qu'il  pouvait  s'ab- 
senter quelques  jours.  11  y  eut  quelques  signes  de 
vexation  sur  la  figure  de  Francesca,  mais  son  père 
trouva  moyen  de  les  dérober  à  l'attention  de  Heins,  en 
la  lixaut  sur  lui-même.  Il  s'étendit  sur  son  propre  mé- 
rite, pour  êlre  placé  à  la  tête  d'une  pareille  entreprise, 
de  l'expérience  qu'il  avait  de  toutes  les  affaires  possi- 
bles, et  à  en  juger  par  ses  récits,  il  devait  êlre  l'homme 
le  plus  riche  de  la  Hollande,  car  il  énumérait  tousses 
bénéfices,  et  ne  parlait  d'aucune  de  ses  pertes. 

—  Rapportez-vous-en  à  moi  du  soin  de  conduire  les 
ouvriers;  jamais  ils  ne  me  donneront  autant  de  mal 
que  j'en  ai  eu  avec  mes  quatorze  bateliers  ,  un  certain 
jour,  à  l'ouverture  de  la  pêche  du  hareng.  Fransje , 
vous  vous  rappelez  celte  tempête  du  24  juin? 

—  Oui,  celles;  la  mer  frappait  les  digues  comme  si 
nous  eussions  été  au  milieu  de  l'hiver,  et  les  pêcheurs 
allèrent  à  l'église.  Leurs  femmes  les  suivaient  en  trem- 
blant  et  disaient  que  c'était  un  blasphème  que  de  de- 
mander la  bénédiction  du  ciel  sur  cette  pêche  ,  si  leurs 
maris  tentaient  la  providence  en  sortant  par  une  pa- 
reille tempête.  Vers  le  minuit,  la  plupart  des  hommes 
partagèrent  aussi  cette  opinion  et  se  tinrent  sur  la  di- 
gue ,  laissant  passer  le  moment  de  l'embarquement, 
l'équipage  de  chaque  bateau  regardant  ceux  des  au- 
tres comme  pour  voir  ce  qu'ils  feraient.  Je  me  rappelle 
les  éclairs  qui  montraient  les  bancs  ballotlésdes  navires 
vides. 
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—  Pas  lout  à  fait  vides,  reprit  Shk  ;  |c  payai  d'exem- 
ple  ,  et  moins  de  dix  minutes  après  minuit,  mon  der- 
nier matelot  étail  embarqué.  J'eus  cependant  cet  aran» 
tage  qu'ils  étaient  tons  catholiques  ;  il  n'v  avait  qu'un 
seul  calviniste,  et  il  fut  au  moment  de  me  gâter  tOUS 
les  autres.  Je  t'entrepris  sur  le  sujet  de  la  prédestina- 
tion. Dès  ce  moment,  il  se  tint  assez  calme,  et  nus 
catholiques  balancèrent  si  bien  l'influence  d'un  saint 
contre  celle  d'un  autre,  que  nous  eûmes  l'avantage  des 
probabilités  pour  rentrer  sains  et  saufs  chei  nous. 

lleins  sourit,  quoiqu'avec  effort,  s'étonnant  qu'un 
homme  pieux  comme  Jacob  prit  tout  à  coup  le  rôle 
d'un  aventurier  impie  ,  puis  il  demanda  si  les  bateaux 
étaient  effectivement  revenus  sains  et  sauf-. 

—  Sains  et  saufs'  oui,  et  mieux  que  cela  !  NoUSCDU* 
rùmes  à  Brill  et  nous  eûmes  le  bonheur  d'y  arriver  les 
premiers,  ce  qui  était  de  toute  justice,  puisque  nous 
étions  aussi  partis  les  premiers,  —  précisément  cinq 
minutes  après  le  temps  fixé  par  la  loi.  Nous  rapportant  - 
un  beau  chargement,  et  nous  vendîmes  chaque  poisson 
un  ducat,  ce  qui  fut  également  agréable  aux  catholi- 
ques et  aux  calvinistes. 

—  Et  qu'étiez-vous  ? 

—  Oh!  nous  étions  tous  de  la  même  religion  ce 
jour-là ,  i —  nous  étions  persuadés  que  les  premiers  ba- 
rengs  de  la  saison  sont  un  présent  Spécial  de  la  piovi- 
dence  pour  les  Hollandais  de  tous  les  cultes,  .l'aurais 
voulu  que  vous  vissiez  comme  on  s'est  jeté  sur  notre 
chargement;  tous  les  malades  de  la  ville,  toutes  leurs 
gardes  venaient  chercher  un  hareng  frais  comme  un 
remède  infaillible  ;  les  gens  en  bonne  santé-  n'étaient 
pas  moins  empressés.  Vous  jugez  bien  que  nous  ne 
voulions  pas  contester  le  mérite  d'une  médication  qui 
faisait  tomber  dans  notre  poche  les  ducals  f  1  9  francs) 
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aussi  vite  que  si  c'eût  été  des  slivers  (  5  centimes  1/2). 

—  Vous  vous  faisiez  un  point  d'honneur  d'avoir  un 
hareng  frais  le  premier  jour  de  la  saison  ,  remarqua 
Francesca ,  jetant  un  regard  douteux  à  son  père 
qu'elle  n'avait  jamais  entendu  mettre  en  question  la 
vérité  de  la  croyance  populaire  sur  l'efficacité  souve- 
raine des  premiers  harengs  péchés. 

—  Oui,  et  j'y  tiendrai  toujours  tant  que  j'aurai  un 
ducat  pour  acheter  un  de  ces  harengs.  Je  voulais  seu- 
lement montrer  quel  avantage  il  a  été  pour  moi  et  pour 
mes  matelots  d'avoir  à  leur  tête  quelqu'un  qui  sût  com- 
ment les  gouverner.  Un  quart-d'heure  plus  tard,  et  la 
Brill  eût  été  approvisionnée  par  un  autre  bateau.  Ce 
n'est  pas  la  seule  fois,IIeins,  que  j'ai  fait  une  petite  for- 
tune à  la  mer  en  un  seul  voyage.  Il  y  a  quelques  années 
de  cela  maintenant , — mais  je  me  le  rappelle  comme  si 
c'était  hier,  —  je  fis  une  singulière  petite  expédition 
en  temps  de  guerre.  A  coup  sûr,  elle  présentait  assez 
de  dangers,  et  elle  était  assez  délicate  pour  que  je  me 
la  rappelle  parfaitement.  En  vérité,  si  vous  ne  m'aviez 
pas  dit  le  cours  du  change  aujourd'hui,  je  pourrais 
croire  que  les  Français  sont  encore  devant  nos  ports. 
Pauvres  diables  !  il  arrivait  à  deux  ou  trois  de  leurs  ca- 
pitaines quelque  chose  de  tout  ù  fait  désagréable.  Sans 
moi,  ils  allaient  être  obligés  de  refuser  la  bataille,  et 
de  s'en  retourner  chez  eux  comme  ils  pourraient.  Us 
me  doivent  une  partie  de  leurs  lauriers. 

— -Les  Français  vous  doivent  une  partie  de  leurs 
lauriers  !  s'écria  Heins  étonné  ;  comment  cela  ,  et  pour- 
quoi? 

—  J'ai,  de  mon  naturel,  —  je  devrais  dire,  je  dois 
à  la  Providence  un  haut  sentiment  de  justice,  répliqua 
Slyk  gravement,  Je  n'ai  jamais  pu  supporter  de  voir 
l'une  des  deux  parties,  fût-ce  mon  propre  pays,  rem- 
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porter  un  avantage  quand  il  n'\  avait  pas  une  chai 
égale  dans  la  1  « 1 1 1 .  ■ ,  et  je  n'ai  jamais  pu  considérer  une 
bataille  comme  livrée  à  chances  égales,  truand  il  j  a 
abondance  de  mnnitions  d'un  côté  et  qu'il  ne  s'en 
trouve  que  peu  ou  (mini  de  l'autre.  C'était  le  i  >-  dans 
l'affaire  donl  je  veux  |>  trier. 

—  Ainsi  vous  avei  volé  aui  vaisseaux  français  leurs 
munitions,  pour  donner  chance  égale  aux  Bolland 

Le  lait  esl  que  les  Français,  qui  sont  braves,  ne  le  se- 
raient pas  beaucoup  souciés  de  lauriers  conquis  sur 
un  ennemi  sans  défense. 

—  ^ous  vous  trompez  complètement.  L'action  dont 

VOUS  parlez  eût     été    patriotique,    sans    doute,   mais    la 

mienne  le  fut  bien  davantage  et  bien  autrement  ralli- 
née.  C'étaient  les  Français  qui  manquaient   de  poudre 

et  de  balles.  Mais  je  n'ai  pa^  volé  1rs  Hollandais.  J'al- 
lai à  la  rcucontre  d'un  vaisseau  qui  revenait  de  la  Bal- 
tique chargé  de  balles;  je  lis  force  de  voiles,  de  ma- 
nière à  joindre  Jes  Français  juste  à  temps  pour  leur 
fournir  les  moyens  de  continuer  la  bataille. 

— 'Mais  la  poudre?  Le  vaisseau  venant  de  la  Balti- 
que  ne  vous  a  pas  fourni  la  poudre  aussi,  je  suppose? 

—  Oh!  la  poudre,  je  lus  obligé  de  nu?  la  procurer 
moins  avantageusement  pour  moi.  Le  commandant  hol- 
landais ne  demandait  pas  mieux  (pie  de  me  livrer,  sur  son 
superflu,  la  quantité  dont  j'avais  besoin;  mais  il  in- 
sista pour  me  la  vendre   a  nu   prix  qui    nie    laissait   bien 

peu  «le  bénéfice.  Je   lui  dis  que   ça  ne  valait  guère  la 

peine  de  risquer  ma  vie  au  milieu  d  la  famée  et  des 
boulets,  d  de  gagner  les  derrières  de  l'ennemi  pour  la 
petite  paît  de  bénéfice  qu'il  me  laissait;  mais  entre 
nous,  nous  tirâmes  des  Français  une  somme  d'argent 
assez  ronde  pour  consoler  notre  commandant  d  avoir 
été  battu  et  me  compenser  moide  ma  peine  et  «le  mes 
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risques.  Ç  c tait  une  rude  tl  hardie  heM>gue  qued'ap- 
|m  i  l.r  iln   coté  du  vaisseau  français  les  munitions  que 
de  l'autre  il   devait    vomir    sur    les  Hollandais.  Mais  les 
denx  partis  m'ont  dû  cet  avantage  d'avoir  lutté  à  armes 
égal-  -. 

La  vénération  de  Heins  pour  le  génie  hollandais  de- 
\int  plus  grande  que  jamais.  Il  se  demanda  si  aucun 
autre  pavs  eut  pu  jamais  fournir  une  preuve  ('-gale  d'in- 
telligence commerciale;  mais  il  lui  restait  bien  d'au- 
t:rs  merveilles  à  écouter,  — bien  des  récits  d'expéd-i- 
tions  en  amont  et  en  aval  du  Rhin;  expéditions  dans 
lesquelles  on  avait  vendu  du  sucre,  du  café  avec  des 
bénéfices  inouïs  dans  chaque  village  qu'on  trouvait  sur 
la  route  ;  des  récit^  de  radeaux  énormes  de  bois  de 
CODS  tract  ion  jetés  au  retour  sur  le  fleuve  ,  et  qui  avaient 
ramené  le  triomphant  Jacob  dans  un  pays  dont  Heins 
commençait  à  le  regarder  comme  l'un  des  pr incipaux 
ornements.  (  ombien  de  pavs  n'avait-il  pas  fourni  de 
faïences  et  de  poteries?  ses  exploits  dans  les  pipes  au- 
raient sulli  pour  immortaliser  son  génie  commercial. 
L'affaire  de  A\  inkel  ne  paraissait  plus  qu'une  entre- 
prise très-modérée  et  tout  à  fait  rationnelle.  Heins  fut 
le  premier  à  dire  qu'il  conviendrait  de  l'agrandir  en 
ajoutant  une  manufacture  de  pipes  à  leur  établisse- 
ment, si,  comme  on  avait  lieu  de -s'y  attendre,  on 
trouvait  de  la  terre  convenable  en  abondance  sur  quel- 
que point  de  leurs  vingt  milles  de  tourbières. 

—  Pousserez  prêt  à  partir  demain  de  bonne  heure 
ivec  nous  pour  aller  voir  votre  mère,  dit  Francesca 
-«•  levant  de  table  pour  songer  à  ses  préparatifs. 

—  \A  pour  voir  les  lieux,  ajouta  son  père. 

Heips  M  leva  en  disant  que,  pour  le  pouvoir  taire  ,  il 
fallait  qu'il  se-  lif.lïl  de  retourner  chez  lui  se  consulter 
avec  .son  Qssocié  sur  l'entreprise,  et  prendre  certains 

\  i .  9  ~) 
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arrangements  qui  lui  permirent  de  détourner  d'autres 
emplois,  uoe  partie  de  ses  capitaui  .  pour  1rs  jet»  r 
dans  relie  nouvelle  spéculation.  Il  ne  demandait  que 
quelques  heures  pour  voir  oe  qu  il  pourrait  faire.  Slyk 
l'assura  qu'il  n  avail  pas  besoin  de  se  presser  pour  l'a' 

v.ince  (1rs  capllaui  ,  parce  qu'on  en   avait  en  ahondam  -• 

de  tout  prêts.  Hu'il  ferait  mieux  de  voir  les  lieux avanl 
de  rien  décider  ou  de  fatiguer  son  illustre  associé,  si 
occupé)  dansée  moment  ,  d'une  affaire  peu  impor- 
tante ,  et  dont  il  ne  pourrait  peut-être  p  is  bien  encore 
saisir  tous  les  détails.  Heins  Lomba  d'accord  qu'il  vau- 
drai! mieux  ne  pas  importuner,  quant  à  présent,  son 
associé,  autrement  que  par  un  billet  d'excuses,  dans 
lequel  il  le  préviendrait  qu'il  se  rendait  àWinkel  pour 
quelques  jours. 

Slyk  avait  dit  la  vérité  qu'il  avait  actuellement  des 
capitaux  en  abondance  pour  commencer  l'entreprise.  Il 
ne  s'ensuivait  pas  le  moins  du  monde  que  ces  capi- 
taux lui  appartinssent.  A  qui  ils  appartenaient,  c'est 
ce  qui  dépendait  (\c^  circonstances  contingentes',  non- 
seulement  du  résultat  favorable  ou  défavorable  de  IVn- 

treprîse  ,  mais  encore  du  temps  qu'elle  pourrait  durer. 

Le  plan  de  Styi  était  un  de  ceux  les  plus  commutas 
aux  aventuriers.  C'était  de  faire  de  l'argent  en  tirant  et 
retirant  des  lettres  de  change  à  l'intérieur  de  compte 

a  demi  avee    deux  hommes  d'un  génie  aussi    élevé  que 

le  sien.  Les  banques  hollandaises  n'étaient  pas  toutes 
comme  la  grande  banque  d'Amsterdam;  il  y  en  avait 

quelques-unes  dans  toutes   les  villes   considérables  des 

états,  exposées,  comme  toutes  les  banques  en  général, 
,i  se  laisser  piller  par  «les  chevaliers  d'industrie;  et  c'é- 
tait dans  hs  coffres  de  daui  ou  trois  de  ces  banques 
que  les  amis  de  Slvk  avaient  trouvé  moyen  de  puiser 
le    capital  nécessaire   à   son    entreprise,    acceptant    la 
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chance  oè  le  succès  serait  assez,  beau  pour  leur  per- 
mettre de  rendre  ce  qu'ils  empruntaient  maintenant 
sous  de  i'iux  prétextes. 

Slyk    tira     sur    l'honnête    Hugo   Cats,    d'Harlem,    à 
dt "i\  mois  do  date,  non   pas  que  Cats  dût  quoique  ce 
lût  à  Slyk,  mais  il  permit  la   supposition  d'une  délie, 
à  condition  de  conlre-tirer    pour  le  capital,   les  inté- 
rêts et  la  commission.  Pour  éviter  le  soupçon,  la  con- 
tre-lettre était  tirée  sur  un  tiers.  Cats  lirait,  avant  l'ex- 
piration des  deux  mois,  sur  Geysbuck,  de  Rotterdam, 
qui,  à  son  tour,  devait  tirer  sur  Slyk  avant  l'expiration 
d'autres  deux  mois.  Naturellement  la  lettre  de  chauffe. 
en  revenant  à  Slyk.  devait  être  singulièrement  chaînée 
d'intérêtsetde  commission,  mais  il  s'en  liait  à  la  réussite 
de  son  projet  pour  payer  le  tout;  son  but  immédiat  était 
atteint,  dès  que  Tordes  banquiers  lui  permettait  de  faire 
les  premiers  paiements  aux  ouvriers  et  aux  propriétai- 
res de  la  tourbière  dont  il  attendait  tant  de  richesses. 
L'intérêt  était  bas.  en  ce   moment,   signe  certain  que 
les    prolits    du    commerce   étaient    peu    considérables 
aussi;  mais  Slyk  prétendait  que  ses  profils  ne  ressem- 
bleraient en  rien  à  ceux  de  tout  autre  emploi  du  capi- 
tal ,   et  que  le    résultat  justifierait  son   plan    de  baltre 
monnaie  en  jetant  du  papier  dans  la  circulation. 

Les  banquiers  furent  peu  soupçonneux,  non-seule- 
nun  a  cause  du  nombre,  comparativement  très-petit  , 
de  spéculations  frauduleuses,  à  une  époque  et  dans  un 
pays  où  un  négociant  nécessiteux  était  presque  un 
phénomène  inouï,  mais  encore  par  suite  de  la  manière 
dont  les  effets  étaient  endossés.  Plusieurs  noms  se;  li- 
saient sur  le  dos  de  chacun  d'eux,  ce  qui ,  joint  à  l.i 
courte  durée  de  l'usance  ,  donnait  une  apparence  de 
sécurité  à  l'affaire  entière.  U  ét;iit  peu  vraisemblable 
que  boute i  1"    parties. «lassent  faillir  avant  l'expiration 
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des  (1,'iii  mois,  quand  bien  même  le  tireur  el  l'accep^ 
inir  eussent  été  regardés  comme  gêna  d'un  crédit  dou- 
teux; mais  il  n'y  avait  aucune  raison  de  soupçonner 
rien  de  semblable.  Les  contre-lettres  étaient  toujours 
tirées  à  temps,  pou;-  empêcher  ipr  l'attention  ne  ^<- 
Gl&t  sur  les  premiers  effets.  La  première  avance  d'an- 
gehl  s'obtint  si  facill  tneni .  que  les  confédérés  résolu* 
retfl  de  renouveler  l'expérience,  s  ils  échouaient  dans 
leur  dessein  d'obtenir  à  moins  de  frais  les  fonds  <iont 
il-  avaient  besoin,  de  Ifcins  ou  de  quelque  antre  oégo- 
bianl  ;issc7.  jeune  el  assez  indépendant  pour  devenir 
ieur  dupe.  En  attendant,  les  spéculateurs  s'amusaient 
entré  eux  à  contempler  la  sécurité  entière  de  t ■  -u-  eeui 
dont  ils  s'étaient  fait  des  instruments,  —  des  banquiers 

dans  les  Cbffres  desquels  ils  avaient  puisé  le*  capitaux  . 
et  de  eenx  des  endosseurs  qui  n'avaient  rien  à  se  re- 
prorlier  que  leur  trop  de  confiance,  et  qui  .  par  con- 
séquent, ne  songeaient  guère  à  la  nécessité  où  ils 
pourraient  se  trouver  de  pavera  défaut  «lu  tireur  et  de 

l'accepteur.  S'ils  se  plaignaient  de  ce  qu'il  y  avait  d<-  pé- 
nible pour  chaque  endosseur,  de  pouvoir  être  I 
priver  un  effet  protesté.  eYst  -  à  -  dire  un  effet  non 
soldé  par  l'accepteur,  on  leur  répondait  qu'ils  auraient 
dû  s'enquérir  davantage  de  la  Solidité  d'un  crédit 
qu'ils  avaient   étayé  du   leur. 

11  v  avait  peu  de  responsabilité  de  ce  ^ente  à  enceat- 
rir  par  rapport  aux  lettres  ,|r  change  venant  de  l'é- 
tranger, parce  que  lefc  ni  -<><  iàwts  hollandais,  a  cette 
époque,    étaient    irès-prudents   «t    trea+expérimëntés 

dans  leurs  allaire-  ,,s  i  c  les  él  ranger-  ;  mai-  dans  le  eom- 
,.e  intérieur,  le  -oupe.-n  s'était  pour  a  i  !  1  -  i  dire  en- 
dormi dans  un  étal  de  eboses  qui  fourni--. ut  de  rares 
occasions  à  l'esprit  d'aventure  et  ,i  la  tentation  de 
fraude.  L  argent  élan!  devenu  si  abondant  que  l'intérêt 
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était  tombé  on  ne  peut  plus  bas,  et  qpe  tous  les  négo- 
ciants, pour  ainsi  dire,  étaient  riches,  les  capitaux 
étaient  peu  courus  et  ne  coûtaient  guères  que,  la  peine 
de  les  demander.  Sl\k  .ut  l'art  de  tournera  son  propre 
avantage  cette  sécurité  générale,  et  d'obtenir  des  capi- 
taux à  uu  intérêt  certainement  plus  élevé  qu'il  ne 
l'eût  lait,  >'il  avait  pu  prouver  qu'il  était  digne  de  con- 
iiance,  mais  vans  être  obligé  d'administrer  cette  preuve. 
Il  préféra  paver  à  la  lin  des  intérêts  et  des  droits  de 
i  Mmm!>-ion  plus  lourds,  plutôt  que  d'appeler  l'atten- 
tion sur  son  honneur  et  sa  fortune  réelle.  Ses  confé- 
déré   partagèrent    entièrement   sa  manière  de  voir  à 


cet  égard. 


CHAPiTUIi  Y. 

V.\     \DYAGE     DANS    LE    .NORD. 


La  traversée  4'Amsterdam  à  \,Yinkcl  se  fit  trop  ra- 
pidement pour  le  désir  de  quelques-uns  des  voyageurs, 
taudis  que  d'autres  la  trouvèrent  très-fatigante.  Tou- 
tefois ce  qui  les  impatientait,  n'était  pas  ce  qui  eût 
produit  l<-  même  ellel  sur  un  voyageur  anglais  :  —  la 
marche  lourde  et  lente  de  la  galiotte  ,  les  interruptions 
fréquentes  à  chaque  pont  que  l'on  rencontrait  sur  le 
canal  ,  enfin  les  pipes  qui  ne  cessèrent  pas  d'Aire  al- 
lumées à  bord  ,  tous  ces  inconvénients  liaient  ail, 'ire 
d'habitude  pour  un  voyageur  hollandais.  (Jertrnde.  qui 
ne  s'attendait  pas  à  la  société  de  Heins,  en  l'ut  plus 
.nnuvé,-  que  d'aucunes  circonstances  prévues  de  son 
Voyage ,  et  la  vieille  domestique  qui  l'arcompagnait  lut 
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plus  contrariée  de  la  rivalité  manifesté  «le  Fratu  es<  i 
Slyk,  <{ui'  des  odeurs  de  tabac  <i  d'ail  que  pouvaient 
»  \li.il«T  i  on  s  |r>  vovageurs  en  masse,  1 1  <  ins  de  son  côté 
f  ira  le  meilleur  parti  possible  de  cette  occasion  prolon- 
gée pour  faire  sa  cour  à  Gertrode,  sachant  bien  qu'une 
fois  a  tciic  .  son  privilège  cesserait.  Lu  voyant  assis* 
coudre  dans  la  bh ambre  d'arrière,  il  prit  place  auprès 
d'elle  ,  ci  l'importuna  de  sa  conversation  .  en  dépit  des 
efforts  de  Prancescà,  qui  ne  cessait  de  l 'appeler  pour 
lui  faire  remarquer  les  bateaux  de  plaisance  qui  sillon- 
naient le  canal .  les  navires  chargés  qu'on  bâlail  le  lonj» 
de  la  c6te,  et  les  jardins  coijin'is  des  maisons  de  cano- 
pagne. 

Quand  Gertrude  s'occupait  d'autre  chose  que  de  lui. 

il  liait    toujours    la    pour    lui     atnioneer    quelque    potft 

contrariant  qu  ils   feraient   mieux  de  traverser  a   pied, 

<ui  bien    c'était   l'heure  du    dîner  .    et  il  avait  choisi   un 

morceau  de  gaifoo  où  ils  pourraient  se  reposer  à  l'abri  de 

I  i  luiiiee  di'  tabaC   et   des  e\îialai>ons   d'une    végétation 

putride  ;  et  puis  il  ne  tarissait  plus  sur  la  délicatesse  du 
dîner  qu  il  avait  lait  préparer  et  sur  le  goût  avec  lequel 
d  avajil  «  !  bot  si  l'endroit  où  ils  le  deVafenl  prendre'.  Il  ne 

M'  fatiguait  jamais  de  lui  l'aire  remarquer  combien  le 
gazon,  a  l'endroit  OÙ*  ils  ('-t  aient  as-ds  .  était  plus  vet  t 
ipie  pu  tout  ailleurs,  quel  ondua^e  Rgreéblfe  tti  saule-» 
donnaient,  enfin  a\  ce  ipielle  habileté  il  avait  ellOfSi 
«et  endroit  pour  bien  voir  la  VOlle  grisâtre  Ldi^-er  len- 

t  1 

t'iiieut   entre  le   rivage  t  «  »  1 1 1  î  »  i .  r    et   les   j"'is    jardins.  H 
donnait  un   mal  terrible  a  appr»  mire  le  nom    de  tous 

les  villages  dont  les  maisons  9e  tr<>u\  ûeril  compris*  - 
entre  les  différents  canaux,  et  se  piquait  d'apprécier 
.  \  ictémeni  a  1  a  il  les  champs  oblbngs  formés  par  leurs 

m  terset  i  i  <  >  i  :  s  ;  j  I  d  écidait  -  .  ■■ .  i  n .  n .  •  ■  1 1 1  d  <  5  cou c n es  de 
tourbe  ou  <!■  •  •  (pi;  se   trouvarenl   alternativement 
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sous  ee  qui,  pont  un  <eil  moins  expérimenté,  rt*  prêV 
sentait  qa'uDe  brillante  verdure;  et  puis,  quand  il 
avait  épuisé  ce  sujet  ,  il  lui  prenait  un  accès  de  poésie 
romantique  sur  les  beautés  sans  égales  d'une  lune  d'été 
en  Hollande.  Il  v  avait  longtemps  que  Gertrude  admi- 
rait eu  silence  ce  qu'il  lui  gâtait  maintenant  par  ses 
éloges  —  ee  paysage  où  les  plus  vertes  prairies  soula- 
geaient l'œil  fatigué  de  voir  de  l'eau  de  tous  côtés  ,  — 
de  l'eau  dans  les  canaux  dormants;  —  de  l'eau  sta<- 
guante  dans  les  bas-fonds  ;  —  de  l'eau  à  l'extrémité  du 
moindre  brin  d'herbe;  —  enfin  de  l'eau  suspendue 
en  l'air  sous  forme  d'un  brouillard  argentin.  Toutefois 
îles  -que  Heins  se  prit  à  être  romantique,  Gertrude 
tsa  de  contempler  cette  belle  nature  et  revint  avec 
un  nouveau  plaisir  à  son  pâté  d'anguilles  et  à  son  verre 
de  cidre. 

Si  seulement  lleins  eût  consenti  à  hàler  le  bateau 
qui  portait  sa  bien-aimée,  celle-ci  n'eût  pas  demandé 
mieux  que  de  recevoir  ses  services  à  la  dinée  sur  le 
rivage  ;  mais  de  l'avoir  derrière  l'épaule  dans  la  ga- 
liotte  et  à  ses  pieds  sur  le  gazon,  c'en  était  aussi  par 
trop.  Aussitôt  qu'elle  pouvait  avec  quelque  décence 
quitter  la  compagnie,  elle  s'éloignait  avec  sa  fidèle  do- 
mestique, comptant  bien  que  Francesca  profiterait  de 
ce  moiiH ut  pour  retenir  lleins  à  ses  côtés. 

Sans  s'éloigner  assez  pour  ne  plus  entendre  la  cloclre 
de  lu  galiolte  ,  Gerlrude  comprit  qu'elle  pouvait  chan- 
ges de  .-cène  et  île  société.  Etant  montée  sur  la  jetée, 
elle  aperrut  dans  le  bas  une  blanchisserie  et  se  hâta  de 
descendre  échanger  quelques  mots  avec  les  enfants 
qui  se  tenaient  assis  en  cercle  pour  garder  la  toile,  tout 
en  leillaot  du  chanvre.  Ou  ne  pouvait  arriver  à  celle 
blanchisserie  que  par  uu  pelit  pont  jeté  sur  le  fossé,  et 
sur  ce  pont   se  tenait  une  vieille    icm:m   .    ,:vec  ses  ju- 
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pulls  l'(  ie\t  ■->  il  une   l,i'  «Ml     lulil  ,i   l.nl    t\l  |  |  (  il  diii.iii  r  ,    un 

«  ii.ijK  .m  graud  i-oinmr  un  parapluie  ,  évidemment  pré- 
parée .1  supporter  Ki  (li  deur  et    !.i  l'aligne. 

—  \  ulis  ilo  liili-inc  ,  ma  boOBC  unie.  dit  dn- 
Irude,  puisque    vous    p.ir.iivst  /  \i>us    l'épOSér;   mais  en 

\  e|  lie    \  l'U.s    \  OU  s     ICJKIMM  M'/    III  KM.  \    .1     I  '(.lllll!  c. 

l.a  v.-dle  leuiine  icpmidit  qu'elle  II  l<  Mul.iil  le  .si- 
gnal du   Liteau,  piiirc  (juYIle  le  liâlait  a  .-«m  tour  (|li  B  I  d 

il  passait  devant  cel  em.li oit.  Elle  ;i|oui,i  que  c'était  on 

ouvrage    l'ieii   liti^anl  par  un   midi  d'été  .    «  t   qu'elle  -, 
reposait  a\  anl  cl    aju  e  ~. 

—~  V.i  (Mie  d-\iri,[  lektheval?  di  manda  la  domestique 

de  (ivrlrude;    ADUS    «h     ITDDS    pris     un   il    n'v    a    qu'un 
lUslanl. 

—  Mon  jK'lil    l'ds   monte  dessus  d   le    conduit  a   tra- 

«/ers  les  champs  jusqu'au  poial   ou  le   chemin  -devieril 

..     ez  l.ir^e  pour  lui,  cl  puis   il    nie  î  M  (induit    a  la  m.d- 
•i'.ni  ipiaud  le  haleauu  repris  3fl  inarelie  ordinaire. 

—  Nous  p. d'il  /.  de  \ous  reposer,  dit  (ierlrude,  de 
prendre  du  plai.-dr;  <\sl-er  un  plaid/  que  de  l appuyer 
j  outre  ge  J»ont  vu  plein  midi'.' 

(.  <  >l  un  pi  i»!r,  ma  jeuiïe  dû  aie  ,  que  de  jeter  le^ 
■  (  U£  :.iil<>ur  de  soi  et  de  wur  eoinini  ni  II  Pi  <  <\  idemu- 
a  lii'ni  unlie  pa\>  pins  que  loul  autre.  Uoejquelois  je 
me  hasarde  a  dire  quelque  <  liose  a  notre  paSteor  en 
écli  nu''  de  tout  ce  qu'il  nous  dit.  .le  lui  dis  ,  moi  ,  que 
-'d  ;i  perdu  .son  pa\s  pour  SJ  religion  ,  il  eu  Q  .  .  un 
i;:  .mUi  Mir  ,  s  an»     parler    de     h     récompense   <j  n  i     l'attend 

is  le  CivI.    Notre   pasteur    est    venu    de    France  par 

.    le    de    f)e|  >.  eilliolls   1  cI'im'cum-. 

I  t  p;'< m,  re-t-il  ce  pa\  -n  a  la   |- 1  .■,» 

—  l/i  .-ans  aucun  cloute.  En  France,  >i  ;'<•  suis  bien 

inlium'e  ,;|J    est  t:ioi  I  du.ant    l'été   dci  ni>  r  plus  d'une 
vache   p.;.       iie  de    !i   sécheresse,   tandis  que  I  >  ï  ♦  ■  1 1 . 
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«l.uis  >a  boule,  a  accordé  à  la  Hollande  assez  d'eau  pour 
subvenir  aux  besoins  de  toute  l'Europe  si  une  partie 
n'en  avait  pas  élu  putride.  Dans  certaines  parties  de  la 
France  on  ne  sait  pas  ce  que  c'est  qu'une  anguille,  il 
v  règne  une  lau->e  religion,  ce  qui  montre  bien  que 
ia  malédiction  de  Dieu  est  sur  ce  pays.  Les  enfants 
ijx  nus  n'y  ébat  pas  du  tout  semblables  aux  enfants 
liollandai.s  ;  il>  dansent,  ils  jouent  sous  les  châ- 
taignier!: et  rient  de  manière  à  être  entendus  au  loin, 
au  lit  u  de  donner  leurs  cœurs  à  Dieu  et  d'employer 
leurs  bras  au  service  de  leurs  parents,  comme  ces  bra- 
»e*  petits  en  fan  es  qui  sont  là  à  travailler  si  tranquille- 
ment dans  cette  blancbisserie. 

—  Kl,  dit  Gertrude  ,  vous  laites  comprendre  à  vos 
entants  les  bienfaits  de  la  Providence  dont  vous  êtes 
\  cus-nième  si  pénétrée? 

—  Le  pasteur  leur  enseigne  à  remercier  Dieu  pour 
son  saint  Evangile,  et  moi,  je  les  mène  dehors  pour 
leur  montrer  les  présents  qui  suivent  la  grâce  de  Dieu. 
Je  leur  montre  les  eaux  qui  nous  amènent  du  blé,  qui 
iiourrivMiit  pour  nous  du  poisson  ,  et  les  pâturages  où 
se  repaissent  nos  vaches.  Je  leur  fais  remarquer  le  sa- 
ble que  la  mer  amoncelle  pour  soutenir  nos  digues,  et 
je  leur  dis  d'être  reconnaissants  de  ce  que  nous  avons 
dans  le  voisinage  des  fours  à  chaux,  sans  lesquels  la 
lièvre  nous  emporterait  tous  par  un  bel  automne. 

—  La  Sèvre  règne  donc  dans  ce  pays? 

—  >ous  v  avons  titrée  deux  de  nos  enfants,  mais  il 
a  plui  à  la  Providence  de  se  servir  de  notre  pasteur, 
pour  nous  montrer  comment  échapper  à  ce  danger. 
\  dus  toyea  ce  moulin  nouvellement  couvert  en  chaume, 
.•h  bien,  c'est  notre  pasteur  qui  a  pensé  que  nous 
pouvions  avoir  un  moulin  ferU&l  bien  que  dans  les  au- 
tres   \!||,iL'es.    Ce    ne   'llili    elile\e    |;i    l'.imje   et    enlrelieut 
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\.  ii.iHiit  -,  \  recréer.  Christian  occupait  piesque  <'ii  to- 
talité la  fenêtre  qu'on  appelai!  la  fenêtre  de  l'eau  ;  toi 
frère  et  sa  sœur  se  disputaient  celle  de  la  digue,  d'où 
Luc  descendit  bien  rite  pour  Taire  connaissance  arec 

le  clieval  de  h.ila^e.  Madame  Snoek  attendait  se*  ho|.  - 
Sur  (la  porte,  el    Kateriua  avanea  |a  tète  par  la   leuêtie 

de  derrière,  d'où  l'on  n'apercevait  i[iic  le*  caches  do- 
mestiques et  la  bergerie  dans  le  fond.  >sa  ligne  suspeur 

due  et  les  yeux  .si  .il  l«n  ti\  mienl  fixés  sur  (iertrud'- 
qu'il  n'entendit  même  pas  les  compliments  de  l'ran- 
<csca,  Christian  attendait  patiemineut  sa  part  de  C&t 
rOSses  que  son  frère  et  SaSOE|UJr,  plus  in::  uiil>,s  ,  d<  ro- 
daient a  leur  amie  commune.  Jl  en  fut  récompense  u 
à  l'ordinaire  :  (lertrude  vint  s'asseoir  à  côté  de  lui  dans 
une  position  où  il  pouvait  lui  prendre  la  main  et  -uivre 
toutes  les  impressions  de  sa  physionomie.  Dès  qu'elle 
put  le  laire  sans  être  remarquée  ,  elle  se  pencha  a  son 
oreille  et  Jui  demanda  s'il  avait  été  calme  el  patient  en 
l'absence  du  pasteur;  s'il  avait  été  fort  de  cœur  comme 
il  l'avait  promis  à  cau.se  de  sa  nieie.  Clnislian  baissa 
les  yeux  comme  honteux  de  lui-même,  et  enfin  répon- 
dit que  sa  douleur  avait  été  pire  que  j jainai-  .  et  c<  1  l 
précisément  au  moment  où  (Je  rt  rude  n'était  pas  pn, 
de  lui  pour  lui  prodiguer  ses  soin-. 

—  Lit  coin  m  eut  I  'a\ez-vous  supportée  .' 

—  Demandez  à  ma  mère,  répondit  l'enfant  avec  l'un 
de  ci  s  sourires  qui  déjà  eep.ndant  n'a\aienl  presque 
plus  rien  du  eharmant  éclat  d'un  sourire  déniant.  Puis 
\l  raconta  comment  sa  mère  ne  l'avait  presque  pas 
quitté;  comment  elle  avait  le  temps  maintenant  de  le 
soigner  autant  qu'elle  le  faisait  avant  que  SOO  père  ne 
lût  malade;  comment  il  lui  avait  raonile  son  secret 
pour  Mipporter  m  douleur;  comment  elle  lui  avait  ré- 
p  m, du  que  c'était  une  excellente  méthode,  qu'elle  <  Uni 


i  N    voy\i.;:    dv>s    LE    >0R».  30,") 

charmée  d'apprendre  pourquoi  sa  physionomie  prenait 

une  expression  particulière  quand  la  douleur  semblait 
devoir  venir ,  el  pourquoi  il  parlait  lentement  et  douce- 
ment quand  son  insomnie  avait  duré  plus  longtemps 
qu'à  l'ordinaire.  Sa  mère  pensait  qu'il  avait  raison  de 
s'essayer  à  devenir  aussi  patient  que  Jésus-Christ,  et 
croyait  qu'il  le  deviendrait  de  plus  en  plus  avec  le 
temps. 

Gertrude  fut  charmée  de  tout  ce  récit,  comme  aussi 
de  voir  que  la  renoncule,  dont  il  avait  pris  toutes  sortes 
<!e  soins  pour  la  lui  offrir,  était  maintenant  dans  tout 
l'éclat  de  sa  beauté.  Il  lui  dit  encore  qu'ils  descendraient 
<  nsemble  dans  la  basse-cour,  le  premier  jour  où  il  n'y 
aurait  pas  de  brouillard  ,  parce  que  Christian  avait  à 
lui  montrer  deux  ou  trois  espèces  de  poules  d'eau  fort 
rares.  Mais  tous  ces  sujets  de  conversation  furent  aisé- 
ment abandonnés  pour  parler  de  maître  Pierre.  Ger- 
trude lui  apprit  que  celui-ci  s'était  souvent  informé  de 
lui,  sans  cependant  témoigner  le  dessein  de  venir  à 
Winkel.  Christian  le  retrouverait  quelque  jour  à  Saar- 
dam. 

Gertrude  et  Christian  avaient  maintenant  tous  deux 
béSOtn  de  patience.  Gertrude  était  à  moitié  étouffée 
par  l'amitié  démonstrative  de  Roselyn  ,  puis  délivrée 
par  lleins  au  prix  des  larmes  qu'il  arrachait  à  la  petite 
hlle  grondée;  Christian  n'était  pas  moins  fatigué  des 
Mimons  de  Slyk  et  des  caresses  de  Francesca.  Il  ne 
perdit  cependant  pas  sa  bonne  humeur,  et  se  trouva 
trop  heureux  avec  le  reste  de  la  société  pour  désirer 
quitter  le  pavillon  avant  que  le  soleil  se  fût  couché 
rouge  derrière  la  digue  à  l'Occident,  et  que  le  brouil- 
lard du  soir  commentât  à  tomber. 
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\ cii.iii'iil  a  \  ri'i'iirr.  Christian  occupait  presque  «m  to- 
talité la  fenêtre  qu'on  tppeiail  la  fenêtre  de  l'eau  ;  ioa 
frère  <'i  sa  sœur  se  disputaient  celle  de  la  digue,  d'où 
Luc  descendit  bien  rite  pour,  foire  connaissance  arec 
le  cheval  de  bftlage.  Madame  Snoe*  attendait  ses  botes 
sur  «la  porte  »  el  Kateriua  avança  la  tète  par  la  feqi 
de  derrière  ,  d'où  I  an  n'apercevait  que  les  caches  do- 
mestiques el  la  bergerie  dftas  le  fond.  Sa  ligne  suspenr 
due  el  les  yewt  >i  attentivement  Çsés  sur  Qcrtrude 
qu'il  n'entendit  même  pas,  les  compliments  de   lr.m- 

.!■-(  a  ,    (.lnistiau    attend  et    patiemment   sa  pari  de  çpr 

resses  que  son  frère  el  sasoeur/,  plus  ingambes,  d  ro- 
baieot  à  leur  amie  commune.  Il  en  ml  récompensé  a 

à  l'ordinaire  :  (.(itiu<lc  vint  s'asseoir  à  côté  de  lui  dans 

une  position  "ti  il  jniu\,iil  lui  prendre  ht  main  et  >uiwe 

ioui<  s  i,s  ùnpre$$jons  djç  sa  physionomie*   Pès  (I"  c"° 

pUl  le  laire  s.iii^  rire   re marquée  ,  elle  >e  pencha  a  SOC 

oreille  et  lui  deinaiida  s'il  avait  él(''  calme  et  patient  en 

l 'absence  du  pasteur;  s'il  avait  été-  i * > t- 1  de  eoepr  comme 
il  L'ayait  promis,  à  cause  de  sa  joère,  Christian  baissa 
les,  yeux  comme  honteux  de  lui-même,  .1  enfin  répan- 
dit (|1"'  v,t  douleur  avait  été  pire  que  j  unai-  .  Bl  ceJ  I 
précisément  .m  moment  où  (iertrude  n'était  pas  près 
de  lui  pour  lui  prodiguer  SÇS  >„iih. 

—  Et  comment  l'a\e/.-vous  SUOpOftee  ? 

—  Demande/    i  uni  mère  ,  répondit  l'enfant  avec  l'un 

de  cep  sourires  qui  déjà  cependant  n'avaient  presque 

pIlIS  lien  du  éliminant  celât  d'un  sourire  d'enfant.  J'uis 
il    Liront. i   i ■ninuieiil    sa     uiere    ne     l'avait     jucxpie    I 
ijuilte;   comment  (Ile  avait  le  temps   in;, intenant  de  le 

soigner  autant  qu'elle  le  faisait  avant  que  son  jK'ie  ne 
lut  malade  i  comment  il  lui  avajl  raconte  son  secret 
pour  >upp<u  1er  sa  douleur;  comment  elle  lui  avait  ré- 
pondu que  c'était  une  i         |<  nie  m<  il.  tdc,  quelle  <  Uni 
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«  h  trmée  d'apprendre  pourquoi  sa  physionomii  preoail 
une  expression  particulière  quand  la  douleur  semblait 
devoir  venir ,et  pourquoi  il  parlait  lentement  et  douce- 
ment quand  son  insomnie  avait  duré  plus  longtemps 
qu'à  l'ordinaire.  Sa  mère  pensait  qu'il  avait  raison  de 
s'essayer  à  devenir  aussi  patient  que  Jésus-Christ,  et 
croyait  qu'il  le  deviendrait  de  plus  en  plus  avec  le 
temps. 

(ni  huile  fut  charmée  de  tout  ce  récit,  comme  aussi 
de  voir  que  la  renoncule,  dont  il  avait  pris  toutes  sortes 
de  soins  pour  la  lui  offrir,  était  maintenant  danl  tout 
l'éclat  «le  sa  beauté.  Il  lui  dit  encore  qu'ilsdescendraient 
«■nsemble  dans  la  basse-cour,  le  premier  jour  où  il  n'y 
aurait  pas  de  brouillard  ,  parce  que  Christian  avait  à 
lui  montrer  deux  ou  trois  espèces  de  poules  d 'eau  Tort 
rares.  Mais  tous  ces  sujets  de  conversation  furent  ;  i  i  -  «  '  - 
ment  abandonnés  pour  parler  de  maître  Piètre.  Cer- 
trude  lui  apprit  que  celui-ci  s'était  souvint  informé  de 
lui,  sans  cependant  témoigner  le  dessein  de  \niir  à 
Winkel.  Christian  le  retrouverait  quelque  jour  à  Saai- 
dam. 

Gerlrude  et  Christian  avaient  maintenant  tous  deux 
besoin  de  patience,  dilrude  était  à  moitié  étouffée 
par  l'amitié  démonstrative  de  Etaeelyn,  puis  délivrée 
par  iltiii  ->  au  prix  des  larmes  qu'il  arrachait  à  la  petite 
lille  grondée;  Christian  n'était  pas  moins  fatigué  des 
Mimons  de  Slvk  et  des  caresses  de  l;rancesca.  Il  ne 
perdit  cependant  pas  sa  bonne  humeur,  et  se  trouva 
trop  beUrëui  avec  le  reste  de  la  société  pour  désin  i 
quitter  le  pavilluu  avant  que  le  soleil  se  lut  bouché 
rouge  derrière 9a  digne  à  l'Occident ,  et  que  le  brouil- 
lard du  soir  commençât  à  tomber. 
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CHAPITRE  VI. 


i)  ES       ROUI  i:  LLKS 


SUk  et  Heins  avaient  égalemenl  bâte  de  né  pas  per- 
dre de  temps  pour  visiter  les  lieux  de  leur  exploitation 
projetée.  Le  premier,  parce  qu'il  lui  tardait  «le  se  met- 
Ire  «'il  possession  de  l'argent  du  jeune  négociant;  le 
second,  parce  qu'il  brûlait  de  se  signaler  par  quelques 
succès  éclatants.  Ils  partirent  donc  Je  lendemain  ma- 
tin pour  se  rendre  à  la  maison  du  paysan  qui  s'était 
chargé  de  loger  les  ouvriers  pendant  qu'ils  travaille- 
raient dans  le  voisinage.  Toute  la  famille  les  aceompi- 
gn a, excepté  Christian  et  son  inséparable  amie  ( îertrudc, 
qui  préféra  rester  pour  jouir  de  plaisirs  qui  fatigue- 
raient moins  le  jeune  malade.  Ils  visitèrent  la  basse- 
cour  et  le  jardin  où  les  fleurs  les  pins  rares  étaient  ali- 
gnées en  plates-bandes  comme  par  la  baguette  de 
quelque  magicien.  Christian,  tandis  qu'on  l<-  portait  à 
la  grille,  nt  remarquer  à  sa  compagne  la  devise  qu'il  v 
avait  fait  inscrire  :  «  Mon  jardin  est  un  jardin  de  paix. 

—  Maintenant .  KLatje  .  vous  pouvez  vous  en  aller  en 
me  laissant  le  si  Ole  I  d'argent.  Allez  travailler  dans  le 
pavillon  ,  et  je  vous  appellerai  si  j'ai  besoin  d'êl re  porté 
ailleurs.  Aimei*vous cel  endroit-ci,  Gerlrude? 

Gertrude  répondit  que  c'était  le  plus  agréable  de 
tout  le  jardin.   <>u    aimait   à   trouver   de   l'ombre,   par 

le  chaleur;  c'était  quelque  chose  de  joli  que  de  \ 
les  hérons  passer  à  gué  dans  le  ruisseau,  el  le  bateau 
attaché  en  dehors  ,  derrière  le  pavillon  ,  comme  si  un 
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peintre  l'y  eût  mis  exprès  pour  compléter  le  lal)leau. 
Christian  dit  <ju'il  espérait  qu'ils  pourraient  se  serrîr 
du  bateau,  maintenant  que  Hein  S  était  avec  eux.  On  v 
entrait  rarement ,  et  il  ne  servait  guère  que  comme 
ressource  pour  s'échapper,  en  cas  qu'il  survînt  mu- 
inondation.  Chaque  maison,  dans  le  voisinage,  avait 
son  bateau  ,  car  la  mer  était  très-grosse  par  moments, 
et  dans  le  dernier  hiver,  la  rivière  avait  monté  de  qua- 
tre pouces  plus  haut  qu'elli  ne  l'avait  fait  depuis  bien 
des  années,  en  sorte  qu'on  s'était  décidé  à  exhausser 
la  digue  avant  que  le  danger  ne  se  représentât,  ce  qui 
n'empêchait  pas  que  chaque  maison  n'eût  son  bateau 
par  précaution. 

—  Je  suis  sûre  que  vous  pensez  quelquefois  à  ce 
bateau  ,  dit  Gerlrude  ;  quand  votre  toux  vous  empêche 
de  dormir,  et  que  vous  entendez  le  fracas  des  vents  et 
des  flots,  avez-vous  peur  alors? 

—  Non  ,  je  ne  pense  pas  que  Dieu  voudrait  nous 
laisser  périr  ainsi;  il  a  permis  que  les  cigognes  bâtis- 
sent leur  nid  sur  le  pavillon  ,  quoique  nous  ne  puis- 
sions pas  réussir  à  les  fixer  sur  la  maison.  Voyez  ,  nous 
leur  avons  mis  un  cadre  pour  y  construire,  et  elles  ne 
veulent  pas  venir;  mais  nous  avons  déjà  deux  nids  sur 
le  toit  du  pavillon. 

—  Qu'eu  inférez-vous?  demanda  Gertrude,  qui  n'é- 
tait pas,  tant  s'en  fallait,  exempte  des  superstitions  hol- 
landaises, par  rapport  à  la  cigogne  qu'on  regardait 
comme  un  oiseau  sacré. 

—  Je  pense  que  ,  b\\  arrivait  une  inondation  ,  nous 
devrions  nous  sauver  dans  le  pavillon  le  plus  vite  qu'il 
noua  serait  possible ,  y  rester  jusqu'à  ce  que  les  cigo- 

>s  s'enrôlassent,  et  alors  il  nous  faudrait  descendre 

dans  noire  bateau. 

—  l'.t  que    fei  ii-z-vons  dans  le  bateau  en    attendant 
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que  les  eaux  diminuassent  .J  Si ,  nu  contraire  ,  «-lies  con- 
tinuaient à  mouler,  et  que  personne  ne  vînt  à  votre  se- 
cours, ne  seriez  vous  pas  effrayé? 

—  Aon,  pourvu  que  M.  Avmond  fût  là  pour  prier 
avec  nous  ,  ou  si  Dieu  voulait  placer  un  arc-en-eiel 
dans  les  nuages,  ce  nous  serait  un  souvenir  que  Dieu  a 
sauvé  son  peuple  cl  un  déluge  bien  plus  redoutable. 
Savez-vous  que  j 'appel  le  ce  bateau*  notre  arclie;  niais 
il  n'y  aurait  pas  assez  de  place  pour  la  moitié  des  créa- 
tures que  nous  voudrions  sauver.  Le  cluen  de  Luc 
pourrait  y  entrer  ainsi  que  le  perroquet  de  lîoselvn; 
peut-être  même  le  veau  de  Kaatje  pourrait-il  v  trot* 
ver  un  coin;  mais  nos  pauvres  vaches  seraient  toutes 
noyées.  J  espère  qu'il  n'y  aura  jamais  un  second  dé- 
luge. 

Ils  allaient  peut-être  se  livrer  à  de  nouvelles  suppo- 
sitions, quand  ils  furent  interrompus  par  un  messager 
spécial  venant  d'Amsterdam  avec  des  lettres  du  magis- 
trat Yanderput,  pour  sa  sœur  et  son  associé.  Gertrude, 
quand  elle  se  fut  assurée  qu'il  n'était  arrivé  aucun 
malheur,  lut  sa  dépêche  sans  observations,  et  puis  elle 
renseigna  le  messagerpour  qu'il  put  rattrapes  M.  Snoek. 
et  lui  remettre  sa  lettre  sans  relard. 

Cependant  M.  Snoek  était  dans  le  ravissement  de 
tout  ce  qu'il  vovait  et  entendait.  Comme  on  ne  lui 
avait  pas  dit  que  les  travaux  fussent  même  commen- 
cés, il  fut  surpris  de  trouver  un  lac  là  où  il  s'attendait 
à  fouler  le  sol  tremblant  d'un  humide  pâturage.  Com- 
ment il  se  faisait  que  c'était  de  l'eau  au  lieu  du  Bol 
couvert  de  chaux  que  Sl\k  lui  avait  annoncé,  c'esl  ce 
(jue  celui-ci  se  mit  en  devoir  de  lui  expliquer,  depuis 
le  moment  où  ils  mirent  le  pied  dans  ce  canton  jus- 
qu'à ce  qu'ils  fussent  arrivés  à  la  porte  du  paysan.  La 
vérité  était  crue   lui-même  se    trouvai!    frappé    de   sur- 


1)1        NOUVELLES.  5C<) 

prise  el  de  crainte  que  quelqu'un  de  ses  plans  n'eut 
manqué  ,  qu'il  n'y  eût  pas  eu  assez  d'argent  pour  faire 
fonctionner  les  fours  à  chaux*  et  pour  payer  les  sou- 
deurs. Or,  comme  les  ouvriers  hollandais  ne  savent 
guère  ce  que  c'est  que  de  travailler  autrement  que 
pour  argent  comptant,  il  était  probable  alors  qu'ils 
avaient  abandonné  l'entreprise  ;  mais  ils  devaient  être 
encore  dans  le  voisinage,  occupés  à  quelques  travaux: 
il  serait  facile  de  les  retrouver  et  de  les  faire  revenir 
dès  qu'on  aurait  de  quoi  les  payer  espèces  sonnantes. 

—  Je  crois  bien  qu'ils  ne  demanderont  pas  mieux 
que  de  revenir,  répondit  le  paysan.  Ma  femme  et  moi, 
nous  les  traitions  comme  autant  de  bourgmestres,  leur 
salaire  était  assez  élevé  pour  les  indemniser  d'être  ve- 
nus de  si  loin.  Mais,  M.  Slyk;  si  vous  ne  les  employez 
pas  immédiatement,  si  vous  ne  les  engagez  pas  avant 
qu'ils  n'aient  fini  leur  besogne  actuelle,  il  vous  faudra 
changer  vos  conditions. 

—  N  ayez  pas  peur,  répondit  Slyk,  si  le  misérable 
qui  aurait  dû  vous  faire  une  remise  il  y  a  quinze  jours 
ne  se  hâte  pas,  je  le  rendrai  responsable  ,  pour  avoir 
fait  manquer  les  plus  beaux  travaux  qui  aient  jamais  été 
entrepris  dans  ce  pays. 

—  11  ne  saurait  y  avoir  de  difficultés  à  trouver  de 
l'argent  pour  marcher,  dit  Heins;  c'est  là  une  absurde 
raison  d'interrompre  les  travaux. 

—  Très-absurde  en  effet,  répondit  Slyk;  ni  vous  ni 
moi,  mon  cher  monsieur,  ne  leur  donnerons,  j'en  suis 
sûr,  le  prétexte  d'alléguer  une  pareille  excuse;  nous 
aimerions  mieux  tous  deux  vider  nos  poches.  Les  ou- 
vriers seront  rappelés  aujourd'hui  même,  si  nous  pou- 
vons faire  montre  de  nos  ressources,  —  vous  verrez  la 
veine,  —    nous   vous    ferons  voir;  —  mais   d'abord, 

m.  i>4 
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J;m,  ïailes-noiis  voir    votre   maison;   OO  togeC-VOU9   ros 

nuvi  iert? 

.Lin   le  conduisit  dans  u  maison,   qui  était  distri- 

burr  et  nicuhl.f  (  onimc  celles  des  |,.^  s,,ns    lefl  plu-  ri. 

ches  de  cette  époque.  I  ae  rangée  de  râteliers  pour  les 
bestiaux  s'étendait,  a  droite  el  .i  touche ,  le  Ions  de 
I  un  i  c  j  ti  »>  pièce  qu'eMe  contenait.  A  l'«\i  i  .'mi  t  .'•  supé- 
rieure, il  y  avait  une  estrade  en  bois,  p. .m  le  logement 
de  la  famille.  Là  eu  voyait  immense  foyer  où  brûlait 

la  tourbe;  ici,  les  lits  pratiqués  dans  r.'iilonr. ■nient  du 
mur,  et  les  buflets  *\w  l<  sijuels  reluisaient  tons  le.  ob- 
jets de   nn'lia-e  et   de  cuisine.    Dans  \,i   circonstance 

tu  elle ,  les  vaches  avaient  émigré  sous  mo  teit  provisoire, 

à  quelque  distance  de  la  m,n ,  et  Lui  >  .'laide-  avaient 

été  couvertes  de  lits  pour  les  ouvriers/,  en  sorte  que  la 
fumée  de  tabac  s'exbaJail  dernièrement  de.  es  p  traites 
d'où  sortaient  autrefois  la  bienfaisante  haleine  des  va- 
ches. Les  couvertures  que  portaient  les  radies  dans  le 
temps  humide.,  appendaienl  encore  aux  partitions  d<  - 
ëlàbles,  indiquant  ainsi  leur  destination  première. 

—  Vous  ne  savez  pas,  papa,  dit  Francesca,  qui  avait 
Causé  quelque   temps  avec   la  femme   de  .7an  .  ce  n'.-t  . 

après  tout ,  qu'à  cause  dé  l'eau  -de  ?ie  que  les  ouvriers 
s'en  sont  allés;  ils  n'étaient  pas  si  bresses  dé  leur  ar- 
gent ,  ils  auiaient  bien  attendu  qu'il  en  vînt;  mais, 
pour  de  l'enu-de-vic  ,  ils  n'ont  pas  voulu  attendre. 

—  Et  le  moyen?  dit  ïan,  travaillait,  ctimme  ils  l< 
faisaient,   clans  l'eau   jusqu'aux   geaoni  >ept   au    huit 
l)eures  par  jour;  eommeni  ?ooites>-vous  qu'ils  existas- 
sent BIB0  eau-de-vie? 

(  lliacun  convint  que    les  spiritueux    étaient   la    seule 

najuvr  igjardf  contre  les  dangers  'h'  l'eau  boni  lieuse,  et 

que    huit  InMires  d  un    pareil     travail  étaient    une    rude 
journée.    Bien  peu   d'ouvrier*  consentaient    a  en   1  lire 
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plus  de  six;  mais  pourquoi  I  'eau-de-vie  avait-elle  man- 
qué .' demanda  Sl\k  assez   en   colère  ;  on  pouvait   s'en 
procurer   en    abondance   a  Wiukel,    et    Jan    aurait   pu 
avoir  l'obligeance  dV  n  aeheter.    sachant  bieu  que  ,m'- 
avances  lui  auraient  été   immédiatement  remboursées. 
J a i )  DUTrit  son  ai  moire  ,  afin  de  démontrer  la  véi  il»'-  de 
son  aSSfrtiPfl ,   (ju'il  n'avait  pas  en  ce  moment  d'aryen l 
disponible.    On    aperçut  dans  celte  armoire   quelques 
tableaux  richement  encadrés   et  soigneusement  enve- 
loppés, prêts  à  èlre  vendus  à  la  prochaine  foire  de  Rot- 
terdam. La  femme  de  Jan  se  piquait   de   se   connaître 
«n  peinture ,  et  son    mari   s'était    précédemment   bien 
trouvé  de  s'en  être  lié  à  elle  du  soin  de  faire  valoir  un 
argent  qui  autrement  fût  resté  oisif ,  sans  utilité  ui  pro- 
fit.  Lui    et    d'autres    paysans    hoJlandais   gagnaient  de 
l'argent   en  revendant  ce    que,  de   temps  à  autre,    ils 
avaient  occasion   d'acheter  bon  marché.   Ceux  qui  n'o- 
saient pas  S  a\  enturer  dans  les    tableaux,   faisaient  de 
petites  spéculations  sur  les  chaînes  d'or  et   autres  me- 
nus bijoux,  tandis   qu'une  classe  plus   humble    encore 
trafiquait  sur  les  livres  et  sur  d'autres  objets  de  moin- 
dre valeur.  Tout  se  vendait  à  la  foire  de  .Rotterdam,  et 
il  n'y  a?att  pas  un    Hollandais  à  qui   l'on    ne  put   s'en 
fier  du  soin  de  faire  de  bonnes  spéculations. 

Après  avoir  prouvé  que  son  capital  n'existait  pas 
sous  une  forme  qui  lui  permit  de  la  changer  immédia- 
tement pour  de  l'eau-de-\ie,  Jan  lit  comprendre  aux 
deux  négociants  qu'il  avait  quelque  chose  à  leur  inon- 
tier  dehors  et  à  leur  dire  en  particulier.  Comme  ils 
sortaient,  Ileins  déclara  l'intention  d'en\ov<vde  fifi5 
magasins  d'Amsterdam  une  piovision  considérable  de 
spii  itueux  qu'il  avait  destinés  à  l'Angleterre  ,  mais  qu'il 
ne  se  sentait  pas  presse  d'y  einover,  tant  que  le  chaus- 
serait dans  le  même  étal.  A  présent  qu'il  se  trouvait  en 
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i,i\<mii  de  l.i  Hollande,  les  négociants  anglais  étaient 
enclins  il  i  kpoi  ter  amant  qu'ils  pouvaient,  et  ne  rëc<  - 
vaiècst  aucuns  produits  des  ports  hollandais,  ouverte- 
ment nu  clandestinement,  jusqu'à  ce  qu'ifs  euSs'eni 
payé  leurs  dettes  au  moyen  dé  l'exportation;  Slyt  in- 
sinua légèrement  que  ce  serai!  là  pbur  H<- ! n ^  un  moyen 
commode  d'avaécet  te  concours  qu'il  avait  proposé ,  «  t 
ou  tomba  aussitôt  d'accérd  d'un  approvisionnement 
d'eau-de-vie ,  de  viande  ci  do  beurre  salé. 

Ce  que  .Km  .i\nii  a  montrer  ne  laissait  [m-  que  d'être 
de  quelque  importance,  Personne  ne  sait  mieux  qu'un 
Hollandais  que  l'eau  n\-i  jamais  bisiVe  alors  même 
qu'elle  puait  complètement  stagnante.  Les  ê\  ri^s  qui 
s'étaient  déclarée  sur  lé  térrairi  d'où  Ion  avait  enlevé 

l.i  surface,  fiaient  sicalncs  ijue  les  oiseaux  éllSSehl  pu 
v'v    regarder   comme    dans  un    miroir  ;    cependant  i 
i  mi  n Vu  travaillaient  pas  moins,  comme  Jan  lé  d  '■- 
montra  en  nienanl    Ses  liôtes   vers  un  point  de  la  digue 
intérieure  où   le  sOl  Semblât  1   rnlcr  faiblement.    Sur 

eelle  côte  orageuse,  cuniiiii'  dans-  d'autres  parties  de 
la  Hollande,   les  dignes  de    nier   n'étaient    pas  toujours 

une  protection  suffisante  pour  les  pâturages  qui  se  trou- 

\ .uent  au-dessous  de  leur  ni'.eau.  Elles  suffisaient  bien 
dans  les  temps  et  le>  s;iis(,ns  ordinaires  .   mais  dans   je 

ras  d'une   légère    irruption    nu     «le    tout    autre   accident 

survenu  aux  moulins  dans  les  banaux  voisins,  il  étaîl  a 

désrre'r  d'avoir  un  chenal  tout  pi  èi  pourëmorn  uër  cette 

irruption  passagère.  On  se  le  procurait  en  érigeant  une 

digue  de   terre  intérieurement  à  celle  de  la  mer,  lais- 
o 

.vaut  l^eSDlOe  intermédiaire  pour  Servir   de    pasSage      u\ 

eaux  sural)Ondanles.    loute   la  série    de  digues   de  nier, 

bus  en? irons  de  Wioiel ,  était  dans  le  meilleur  état  de 

conservation.  Aucune  digue  en  Hollande  n'était  plan- 
tée de  roseaux  piu^  rapprochés  pour  arrêter  et  endurcn 
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le  sable  que  la  vague  y  jetait.  Son  sommet  était  assez 
large,  pour  que  di  ux  voitures  pussent  y  passer  aisé- 
ment de  iront,  et  son  talus  intérieur  était  d'un  sol  si 
dur  cjue  rien  n'v  pouvait, venir  (pie  le  gazon  tressé.  !  a 
digue  intérieure  était  à  peine  consolidée,  mais  les  tra- 
vaux avançaient  par  la  plantation  d'arbres  sur  une 
grande  étendue.  Le  jeune  bois  réussissait,  et  promet- 
tait de  lier  bientôt  la  totalité  du  sol  dans  un  Glet  de 
racines.  Le  seul  point  douteux  était  celui  que  montrait 
Jan  en  ce  moment.  L'eau  du  marais  s'était  répandue  au 
pied  de  ce  môle,  et,  dans  cet  endroit,  les  racines 
d'un  jeune  saule  semblaient  soulevées.  C'était  tout, 
mais,  pour  l'œil  d'un  Hollandais  ce  signe  était  gros 
de  conséquences.  Slyk  donna  des  ordres  positifs  pour 
la  construction  immédiate  d'un  moulin  qui  devait  aider 
au  dessèchement,  et  défendit  qu'on  creusât  d'avan- 
tage, jusqu'à  ce  qu'on  eût  en  abondance  de  la  chaux 
préparée  pour  combler  le  champ  desséché  ,  et  qu'on  se 
fût  assuré  que  les  rives  étaient  dans  un  ton  état  de  so- 
lidité. Il  Gt  remarquer  à  Ileins  qu'il  y  avait  très-peu 
d'eau  entre  les  digues,  et  qu'il  n'était  pas  probable 
qu'il  dût  yen  avoir  davantage  jusqu'à  ce  que  tout  fût 
en  sûreté.  Jan  se  prépara  à  aller  à  la  recherche  des  ou- 
vriers, autorisé  à  les  ramener,  même  en  leur  ollrunl 
des  conditions  pins  avantageuses  qu'auparavant,  s'ils 
insistaient  pour  les  obtenir. 

Les  maîtres  qui  emploient  des  ouvriers  dans  les  au- 
tres pays,  dit  lleius,  .sont  plus  heureux  que  vous  et. 
moi.  Lu  Angleterre,  les  ouvriers  viennent  demander 
de  l'ouvrage  aux  maîtres,  qui.,  par  conséquent,  peu- 
vent choisir  et  exercer  une  certaine  autorité.  Lu  Hol- 
lande ,  ce  sont  les  maîtres  qui  vont  chercher  les  ou- 
vriers, et  qui  ,  par  conséquent  ,  se  Irouven!  à  leur 
merci  toutes  les  foi-  qu'il  n  \  a  pas  disette  absolue  d'<>n- 
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\rage.  Même  dans  ce  moment ,  que  par  suite  de  l'abon- 
dance des  capitaux  il  est  difficile  dé  leur  trouver  un 
emploi  en  Hollande,  et  <¥uè',  par  conséquent ,  il  y  a 
plus  dé  bras  disponible^  que  dans  des  temps  de  pau- 
vreté-comparative ,  les  classes  ouvrières  sont  a  même 
«le  nous  imposer  des  eondilions  à  cause  de  l'aisance 
dans  laquelle  Ils  vivent.  Une  des  grandes  difficultés  qui 
se  présentent  au  commencement  de  toute  entreprise, 
d'est  d'accorder  les  exigences  des  ouvriers  avec  les  inté- 
rêts du  maître. 

—  Uqc  autre  difficulté,  répondit  S 1  s  k ,  c'est  le  peu 
d  encouragement  que  trouvent  dans  ce  pays  les  entre- 
prises libéralement  conçues.  ÎNos  banques  amèneront 
une  détresse  générale,  si  elles  ne  changent  pas  de  sys- 
tème ,  si  elles  continuent  à  être  aussi  timides  et  au--: 
peu  bienveillantes  quelles  le  sont  aujourd'hui  pour  es- 
compter les  effets,  ou  prêter  de  l'argent  aux  hommes 
entreprenants  qui  s'efforcent  d'enrichir  leur  pays.  Ce 
devrait  être  un  de  leurs  devoirs  d'aider  ceux  qui  veu- 
lent enrichir  ou  embellir  la  face  du  pays  ;  mais  on  a 
plus  de  peine  à  faire  escompter  quelques  petits  effets 
que  n'en  paieraient  la  plupart  des  entreprises. 

Avant  qu'il  n'eût  fini  sadoléance,  le  message!  -d'Ams- 
terdam arriva  ,  et  remit  la  lettre  de  \  anderput  entre  les 
mains  de  Ileins.  rendant  qu  !  celui    ci  la  lisait  .  il  fit  "n 

froncement  de  sourcils,  et  prit  un  aîr  d'abattement  qui 

p  'lièrent  Jacob  à  reprendre,  aussitôt  qu'il  se  cru* 
écouté,  la  conversation  au  point  où  Ils  l'avaient  laiss 

I!  s'étendit  dé  nouveau  sur  l.narice  et  la  Couardise  des 

banques  qui  refusaient  d'.iider  même  une   entreprise 

comme  belle  qu'ils  avaient  maintenant  SOUS  lés  veux. 
Beins  ne  lé  voudrait  par  croire  .  niais  il  n  \  avait  pas 
huit  iour    qu-  la  banque  de   I.evde    avait    refusé  d'es- 
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compter  des  lettres  de  change  tirées  par  Cals  de  Har- 
lem sur  Geysbuk  ,  de  Rotterdam. 

Heins  répondit  qu'il  le  croyait  facilement.  Les  refus 
aVe  la  banque  provenaient  probablement  des  mêmes 
causes  qui  allaient  ,  il  le  craignait,  l'cmpèclier  de  faire 
les  avances  promises  pour  l'entreprise  qu'il  avait  de- 
vant les  yeux.  Il  apprenait  que  la  situation  du  change 
avait  donné  une  telle  impulsion  à  l'importation,  que, 
malheureusement,  il  avait  moins  d'argent  de  disponi- 
ble qu'il  n'en  aurait  eu  en  toute  autre  circonstance.  — 
Mais  il  avait  promis,  lui  rappela  Slyk,  il  avait  promis 
de  l'eau-de-vie,  du  beurre,  de  la  viande  immédiate- 
ment, et  de  l'argent  jusqu'à  un  montant  considérable. 

—  Sauf  le  consentement  de  mon  associé,  répondit 
Ileins,  et  mon  associé  m'écrit  que  nos  capitaux  sont 
complètement  employés. 

—  Mais  ,  indépedamment  de  votre  part  dans  la  mai- 
son, vous  avez  des  capitaux  qui  vous  appartiennent  en 
propre  ,  vous  et  votre  mère.  Je  vous  demande  pardon, 
mon  cher  ami,  de  paraître  me  mêler  ainsi  de  vos  af- 
faires, mais  je  ne  puis  voir  tranquillement  un  jeune 
homme  récemment  devenu  son  maître,  laisser  perdre 
une  si  bonne  occasion  de  tirer  3o  pour  cent  du  super- 
flu de  ses  capitaux.  J'ai  aussi  beaucoup  d'estime  pour 
madame  votre  mère ,  mon  très-cher  ami  ,  et  je  serais 
heureux  que  la  perte  de  son  mari  ne  diminuât  pas  sa 
fortune.  Si  elle  était  ici  avec  5, 000  guilders  (G53o  fr.  ) 
dans  la  rnain  droite,  je  lui  dirais  :  «  Voici  notre  terrain, 
voilà  la  mer;  1  et  je  laisserais  le  reste  à  son  excellent 
jugement. 

Ileins  regarda  quelque  temps  de  côté  et  d'autre 
a  vaut  de  faire  aucune  réponse,  puis  il  exprima  le  regret 
que  le  sol  ne  lut  pas  déjà  propre  au  pâturage,  parce 
que  certains  bestiaux  maigres   allaient   arriver  d'Aile- 
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magne  ci  de  Danemarck ,  el  que  c'eût  été  un  moyen  de 
faciliter  l'entreprise  que  dto  les  met  tic  à  s'engraisser  sur 
ce  terrain.  Jacob  lui  expliqua  qu'il  v  avait  une  ferme 
à  peu  <lc  distance,  h  déclara  qu'elle  lui  appartenait  à 
lui-même;  il  n avait. donc  qu'un  moi  a  dire,  c'est  que 
les  avances  que  Seins  pourrait  lui  faire,  il  s'en  (ouvri- 
rait s'il  le  voulait  parla  oourriture  de  ces  bestiaux,  et 
se  rendrait  par  conséquent  indépendant  de  tous  risques 
qu'on  voudrait  prévoir  pour  l'entreprise  générale. 

Heius  se  promena  longtemps  de  long  eu  large  sur  la 
digue ,    calculant   ses    ressources   et   réfléchissant   à    la 
lettre    de    son    associé,    laquelle    était    conçue    en    i 
termes  : 

e  Je  suis  fâché  que  votre  absence,  quelque  courte 

•  quelle  doive  être,  tombe  en  ce  moment,  car  chaque 

•  jour  amène  dans  le  taux  du  change  une  différence  si 

•  importante,  qu'elle  peut  matériellement  affecter  nos 

•  intérêts  commerciaux.  Combien  de  temps  le  change 
»  pont  i  a-l-il  rester  dans  l'état  où  il  est,  c'est  ce  qu'on  ne 
»  saurait  dire,  car  un  bruit  court  qu'on  veut  soumet tn  a  la 
»  dîme  la  culture  de  la  garance  dans  la  Grande  Breta- 
tgne ,  et  cela  avancerait  sur  la  place  la  garance  d'un 

•  pays  presbytérien  comme  le  nôtre  qui  ne  paie  pas  d< 

•  dîme.  C'est  un  avantage  qui  pourrait  induire  a  en  ex* 
»  porter  par  grandes  quantités  ceux  de  no--  négociants 
«qui  en  importent  aujourd'hui  davantage.  Si  en  outre 

•  certains  adoucissements  au  monopole  dont  on   parle 

•  avaient  lieu  a  l'avantage  du  commerce  hollandais,  nos 
■  exportations  dans  la  Grande-Bretagne  deviendraient 

•  immédiatement   asseï  abondantes   pour  changer  «lu 

•  tout  au  tout  le  cours  du  change.  Il  est  loue  de  notre 
»  intérêt, tandi>  que  nous  pouvons  avoir  du  papier  à  bon 

•  marché,    d'étendre    nos  affaires    jusqu'aux   limites  de 

•  notre  capitale,  afin  que  uous  avions  moins  de  dettes  à 
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i  pa]  er  en  Angleterre  quand  le  papier  sera  demandé, 
.  ce  qui  nécessairement  ne  manquera  pas  d'arriver 
«après  l'abondance  actuelle,  .l'ai  lait  des  a  Ha  ire  s  ce  soir 

•  avec  Yisscher,  puisque  vous  n'étiez  pas  là  pour  vous 

■  en  oecuper  à  ma  place.  Il  est  trop  pressé  de  faire  sa 
«fortune  sur  les  variations  du  change  pour  avoir  le 
■>  temps  de   dire  un  mot  à  ses  plus  vieux  amis  avant  la 

■  fcl  clôture  de  la  bourse.  Je  crois  que  le  papier.anglais 

•  tombé  si  bas  ici,  rapporte  un  joli  bénéfice  au  cour- 
»tier,  quand  il  l'a  envoyé  à  Paris  où  le  change  est 
»  grandement  en  laveur  de  l'Angleterre.  Visscber  doit 
d  gagner  beaucoup  plus  à  cet  état  de  choses  qu'il  n'a 
»  perdu  il  y  a  quelque  temps  par  suite  de  la  déprécia- 
«  tion  de  l'argent  à  Paris.  Il  avait  en  portefeuille  beau- 
coup d'elVels  qui  le  soir  étaient  à  prime,  et  dont  le 
»  lendemain  malin  il  eût  été  ravi  de  se  défaire  à  perte. 

•  Yisscher  n'a  jamais  pardonné  l'émission  excessive  de 

•  papier  qui  a  été  cause  de  ce  reviremeut,  mais  il  se  ré- 
»  pare  bien  maintenant.  Son  tant  pour  cent  et  ses  com- 
»  missions  doivent  rapporter  des  bénéfices  considéra- 
bles dans  un  moment  où  les  allaites  sont  si  actives. 
»  Ouand  le  change  se  retrouvera  au  pair  ,  il  me  promet 

•  de  nous  donner  une  journée  à  Saardam   pour  parler 

•  d'une  petite  spéculation  dans  laquelle,  il  me  semble, 

•  nous  pourrions  enlrer  avec  avantage. 

•  Un  bruit  court  en  bourse  aujourd'hui  qu'une  cer- 
taine banque  de  province  a  conçu  des  soupçons  sur 

•  les  moyens  à  l'aide  desquels  quelqu'un  qui  est  main- 
»  tenant  près  de  vous,  a  entamé  une  certaine  entreprise 
»  dont  il  parle  sans  cesse  comme  devant  donner  des  ré- 

•  sultats     prodigieux.     On     dit    qu'une    confédération 

•  d'hommes  nécessiteux  ont  essayé  le  tour,  aujourd'hui 
«presque  inouï,  de  tirer  les  uns  sur  les  autres  et  réci- 
proquement, faisant  ainsi  pour  commencer  leur  entre- 
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•  prise  m»  argent  qu'ils  paieront  ou  n«  paieront   pas, 

•  suivant  l'événement.  La  banane  en  question  s'attache 
»  depuis  quelque  temps  à  se  tirer  (lu  piège,  non  pas  en 
»  forçant  les  individus  .t  faillir,   mais  en   se   montrant 

•  chaque  jour  de  plus  en   plus  difficile    >    escompter 

•  leur  papier.  Les  antres  banques  que  ces  messieurs 
«avaient  favorisées  de  leur  clientèle  ,  commencent, 
»  dit-on,  à  prendre  l'éveil  et  à  examiner  l'affaire  «  1  *  • 
»  de  près.  Dans  ce  cas,  nous  ne  tard*  rons  pas  à  savoir 
»  la  vérité.  En  attendant,  si  quelque  spéculateur  se  |e- 
»  tait  dans  votre  chemin,  prenez  garde  à  lui;  particulier 
«renient  s'il  parle  de  la  misère  du  pays  et  s'il  1  attribue 
»à  la  timidité  des  banques.  Le  pays  est  prospère  et  les 

•  banques  savent  ce  qu'elles  l'ont  au  moins  autant  que  le 
»  spéculateur  en  question.  En  vous  disant  prenez  garde 
»  à  lui,  j'ai  dit  ce  qui  me  parait  assez  important  pour 
»  vous  envoyer  cette  lettre  par  un  messager  spécial  11  ue 
«me  reste  plus  à  ajouter  rien,  si  ce  n'est  que  je  serai 
»  bien  aise  de  vous  voir  de  retour ,  et  que  si  votre  mère 

•  a  quelques  bous  pâturages  qui  ne  soient  pas  allerm    l, 

•  notre  bétail  danois  peut  être  débarqué  dans  son  voi- 

•  sinage  et  engraissé  dans  ses  prairies,  aussi  bien  que 
s  dans  celles  d'un  étranger.  Arrange!  Cela  comme  vous 
»  voudrez t 

Dans  les  temps  ou  «les  c iian gemen i s  considérables 
avaient  lieu  fréquemment  dans  les  monnaies  «les  na- 
tions commerçantes,  elles  (]«■  v aient  beaucoup  a  I  inter- 
vention d'hommes  connu.'  Vissoher.  Les  agents  de 
change  ai  aient  le  pouvoir  d'égaliser  le  change  eu  d  ero- 
pécher  que  ses  variations  ne  dépass  issenl  certaines  li- 
mites. Les  variations  du  ohange  réel  ne  peuvent  jamais, 
il  est  vrai,  dépasser  la  limite  fixée  pai  le  coût  du  trans- 
port des  métaux,  c  ir  aussitôt  que  la  prime  que  le  n<  go- 
ciantaàpayer  poufle  papier  qu'il  dés  ire  acheter,  dép 
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ce  un  il  lui  t'u  coûterait  pour  envoyer  de  I  or  ou  d<- 
l'argent,  il  préférera  parler  en  espèces.  D'autres  dana 
la  même  position  prendront  le  mette  parti,  le  papier 
sera  moins  demandé  et  la  prime  baissera,  Mais  celte 
tendance  qu'a  le  change  à  se  corriger  lui-même  est  sin- 
gulièrement favorisée  par  les  opérations  des  courtiers, 
qui.  trafiquant  du  papier  de  plusieurs  pays,  le  transpor- 
tent (l'une  place  où  il  est  surabondant  ,  sur  une  autre 
où  il  est  demandé.  Comme  tous  les  autres  négociants, 
ils  cherchent  à  acheter  là  ou  la  marchandise  est  à  bon 
marché,  et  à  vendre  là  où  elle  est  chère,  et  cette  cir- 
constance diminue  naturellement  la  cherté  ou  le  bon 
marché  du  papier  sur  toutes  les  places  du  monde.  A 
l'époque  dont  nous  parlons,  le  papier  sur  l'Angleterre 
était  bon  marché  à  Amsterdam  et  cher  à  Livourne.  Viss- 
cbet  et  d'autres  courtiers  achetant  du  papier  sur  l'An- 
gleterre et  l'envoyant  à  Livourne,  aidaient  à  égaliser  les 
demandes  de  la  Hollande  et  de  l'Angleterre,  et  aussi 
celles  de  Livourne  et  de  l'Angleterre  l'une  sur  l'autre  ; 
et  ainsi  ils  contribuaient  à  ramener  le  pair  du  change. 
.Mais  quand  la  circulation  de  l'argent  est  altérée  dans 
un  pavs,  il  n'v  a  pas  d'opérations  des  courtiers  de  ban- 
que ou  de  qui  que  ce  soit,  qui  puisse  empêcher  le 
change  de  paraître  ('prouver  aussi  une  grande  varia- 
tion ,  quoique  ceux  qui  comprennent  bien  les  circons- 
tances, et  qui  ne  se  laissent  pas  alarmer  par  de  vains 
mots,  sachent  bien  qu'en  pareil  cas,  si  le  change  est 
réellement  au  pair,  il  ne  peut  pas  y  être  nominalement, 
et  qu'en  conséquence,  ils  ne  s'émeuvent  pas  de  celte 
diflérence  apparente.  La  variation  nominale  n'affecte 
pas  le  commerce,  parce  que  l'avilissement  dans  le 
prix  des  marchandises  à  exporter  répond  à  l'escompte 
que  le  négociant  exportant  subit  sur  le  papier  étran- 
ger. C'est-à-dire ,    par  exemple,    que   m    un  négociant 
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anglais  lire  sur  Amsterdam  pour  1,000  guilders  eo  n 
t<<ui'  de  90  livres  sterling  de  marchandises,  L'escompte 
auquel  l'Anglais  vend   son  papier  répond  exactement 
au  bénéfice  qu'il   a  fait  sur  le  prix  de  la   marchandise 
exportée)  prix  ,»vili  par  suite  *  1  «  *  la  dépréciation  de  l'ar- 

.1  anglais  ;  tandis  que  la  prime  que  le  même  papier 
obtiendrait  à  Paris,  correspond  au  surplus  apparent  des 
1,000  guilders.  Les  porteurs  d'effets  tirés  ayant  que  i  •  s 
variations  dans  la  valeur  de  l'argent  n'aient  eu  lieu  ,  en 
sont  affectés,  et  ces  chances  de  perte  nu  de  gain  sont 
bien  des  inconvénients  inhérents  aux  Quctuations  des 
signes  représentatifs j  mais  la  somme  des  exportations 
et  des  importations ,  c'est-à-dire  !<•  change  réel,  u'esl 
aucune  m  eut  affecté  par  les  il  uc  lu  a  lions  des  valeurs  em- 
ployées pour  les  représenter. 

Si  l'on  su  il  avec  anxiété  le  cours  du  change,  ce  de- 
v  rail  être  quant  à  ses  variations  dominâtes  ,  et  non  pour 
ses  variations  ri  elles.  Comme  moyeu  de  connaître  I  c- 
tat  de  la  circulation  dans  un  pays,  ses  déviations  ne 
sauraient  être  observées  d'assez  près  pai  ci  uz  a  qui  il 

appartient  d'augmenter  onde  restreindre  cette  circu- 
lation ;  mais  on  devrait  laisser  les  variations  réelles  u 
elles-mêmes,  quand  bien  même  les  agents  de  change 
n'interviendraient  pas  pour  les  égaliser  d'une  manière 
certaine.  Ces  variations  ne  peuvent  jamais  aller  au-delà 
de  ce  dont  le  coûl  de  la  transmission  des  espèces  dé- 
passe la  prime  nécessaire  pour  payer  en  papier.  Cette 
prime  ne  peut  jamais  être  excessivement  élevée, quand 
il  v  a  une  classe  de  personnes  comme  les  agents  de 
change  et  les  courtiers  de  banque,  qui  achètent  le  pa- 
pier la  ou  il  est  bon  marché,  pour  le  revendre  là  où  il  <  si 
cher,  et  qui,  par  cet  arbitrage  de  change  sur  les  différen- 
tes places,  tendent  à  l'égaliser  partout.  Et  comme  cette 
égalisation  contribue  à  la  sécurité  de  la  propriété  ,  le 
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commerce    es!    grandement    redevable    à   cette  classe 
d'industriels. 

Si  l'on  pouvait  trouver  quelque  moyen  pOWr  que  la 
hausse  et  la  baisse  de  l'argent  eussent  lieu  à  la  lois  et 
lemenl  dans  tout  le  monde  commerçant,  il  n'v  au- 
rait  plus  de  variations  nominales  du  change,  e»  le  com- 
meice  serait  débarrassé  de  l'un  de  ses  arcanes.  Mais 
cela  ne  saurait  Se  faire  tant  que  la  production  est  plus 
abondante  dans  un  pays  que  dans  un  autre,  et  que  le 
coût  du  transport  des  marchandises  s'accroît  en  pro- 
portion de  la  distance.  M™  Snoek  vivait  à  meilleurmar- 
ché  à  \\  ink.  I  qu'à  Amsterdam  ,  c'est-à-dire  que  les  ar- 
ticles principaux  de  sa  consommation  étaient  des  den- 
rées produites  d;ins  le  voisinage,  et  n'étaient  point 
cbàrgé*S  de  liais  de  transport.  Par  contre,  la  valeur  des 
espèces  métalliques  était  plus  grande  à 'Winleel  qu'à 
Amsterdam  ,  Ce  qui  faisait  que  les  exporteurs  de  cette 
ville,  qui  lui  achetaient  son  beurre  et  son  fromage, 
aimaient  mieux  la  paver  en  marchandise  bon  mar- 
cné  pour  eux  et  chère  pour  elle  ,  — c'est-à-dire  en  ar- 
gent. En  retour  des  produits  de  la  ferme  ,  embarqués 
dans  son  voisinage,  l'argent  venait  sans  cesse  d'Ams- 
terdam à  Winkel,  et  continuerait  d'v  venir,  jusqu'à  ce 
que  ,  les  espèces  devenant  trop  abondantes  à  Winkel  , 
il  serait  de  l'avantage  des  deux  parties  que  madame 
Snoek  reçût  son  paiement  en  quelqu'autre  marchan- 
dise.  Si  celles  qu'elle  recevrait  et  celles  qu'elle  enver- 
raient se  balançaient  en  valeur.de  façon  à  montrer  que 
l'argent  était  dans  la  même  proportion  sur  les  dèm 
places,  il  n'y  aurait  pas  lieu  à  transporter  des  espèces  ; 
mais  si  ,  à  la  lin  .  l'argent  devenait  plus  abondant  à 
A\  inkel  qu'à  Amsterdam,  madame  Snoek.  à  son  tour, 
aurait  avantage  à  acheter  les  marchandises  des  expor- 
teurs avec  celle  qui  se  trouverait  bon  marché  pour  elle 
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ci  iln'iv  pour  eux,  —  i  est-à-dire  avec   des  i  spè< 
De  telles  inégalités  doivent  exister  entre  les  différentes 
places  d'un  ntou  p.i\-.  et,  .1  plus  forte  rajsoo,  entre 
l<  n  places  de  pavs   différents;  tant   que  ces  inégalités 

existent,    1rs  ,  -p. :ces    monétaires  <K>  différents   pays 
changeront  de  valew  relative*  el  il  y  aura  des  variations 

nominales  «lu  change  loul  .i  l.iii  indépendantes  de  i-i 
somme  dal  Muirs  el  achats  eniie  le*  différents  p.<\>. 

Dans  ce  iiu'MKii  1 ,  comme  .1  toutes  les  épo  rues  anté- 
t(  riciiro,  I argent  éiaii  plus  cher  a  Wmkel  qu'ù  Ain-- 
1  en l,i m  ;  nu»!  ii  1 1  ♦  SnoeJk  lu  1  ail  les  produits  de  sa  ferme 
pour  <ii»'  l'inb.n  ijin  s  à  la  digue  .  près  de  oh<  1  elle  ,  et 
était  payée  en  espèces  venant  d'Amsterdam.  Com 
cet  état  de  ebosefi  cadrait  avec  si  s  vues  d  économie,  elle 
résolut  de  lester  ,1  Winkel  lanl  '.ju'il  \  ler.iit  mcilioui 
marché  vivre  «fu'à  Amsterdam.  Sl\k  en  lut  charmé , 
puisqu'il  était  probable  qu'il  am.ut  .hum  une  fouJe 
d'occasions  d'exciter  l'esprit  enthousiaste  de  Heins,  .  1 
de  s'»  ni|i. ucr  de  sa  Louise  ;  ei  au>>i  parce  oue cette  çir- 
«  1 1 1 1  >  t  ;  1 1 1  <  •  «  ■  amènerait  dans  Jes  pâturages  de  Winkel  une 
plus  grande  quantité  des.  animaux  inaigi  :s  de  M  M  •  Van- 

derput  el  Sm.ek.    La   liii'ir   de  celui-ci    n'ava:t     que   peu 

de  pâturages  à  louer,  ayant  elle-même  de  l"ii  beaux 
troupeaux  4  el  les  marais  desséches  de  Jacob  se  Ipue- 
raient  «les  que  le  soi  j  aurail  pris  ass<  z  de  consistance 
pour  porter  le  poids  des   bestiaui  affamés -de   la  riche 

verduu'  qui  oum  e  01  d  iu.iirem    ni  d  >s  Içroaios  de  celte 

nature.  Ceiic  affaire  fut  conclue  chemin  faisant  poui 
i,  h.uiiiii  .m  logis,  Reins  ne  voyant  rien  dans  un  pareil 
arrangement  <pii  ne  se  put  accorder  av<  c  la  prud<  d 

nue   lui   recommandai!   -mi    BSSQCié ,    et  madame   Snoek 

pensant  qu'il  valait  autant  que  sop  fils  obtînJ  quelque 

chose  de  Jacob  en  retour  d.'  m  -  avances  Jules  ou  à 
faire  :  non  pas  que  lle.ius  lui  eût  demandé  son  opinion 
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comme  bonne  d'afl'aires  il  le  souciait  pou  de  l'opinion 
de  ouelque  tonne  que  ce  lût,  toutefois  il  De  parut 

DM  lAclic  de  SOU  approbation. 

On  laisn  h  .Lui  l'ordre  de  iamei>er  leu  ouvriers  sans 
délai,  et  quahd  le  SOÎf  Hein-  priteonué,  (ierlruile  lui 
(-< >i > 1 1 .1 1 i < 'c  de  lui  entendre  <li i <*  qu'il  espérait  revenir 
dam  bfien  peu  de  lenps  visite*  sa  famille  et  ses  chers 
ami-  II--  SKk  Elle  ne  voulut  pas  remorquer  un  coup 
dYsil  qui  senblait  dire  que  sa  l'ami  Ile  et  les  S!yk  ne  se- 
raieul  pas  lesseuls  objets  de  son  relour.  Toutefois,  elle 
espérait  que  les  he.-liaux  danois  pouvaient  «''Ire  pour  au- 
tant   qu'elle    dans  l'expn  ssion  de  ce  coup  d'œil. 


CHàMTRE  VII. 

I  NE    Mil     n'ÉPREl'VES. 


—  Pourquoi  faut-il  donc  que  Gerlrude  parle  sitôt? 
demanda  Christan  à  sa  mère  ,  un  beau  soir  au  moment 
du  souper;  —  à  coup  sûr  quand  elle  est  arrivée,  elle 
n'avait  pas  dessein  de  partir  si  vite.  Personne  ne  dé- 
sire qu'elle  s'en  aille. 

—  Je  voudrais  qu'elle  restât,  répondit  Mm0  Snoek , 
et  Gerlrude  n'en  doute  pas;  en  sorte  qu'elle  resterait , 
je  pense,  si  cela  lui  était  possible.  Du  reste,  deman- 
de/de lui  vous-même. 

Gerlrude  était  obligée  de  partir  le  lendemain  ma- 
tin ,  quoiqu'elle  aimât  autant  la  campagne  et  qu'elle  fût 

aussi  làch- •■■  de  quitter  ses  petits  amis  que  Christian 
pût  le  désirer.  Elle  avait  donné  ordre  à  sa  servante  de 
tout  préparer  pour  son  petit  voyage  ,  et... 


—  Je  \  .us  lui  .ii  M'  (I, •  n'en  rien  faire ,  s  écricreol  .1 
la  fois  les  deui  j »I u ^  jeunes  enfants  .  chacun  d'eux  s'ef- 
forçanl  de  desceodre  |  >  1  > .  ^  x  î  i  «  -  que  I  autre  de  B  -  and 
taboun  1  <  1  de  coorii  vers  la  porte,  i.'  ur  tu  ère  !  -  rap- 
pela el  les  réprimanda  pour  avoir  quitté  leur  place 
avant  les  grâces.  Christian  lui-même  lui  <i'.i\  is  qu'il  fal- 
lait laisser  Gertrude  libre  <l  agit  ainsi  uu  il  lui  plairait. 

—  .Mais ,  ;i|i»u la-i-il ,  le  11  steur^vient  avec  Ueins  de- 
main ou  s  près-demain,  el  voua  pourriei  vous  eii  re- 
tourner avec  iii\,  au  lieu  «le  m  avoir  que  votre  vieille 
domestique  à  qui  parler  dans  le  b  ai  eau. 

—  Le  pasteur  parlera  avec   voûts  au   lieu   de   parler 
avec  moi ,  répondil  Gertrude  en  souriant  .  el  celai 
vaudra  mieux  que  de  vous  séparer  <le  trois  .unis   à  la 
fois. 

—  Mais  vous  n'avez*  jamais  vu  planter  les  joncs!  s'é- 
cria Luc.  Nous  sommes  tous  arrivés  trop  tard  pour  le 
plantage  du  printemps, 'et  maintenant  voilà  que  vous 
vous  <'ii  allez  avanl  celui  de  l'automne.  Je  ne  sais  pas 
si  on  m'en  laissera  planter  quelques-uns  cette  année, 
n,  ij>  l'an  passjé,  ils  n'onl  voulu  permettre  a  aucun  enl  ml 
d'approcher  plus  |",'s  '|llr  '"'  s,)ll|,ii'  I  de  la  digue, 
Comme  si  iiuus  étions  dans  !<•  cas  d'aller  arracher   (es 

joins. 

L'imputation  d'arracher  des  joncs  a  une  digue  était 
repo tissée  avec  ipdignalion  par  tous  les  Hollandais, 
hommes,  f<  m  m  es  ou  enl  mis  à  1  elle  époque  .  comme 
celle  «In  vol  de  mouton  le  serait  en  Angleterre  au- 
jourd'hui. Ci  t  acte  1  mportail  la  peine  de  mprj  dsms 
l'ancienne  loi  hollandaise^e!  la  nation  tout  entière  était 
élevée  à  le  regarder  avec  horreur  et  dégoût. 

Christian  raconta  commenl  on  l'avait  porté  ausom- 
Inri  de  la  digue;  commenl  il  avait  vu  des  troupes 
d'hommes  Çt  <l<    temmes  travaillant  sur  le  talus  <t  plan- 
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t;uit  les  jours  dont  OB  hérissait  la  rive  afin  de  retenir  !>■ 

sable  ■mené*  par  la  vague,  tellement  quvl  s'endurcit  <•; 
formât  comme  un  soôis  extérieur.  Si  Gertvude  voulait 
rester,  peut-être  Beina  les  conduirait-il  tous  dans  un  l>n- 
ti'.ni  pour  voir  de  la  haie  les  gens  à  l'ouvrage  tout  le  long 
de  la  dîgue  et  les  pieds  dans  la  mer.  —  M"'c  Snoek 
pensa  qu'une  meilleure  raison  que  (Jertrudo  aurait 
pour  rester,  c'est  qu'Amslerda m  était  à  cotte  époque  dans 
son  moment  le  moins  salulne.  Mlle  trouverait  les  ca- 
naux bien  pestilentiels,  après  avoir  été  accoutumée 
récemment  à  l'air  de  la  pleine  nier.  Dans  un  mois  .  ils 
seraient  nettoyés,  et  il  n'y  aurait  plus  de  d anjer  jus- 
qu'aux chaleurs  de  Ifété  suivant,  katerina  qui    servait  . 

—  c'est-a-dire  qui  était  assise  à  travailler  devant  la 
fenêtre  en   attendant  qu'on  eut  besoin  doses  services, 

—  ajouta  <[ue  jamais  les  .eaux  n'avaient  été  plus  fraî- 
ches autour  de  Winkel.  Les  dernières  grandes  marées 
avaient  rempli  le  clienal  entre  la  digue  intérieure  el 
la  digue  de  mer,  et  les  moulins  avaient  tous  été  en 
grande  activité  depuis  quelques  jours.  E'apolhieaire 
était  d'opinion  qu'il  v  aurait  moins  de  lièvres  à  Win- 
kel cet  automne,  qu'il  n'y  en  avait  eu  définis  plusieurs 
années.  En  disant  cela,  Katerina  mit  la  t<Me  à  la  fenê- 
tre pour  yoir  si  tous  les  moulins  étaient  en  activité. 

Elle  ne  retira  pas  la  tète  immédiatenn  nf.  et  Eue  <e 
serait  hâté  de  courir  voir  ce  qui  fixait  ainsi  son  atten- 
tion, n'était  cette  cireonstanee  due  les  gràees  u'a- 
\ai<ni  jms  été  dites; 

—  Kaatje.  qu.-l-.'  qu'il  y  a  :  s'éei  fa  sa  maîtresse. 
v«i\ant  qu'elle  avait  Isissé  tomber  son  ouvrage  de  Ne  s 
mains. 

—  Christ \  avez  pilie  de  nous!  La  digue  est  rom- 
pue ,  .s'éci  ia  Katerina  .  le  Ilot  s'si  ance  !  —  .M  iséri<  ■•  u  dl  -, 

i\ee  qu'elle  violence  il  s'étend  sur  la  tourbière! 
vi.  2-5 
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—  La    tourbière!  en  ce  cas  nous  MNDmei  perdit! 

.s'écria  (iertrude  ,  oà 

—  lia  uii-rc  ,  dit  (  ihrittlau  ,  dites  les  grâces ',  et  ] >.» r— 

ton-'. 

Pas  un  seul  mol  des  longue 9  actions  de  grâces  ne 
lut  omis,  ou  précipité  ,  ou  prononcé  d'une  voix  moins 
ferme.  <{u'a  l'ordinaire  Ou. uni  elles  lurent  dites, 
HT  Snock  donna  ses  ordres. 

—  Dans  les  cliambres  du  haut,  mes  enfants.  <  '  h  ri-  — 
tian,  nous  allons  vous  porter  tout  au  haut  de  la  mai- 
son. Kalerina.  sonnez  la  grosse  cloclie ,  on  pourra  l 'en- 
tendre du  village  voisin.  Mais  d'abord,  fermez  toutes 
les  portes  et  les  volets  du  bas,  cela  nous  fera  nue  pe- 
tite d»  feuse;  et  puis,  Gertrude  ,  il  faut  mettre  un  dra- 
peau sur  le   toit. 

—  Si  nous  allions  dans  le  pavillon  ,  dit  Christian  ,  Je 
bateau  v  est. 

—  C'est  juste ,  nous  allons  aller  dans  le  pavillon  ,  s'il 
en  est  encore  temps. 

11  en    était  encore    temps;  Je  pavillon  était  sur  une 
hauteur,    et   l'eau    n'avait    pas    encore  gagne    les   par- 
ties  les  plus  basses  du    jardin.  Les  domestiques  et  les 
enfants  coururent  comme   l'on  court  quand  il  s'agit  de 
la   vie.    Mmr  Snoek  et    (iertrude    qui    portaient    à    elles- 
deux  le   petit   fauteuil   île   |  liiristian  .   marchèrent   plus 
!»  nlemenl    et    s'ari  élén-nl    a  mi-chemin    sur    un  banc. 
Là,  «'lies  regardèrent  aiiiour  d'elles   et   virent  que  leur 
maison  et    s»  s  dépendances  formaient    un    petit    ilôt  au 
milieu    de    l'inondation    <|ui   »'m  aurait    de    tous   côtés, 
comme  pour  les  « nlerincr.  les  ta&UJSS   agUées  K  pres- 
saient lea  unes  les   autres  sur   les  champs  verdoyants^ 
liala\,uit  tout   ce    qu'elles   renconlraieni.    Les   bestiaux 
triiili-  s  (-(juraient  pour  la  plupart  vers  la  ferme    sur   la 
digue,  espérant  y  trouver  leur  salut.  D'autres,  en  petit 
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nombre,  >'elVorçaient d'assurer  leurs  pieds  au  milieu  de 
l'eau,  et  fouettaient  de  leur  queue  les  values  qui  ve- 
naient les  assaillir.  Le  jardin  coquet,  avec  ses  plates- 
bandes  gracieuses  brillait  au  soleil  couchant  d'un  air 
aussi  tranquille  que  si  ses  petites  haies  eussent  dû  for- 
mer un  rempart  suflisant  contre  l'inondation.  Le  ciel 
était  pur  et  serein,  et  formait  un  singuliercon trasle  av ec 
la  surface  des  eaux  agitées  comme  dans  une  tempête. 
Au  loin,  le  village  voisin  s'apercevait  sur  la  digue  la 
plus  ('levée  qui  bordait  le  canal.  Ses  saules  blanchis- 
sauts  paraissaient  aussi  fermes  sur  leurs  racines  et  les 
maisons  aussi  tranquilles,  aussi  propres,  que  lorsque 
personne  ne  songeait  qu'un  accident  les  menaçait. 
C'cftt  de  ce  côté  que  Gertrude  tourna  immédiatement 
les  veux. 

J 

—  Grâce  à  Dieu  ,  s'écria-t-elle  ,  tout  le  pays  envi- 
ronnant n'est  pas  au-dessous  du  niveau  de  l'eau  ;  il  n'y 
a  que  la  partie  qui  s'étend  du  canal  du  nord  à  \\  inkel. 
Grâces  à  Dieu  ,  il  n'y  a  que  peu  d'hommes  en  danger. 

Christian  put  voir  qu'on  se  rassemblait  sur  la  digue 
du  canal  du  nord,  et  que  là  aussi  bien  qu'à  Winkel  on 
ne  regardait  que  le  pays  intermédiaire;  pas  une  ligure 
n'était  tournée  d'un  autre  côté. 

—  In  cheval  !  s'écria  Christian.  ISe  voyez-vous  pas 
un  cheval  sur  l'arête  de  la  digue.  Le  magistrat  sort  et 
l'on  va  commencer  à  faire  quelque  chose  pour  nous. 

Que  le  magistral  fût  monté  a  cheval  pour  prendre 
le  commandement,  —  chose  qui  ne  se  faisait  que  dans 
des  circonstances  rares  et  importantes  ,  —  c'était  effec- 
tivement un  signe  favorable  ;  mais  .Mn,c  Snoek  leur  en  lit 
en  silence  remarquer  un  autre  qui  abattit  toute  la  e<>n- 
fiance  de  Christian.  La  digue  qui  avait  cédé  ,  —  la 
même  que  les  travaux  de  Si \  k  avaient  endommagée,  — 
tombait  maintenant  toise   par  toise    avec   une   rapidité 
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qui  défiait  loute  leotalive  de  réparation,  l'ouverture 
s'élargissait  à  chaque  iostaol  et  il  semblait  que  la  ma- 
nc  dans  le  chenal  extérieur  moulai  eu  proportion  de 
l'issue  Qu'elle  s'était  frayée»  Les  premières  gouttes  au- 
dessus  de  l'arête  de  la  digue  parurent  a  distance  plus 
rapprochée,  tandis  nue  le  H n x  au  centre  devint  plus 
abondant,  à  mesure  nue  les  eaux  dans  le  bas  s'élevaient 
pour  lès  r<  ncont rer, 

—  Ecoutes  ,  ma  unie,  dit  Christian  à  voix  basse', 
comme  les  eaux  battenl  <•(  mugissent. 

M"r  Snoek  s'aperçut  que  l'écume  «If  mer  commen- 
çait ;i  s'amopcelera  la  porte  du  jardin;  déjà  plusieun 
de-;  pauvres  bestiaui  avaient  perdu  j>i«d  soutenus 
Une  loues  instants  par  les  couvertures  qui  bientôt  de- 
vaient contribuer  à  les  noyer.  Eile  lit  signe  à  Gertrpde 
dé  l 'pi  'ciuln-  sa  part  dé  leur  précieux  fardeau,  <'f  elles 

Se'dirigèreol  vers    le    pavillon.  —  t  >n   renvoya    les    do- 

iinsii  pn  s  chercher  les  provisions  qu'elles  Miraient  dû 
apporter  avec  eHes,  et  quand  elles  lurent  rev<  nues  avec 
tout  se  qu'elles  avaient  pu  prendre,  leto 'appartements 

d'en  lias  «'tant  déjà  inondes,  leur  niait n  --.  donna  or- 
dre di-  fermer  <t  de  claquemurer  la  porte  du  paviHon. 
Christian  demanda  a  être  auparavant  porté  dehors  un 
instant.  Il  désirai!  regarder  lé  loit.  I  oé  cigogne  v  était 
perchée  et  battait  ^^^  ailes.  Christian  fut  satisfait  II 
restait  à  mener  le  bateau  immédiatement  sous  ha  fe- 
nêtre ei  il  l'amarrer  solidement  au  pavillon  pour  qu'il 
ne  fnt  pas  enlei é  ad  loin  par  1rs  BotsX 

Je  voudrais  que  le  pasteur  tût  ici,  dit  Christian  j 

qui .  comme  le  resté  de  la  compagnie;  n'avait  pus  be  ia> 
coup  de  oraihté  d'un  danger  personnel,  tanlqoe  la  aoi* 
rée  serait  séréineel  l'étendue  de  la  dévastation  limitée; 
je  voudrais  que  le  pasteur  fût  ici  maintenant  pour  nous 
dire  ce  que  non-  ai  oui  II  îû\  • 
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—  Nous  n'avons  besoin  de  la  voix  d'aucun  homme  , 
répondit  (îertrude;  n 'entendez-vous  pas  celle  des  (lois 
qui  s'appellent  l'un  l'autre? 

I .«■  petit  garçon  regarda  ,  émerveillé  ,  les  veux  alter- 
nativcmeiit  fixés  mit  la  mer  bleuâtre  on  les  bàrirett 
glissaient  sous  la  brise  légère  et  sur  les  flots  maréca- 
geox  (jni  l'entouraient  ,  qui  déjà  étaient  chargés  <!e  dé- 
bris et  prenaient  à  chaque  instant  un  aspect  pins  me- 
naçant La  voix  de  sa  mère  en  prières  fut  la  première 
chose  qui  le  tira  <le  sa  contemplation.  Avant  qu'elle 
eût  cessé  de  se  faire  entendre,  le  jardin  était  traversé 
par  une  multitude  de  ruisseaux,  et  on  ne  voyait  plus 
pà  <t  la  que  quelques  fleurs  rouges  et  jaunes,  là  où 
naguère  tout  était  m  brillant  et  si  propre.  Bientôt  l'eau 
vint  battre  les  murs  du  pavillon,  et  l'écume  entra  par 
la  fenêtre  d'où  lloselyn  se  retira  dans  une  muette  ter- 
reur. Avant  que  de  fermer  le  volet,  sa  mère  jeta  un 
eoup  d'œil  inquiet  sur  le  village  et  sur  la  ferme. 

— ■  Le  berger  et  sa  femme,  dit-elle,  ont  un  bateau 
et  de  bons  bras  ,  nous  pouvons  les  considérer  comme 
eu  sûreté.  Kaatje  ,  vous  êtes  de  force  à  ramer;  Ger- 
trude  et  moi  nous  pouvons  tenir  une  rame.  Les  gens 
du  village  ne  paraissent  pas  disposés  à  s'occuper  de 
nous. 

Kateiinn,  alarmée,  ainsi  que  le  reste  de  \t  famille,  de; 
paroles  et  de  l'accent  de  sa  maîtresse,  déclara  que  ja- 
mais elle  n'avait  trempé  une  rame  dans  de  l'eau  agitée; 
<  t  tait  tout  au  plus  ce  qu'elle  pouvait  faire  dans  un  ca- 
nal tranquille.  De  plus,  le  soleil  avait  disparu  ,  et  que 
pourraient-elles  essaver  dans  l'obscurité  ?  A  coup  sûr  sa 
maîtresse  penserait  qu'il  valait  mieux  rester  où  elles  se 
trouvaient  jusqu'à  ce  qu'il  vint  du  secours,  même 
quand  il  n'en  viendrait  pas  jusqu'au   matin.  —  CcTtai- 

iinnriii,  Kpondit  sa  m  adresse ,  cela  vaudra  mieux  si 
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cela  est  possible,  d'où  Gfcrtrtide  coticlul  que  M  '  SnocL 
ne  regardai!  pas  le  pavillon  comme  très-sûr.  Il  * •  t a i t 
élevé  sur  pilotis  comme  la  meilleure  parue  d Amster- 
dam, »  i  ses  fondations  étaient  plus  solides  Que  celles 
delà  maison  d'habitation.  Cependant  le  pavillon  com- 
m, m  .ni  i  remuer  sensiblement,  e|  il  était  probable 
qu'il  pourrait  Umb&n  (  bleu  tôt  si  les  eaux  continuaient 
.1  (gagner. 

■ 

Le  crépuscule  disparut,  l'obscurité  complète  lui 
succéda  ,  et  cependant  on  n'entendait  s  distancé  au- 
cuns  cris  annonçant  du   SeCOOrS  .  -   -   rien  que    le  l»ruit 

des  eaux  que  la  pauvre  famille  commuait  d'écooter  en 
silence,  Christian  ,  \eè  \  •  ■  n x  fixée  sur  le  bateau  qui  se 
balançait  en  bas,  et  bui  pouvait  à  peine  discerner  Ger- 

trude    cherchant     la     lUné      dans     le    (-ici     avec     autant 

d'anxiété  que  ^i  léoV  salut  eût  dépendu  de  son  premier 
rayon.  BMe  parut  enfin  ,  se  réfléchissant  snr  la  vuri 
do  eaux  et  éclairant  le  sommet  des  arbres  qu'on  voyait 

•  a  et   la  comme  autant    de  petits   IfotS ,    là    où    la    dîgUC 

intérieure  avait  existe. 

On  s'aperçut  que  l'inondation  s'élevait  jusquau 
niveau  du  plancher,  et  les  domestiques,  presque  con- 
tentes d'avoir  quelque  chose  à  faire  .  se  mirent  à  des- 
cendre les  provisions  dans  le  bateau.  Tout  a  copp  '>n 
entendit  un  craquement  considérable;  la  glace  dans 
laquelle  se  réfléchissaient  les  rayons  brisés  de  la  lune, 
ne  parul  plus  appendue  perpendiculairement,  et  m» 
autre  signe  plus  effrayant  encore,  la  cigogne  voltij 
d  abord  fcà  '''  '•'  et  puis  elle  s'enfuit  tout  a,  coup. 

—  Voyex-vous,  ma  mère?  dit  Christian  ;  regardez  ,  il 
t  temps  de  partir. 

—  Vous  n'avea  pas   peur,  mon   cher  enfant?  Noos 
irons  en  avant  ikatexina  et  moi ,  et  Gcrtrude  vous  des- 
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cendru    tandis  <[ue  nous  tiendrons  le  bateau  tranquille. 
Vous  n'avez  pis  peur,  (Ihrist  ian  ? 

—  Je  voudrais  que  Luc  ne  fût  pas  si  elïrnvé  ,  répon- 
dit le  jeune  malade,  qui  en  ellet  paraissait  plutôt 
anime  qu'alarmé.  «  Luc  ,  l'esprit  règne  BUSSÎ  sur  la 
surface  de  ces  eaux.  » 

lloselvn  ,    épuisa,    s'était   laissée    tomber    endormie 
sur  le  sein  de  sa  mère;  ce  fut  un  rude   réveil  au  mi- 
lieu  de*   vagues    éeumeuses   et  du  froid   perçant  de  la 
nuit.  AiUaSJ  lit-elle  entendre  des  cris  plus  retentissants 
que  ceux  que  sa  famille  eût  pu    pousser   pour  appeler 
au    secours,  liien  de    tout  ce  qui    était  arrivé    jusque 
là,    n'avait    autant   alarmé    cette     petite     famille     que 
les   cris  de  cette  enfant   renouvelés  à  chaque  mouve- 
ment du  bateau  ,  lequel,  bien  que  fort   et  assez  grand 
pour  présenter  deux  cabines ,  était  enlevé  sur  la  sur- 
face des  Ilots  comme  la  plus  légère  chaloupe.  Chris- 
tian   ne    put  supporter   les  lamentations  de    Iloselvn 
qui  produisirent  en  cette  occasion  sur  lui  leur  elVet  ha- 
bituel,  celui    d'augmenter  sa  toux  d'une   manière  ef- 
frayante et  de  le   priver  de  toute  gaîté  et  de  tout  cou- 
rage. Quand  il  put  recouvrer  la  voix  ,    il   commença  a 
se    plaindre   de  plusieurs  choses  auxquelles  personne 
ne    pouvait   porter   remède,  et  plus  il    faisait  d'efl'ort* 
pour  s'exprimer,  plus  violente  sa  toux  revenait. 

—  Silence,  lui  dit  doucement  (îertrude  ;  nous  ne 
saurions  nous  aider  les  uns  les  autres ,  il  n'y  a  que  Dieu 
qui  puisse  nous  secourir,  et  nous  devons  attendre  pour 
connaître  sa  volonté. 

— Merci,  pour  avoir  rappelé  mes  pensées  de  ce  côté, 
répondit  l'enfant  avec  joie.  Oh!  dertrude,  je  me  de- 
mande quelle  sera  celte  volonté!  eéoytol  vous  que  nous 
devions  plonger  profondément,  très- profondément 
dan*  oeseaui  froides?  )•■  trouve  que  l'apôtre  Pierre   a 
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-  u  l"«n  du  courage  de  marcher  hors  «lu  bateau.  Il  n'i 
<•  pas  <1<'  Chrisl  pour  Venir  inainicnani  i  la  Burface  de 
ces  eaui  tumultueuses  pour  ndua*diradê  n'avoir  pas 
p<   ir.  (  li  !  ij  le  (  Ihrial  était  11 

— pISqus  de r ods  nous  efforcer  de  n'avoir  pas  peur, 
•  Munie  s  il  \  étail  en  effet,  répondit  Gertrude;  soyons 
i  limes.,  de  peur  que  bous  ne  bovoos  tentés  <!<•  n< >n - 
['Lundi (.•  de  notre  sorti 

Christian  pe  parla  plus  et  s'efforça  de  comprimer  sa 
cruelle  tooj  ;  sa  mère  comprenait  quelle  douleur  il  lui 
ou  coûtait  el  voulait  qu'on  le  descendît  dans  la  cabine, 
UisanJ  (|uc  le  sort  «lu  pauvre  ehf an l  éta it  li\é,  qu'ils 
atteignissent  la  terre  <>u  non.  Jamais  il  ne  reviendrait 
du  m. il   que   lui  faisait    I  exposition  an   grand  air,  par 

1     Lie    fatale     nuil.    Christian     il»-   s'v    opposa    pa»ï   mais 

Gertrude  lit  remarquer  que  le  bateau  courait  lui-même 
quelques  dangers  par  le  contact  des  débris  qu'il  ren- 
contrait ,  «.i  que,  la  seule  chance  de  salut,  en  Cas  <!<• 
quelque  clioc  ,  c'était  de  s»'  tu  un  ci  du  côte  <>ù  il  aurait 

lieu  ,  en  sorte  qu'on  laissât  Christian  se  bobrrir  comme 

il  le   pourrait  des  impressions  que  prdduisait  sur  lui 

t  elle  M.-enc    tcri  ililc. 

La  raine  de  l\  a  Ici  in  a  a  va  il  «le  c,ile\  .<•  aussitôt  qu'elle 

avait  essayé  d'en  faire  usagé;  la  seconde  ne  pouvait 
servir  qu'à  une  chose  ,  à  repousser  tous  l«  s  débris  que 

la. vague    pouvait    jeter  conlie    le   halcan.  <  >n  reconnut 

ions  ces  objets  les  uns  après  lee  ad  très  :  —  celte  plaon 
<  be  ,  |>ar  sa  couleur,  devait  avoir  appartenu  .i  la  ferme. 

—  ce  coffre  étail  dans  la  m  tison  d'habitation  qui  n'exis- 
tai! donc  plus  dans  ce  moment.  Quelque!  ohwces  de 
salut  <|ui  restassent  â  sa  famille,  M'  Snoek  compi  • 
nail  que  le  iVuit  de  tant  de  travail  et  de  soins  était 
perdu  pour  toujours. 

I  ne  qrise  effr  ivoote  se  déclare  ebfio,  tandis *que  la 
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famille  suivait  de  l'œi!  .  a  peu  de  «iist ;in<-c  ;  un  obj-t 
noir,  qui  av. lit  l'air  d'un  bateau.  Ce  pouvait  être  tout 
autre  chose,  mais  cela  avait  plus  l'air  d'un  bateau  que 
rien  de  ce  qu'ils  eussent  vu  cette  nuit.  Tandis  qu'elle 
le  regardait,  quelque  chose  vint  en  flottant  frapper  la 
figure  de  Gertrude,  et  la  i\i  tressaillir.  Ce  quelque 
chose,  c'était  le  drapeau  qu'on  avait  fixe  sur  l.i  houle 
dorée,  au  sommet  du  pavillon.  Tous  tournèrent  les 
yeux  de  ce  côté;  ils  virent  le  bâtiment  entier  s'entr'ou- 
vrir  et  disparaître  au  milieu  d'un  nuage  de  poussière 
qui  vint  leur  volera  la  face,  el  l'on  ne  trouvait  rien  de 
solide  où  l'on  pût  se  servir  utilement  de  la  seule  rame 
qui  restât  .  pour  empêcher  le  bateau  de  s'engloutir  dans 
le  tourbillon.  Toutefois,  l'on  était  sur  un  terrain  solide, 
à  en  juger  par  les  coups  de  talon  que  donnait  le  ba- 
teau ,  chocs  qui  menaçaient  de  le  fendre. 

—  Dieu  ait  pitié  de  nous!  s'écria  madame  Snoek;  si 
nous  devons  périr,  voilà  le  moment  arrivé. 

Les  entants  et  les  domestiques  poussèrent  un  cri; 
chez  Christian  ce  ne  fut  qu'un  gémissement,  mais, 
quelque  bas  qu'il  fût,  il  frappa  les  oreilles  et  le  cœur 
de  sa  mère  ;  elle  vit  que  ,  de  ses  mains  crispées,  il  cher- 
chait à  se  retenir  aux  côtés  du  bateau. 

—  Mon  enfant,  vous  ressentez  votre  douleur. 

—  .N'importe,  dit  feulant  d'une  voix  qui  indiquait 
autant  «le  patience*  que  d'agonie,  que  imni  père  me  re- 
çoive dans  ses  bras.   Sauvez  Luc,  sauve/  lloselyn. 

!.«•  bah-au  a\ait  été  eutr'ouvert  par  le  dernier  choc  , 
et  tombrait  rapidement. Toutefois,  le  secours  était  pro- 
che: l'objet  noir  «lait  réel  le  me  Ut  un  bateau  ,  et  les  cris 
dont  nous  avons  parlé  l'avaient  aidé  à  se  diriger  dans 
la  bonne  voie.  Il  arriva  à  temps  pour  retirer  chacun  des 
membres  de  la  famille,  non  pas  avant  qu'ils  ne  fussent 
mouillés,    mai-:  avant  qu'ils    ne    fussent  enlev«'s  par  les 
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Ilots,  (dirislian  manqua  «  lie  englouti  avec  l.i  carcasse 
du  bale.m,  I.mt  il  s'«  i.iit  forlrmcnt  attaché-  î  m  -  ehe- 
>  nuis  ;  mais  s j  iii-i  -.  ■  t  m  pi  >\  i  .,■  qui  lui  restait  île  \<u>  g 
à  l'enlewr,  et    puis   à  le    tenir   SOT  SCS  gendUl  pendant 

l.i  luiic  terrible  oootre  I élément  cuiiriiii  qu'il  eût  ee- 

pendaul  rcmi'i -cir-  de  l'a\oir  n<>\  é* 

Les  Villageois  qui  montaient  le  bateau  sauveur,  res- 
pectèrent la  misère  «lune  mère  qui  leur  semblait  don- 
ner les  soins  à  un  enfoui  moribond.  Ils  ne  parlèrent 
que  pour  dire  que  le  passage  au  village  serait  léng  et 

périlleux;    qu'il    \alait    mieux    débarquer    au    point    le 

plus  proche  de  la  digne  de  mer,  d'où  l'on  pourrait  faire 
wnirdes  secours,  s'il  ne  s'v  trouvait  pas  de  maison. 
Avant  que  la  lune  ne  M  lût  couchée  au  seifl  de  la 
plaine  liquide,  la  petite  famille  «'•lait  reçue  dans  la 
maison  d'un  pêcheur  hospitalier,  lequel  ,  ainsi  que  -  I 
femme  |  firent  tout  OC  qu'ils  purent  pour  assurer  leur 
vie  el  leur  condor  I  ,  jusqu'à  ce  qu'ils  pussent  être  trans- 
portés chez  quelque  ami  a  Winkel,  On ,  comme  GcT- 
trude  le  suggérai,  dans  l.i  maison  de  campagne  de  sou 
frère.  ,t  Saaidam.  Mlle  pensait  que  l'ell'oi  t  qm  n<  a  ----- 
teiailce    déplacement  était    6e  qu'il    \    a\ait    de    mieiiv 

pour  ravi vei  le  enneige*  de  madame  Snoek  et  la  santé' 

de  Christian^  qui  ne  serait  point  insensible  aux  soins 
que  lui  prodigueraient  ceux  qu'il  aimait  le  mieux,  dans 
un  p.iys  qui  lui  était  familier,  loin  d'un  s,  nie  de  dé 
sulation  que  SCS  yeux  ne  pourraient  éviter  de  rencon- 
trer, de  quelque  Côté  qu'il  les  tournât,  tant  qu'il  l<  S- 
terait  à  \\  inkel. 

Madame    Snoek    consentit    d'autant     plus     volontiers 

a  •  et    arrangement,  qu'il    était  plus  probable   que  la 

fièvre  allait  régner  dans  le  pats  inondé'.  Elle  avait  trop 
"Ulh  il  de  l'inondation  .  pour  penser  a  braver  la  peste 
qui    allait    en   être  la    suite.    Quand  son   fermier  el   M 
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I.  mine  \inrenl  laire  leur  compliment  de  condoléaner  . 
et  lui  raconter  la  part  des  dangers  qu'il  avaient  courus 
dans  la  nuit  précédente  ,  elle  leur  donna  Hf  instruc- 
tions pour  sauver  les  débris  de  la  propriété,  et  f;iire 
tout  ce  qu'ils  pourraient  pour  préparer  la  reconstruc- 
tion du  domaine. 

I  ea  l>ra\  es  gens  étaient  pleins  d'indignation  qu'on  les 
eut  laissés  avec  la  famille  de  leur  maîtresse  échapper 
a  l'inondation  comme  ils  le  pourraient,  tandis  que 
ceux  qui  avaient  bien  mieux  mérité  un  pareil  sort, 
avaient  pris  bons  soins  de  leur  propre  sécurité.  Le  ha- 
sard avait  voulu  que  Jan  et  ceux  de  sa  maison  passas- 
sent  dans  leur  bateau  les  deux  ou  trois  nuils  précéden- 
tes, après  s'être  donné  un  mal  extraordinaire  pendant 
le  jour.  Slvk  et  sa  fille  avaient  aussi  très-heureusement 
accepté  l'invitation  qui  leur  avait  été  laite  de  passer 
quelques  jours  chez  un  ami  qui  demeurait  à  quelque 
distance  de  cette  scène  de  désastre.  Ils  vinrent  pour 
exprimer  leur  sympathie  aux  Snoek  :  le  vieux  Jacob 
gloriiiant  la  Providence  pour  l'avoir  si  merveilleuse- 
ment sauvé  avec  Fransje  ;  celle-ci,  très-inquiète  de 
savoir  si  Ileins  viendrait  prêter  son  secours  pour  ré- 
parer le  terrain  si  horriblement  dévasté  où  devait  avoir 
lieu  la  grande  entreprise. 

Ileins  vint  accompagné  du  pasteur.  — Il  vint  pour 
voir  ses  bestiaux  danois  flotter  sans  vie  au  milieu  d'un 
lac  fangeux,  —  pour  chercher  avec  incertitude  le  lieu 
où  avait  existé  la  délicieuse  maison  de  campagne  de  sa 
mère  ,  —  pour  se  demander  s'il  pourrait  cacher  à  sou 
associé  IV  tendue  du  dommage  et  de  ses  engagements, 
—  ce  que  Gertrude  avait  appris,  et  ce  qu'elle  penserait 
de  l'issue  de  cette  première  grande  entreprise. 

Huand  le  pasteur  arriva,  la  première  parole  de  ma- 
dame Siioii  lui  pour  témoigner  Jopérauce  quelle  ne 
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deVflil  pas.  considérer  celle  erdamité  comme  00  (  «  i  l:  «  *  - 
ment  de  Dieu,  l,i  punissant  de  soo  attachement  k  ses 
intérêts  mondains*.  Le  pasteur  lui  avait  souvent  répété 
qu'il  n'y  fallait  pas  attacher  hop  d'importance,  el  elle 
i iroyail  avoir  profité  de  sea  avis;  à  moins  qu'elle  tu 
trompai  étrangement,  il  lui  semblait  qu'elle  à 'avait  fait 
qoe  ce  qu'elle  devait  faire  comme  mère  el  comme  la 
veuve  d'un  homme  honorable.  Il  et  ail  de  son  devoir  de 
t  nie  r  d'améliorer  la  fortune  de  seaenfants,  et  de  jùfett<- 
ûer  l'honnête  ambition  de  leur  père  a  leur  égard.  I  e 
p  isteur  décida  que  la  meilleure  manière  de  prouver  la 
pureté  de  ses  vues,  serait  de  se  soumettre  avec  joie  a 
ses  pei  tes  actuelles* 

Dans  des  temps  plus  modernes  ,  une  Hollandaise 
eût  trouvé  facile  de  s'habituer  a  de  pareilles  pertes, 
en  considéranl  la  masse  de  richesses  qoi  lui  seraient 
restées;  mais  ,  dans  les  temps  de  l,i  plus  hante  pros- 
périté de  la  Hollande,  le  désir  croissait  avec  l'acqui- 
sition, et  M  n'était  pas  assez  d  être  rirlie  s'il  était  pos- 
sible de  l'être  davantage,  si  d'autres  l'étaient  ou  si 
soi-même  on  l'avait  été  précédenmient.  Encore  donc, 

<|U  elle   et   -es   enfants    eussent     plus    de    richesses   qu'ils 

n'en  pouvaient   consommer,  la  veuve   trouva  qu'il  lui 
fallait  toute  sa  résignation  pour  s'habituer  a  la  perte  de 

ru 'elle  el  -es  entants  n'auraient  jamais  pu  dépend  i 

—   VOUS  me  disje/  souvent,  dit  i   hristiaa  au  pasteur, 

de  prendre  garde  de  n'aimer  trop  ni  les  personnes  ni 

es  choses,  parce  que  probablement   je  serais   bientôt 

obligé    de  les  quitter;  mais  voua  viayez ,  c'esl  moi  qui 

en  ai  été  quitte*  — Oh I  je  ne  parle  pas:  de  ma  mère, 

de  (  ,,i  tiude  ,    de   Lue    et    de   Kosel  \  u  ,  m  ai  s    j'ai   perdu 

mon  joli  petit  veau  ,  mon  béron  apprivoisé  s'est  sauvé', 

't   mes  tulipes,   —   mes   belles  tulipo  !    il    u  v    avait  pas 

dans  tc)ut  le  caoton  un  BybhÇmtn  aussi  beau  que  les 
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miens.  Quand  je  lui  ai  dit  adieu  ,  pour  cette  année  . 
et  que,  pour  la  dernière  fois.  j';ti  regardé  son  calice 
avec  un  tond  blanc  si  joliment  mêlé  de  cerise,  je  ne 
peasàippas  qu'il  dût  si  tôt  pourrir  sous  les  eaux.  Je  n'ai 
jamais  vu  un  calice  Mssi  beau  que  celui  de  cette  fleur 
et  jamais  je  n'en  verrai. 

Le  pasteur  secoua  la  tête,  et  Christian,  prenant  ce 
signe  pour  de  la  sympathie  à  ses  petits  chagrins, 
continua  : 

—  Et  mon  petit  veau,  qui  avait  appris  à  me  con- 
naître et  me  laissait  taire  tout  ce  que  je  voulais  de  lui. 
Il  se  tenait  tranquille  hier  encore  pour  que  je  lui  misse 
SI  couverture  quand  le  froid  du  soir  est  venu.  Je  suis 
bien  aise  de  ne  l'avoir  pas  vu  mourir,  s'il  a  dû  soufl'rir 
dans  1  eau  comme  une  pauvre  vache  que  j'ai  vue.  Je 
i;«-  veux  plus  m'attacher  à  aucun  veau  à  l'avenir;  — 
je  vois  bien  pourquoi  vous  secouez  la  tête,  vous  pensez 
que  si  tout  ce  que  j'aimais  ne  m'avait  pas  quitté,  j'aurais 
été  bientôt  obligé  de  les  quitter  moi-même.  Peut-être 
ne  me  porterai-je  jamais  mieux  qu'aujourd'hui,  etaujour- 
d'hui,  vous  le  voyez,  je  ne  puis  pas  me  tenir  sur  mon 
séant  ;  mais,  dites  moi  une  chose  que  je  voudrais  savoir, 
crovez-vous  que  les  animaux  aient  une  autre  vie  ?  il 
me  paraîtrait  bien  dur  que  mon  veau  soit  mort  si  tôt 
s'il  ne  doit  plus  vivre  du  tout ,  et  moi  si  je  dois  mourir 
bientôt  BUSSÎ. 

—  ^uis  aimeriez  à  retrouver  tout  ce  qui  vous  était 
cher,  dit  le  pasteur,  Unissant  sa  phrase  pour  lui.  Je 
pense  que  Dieu  vous  donnera  des  êtres  a  aimer  quel- 
que part  que  vous  soyez,  Christian  ,  parce  que  je 
pi-nse  que  vous  ne  sauriez  \ivre  sans  aimer,  et  je  suis 
SÛT  que  quelque  part  que  vous  soyez  il  y  aura  qu'l- 
qU'uD  qui  vous  aimera. 

Christian  sourit  et  dit  qu'on  l'aimait  maintenant  par 
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sympathie,  pane  qu'on  était  fâché  de  !«•  soir  loufli 
et  pane  qu'il  ne  pouvait  pM  luire  tout  ce  que  faisaient 
les  autres  enfanta.  El  moi,  dit-il,  je  v aime*  parce 

<]ii"  \<  ut  «lis  Basai  bpBI  pour  !"•  pas  tenir  compte  de 
tout  le  mal  qUfl    je    vous    donne,     .le    suis  sûr   que    vous 

ne  m'oublierei  pas  quand  j'aurai  teste'  d'être  à  chargea 
<[iii  (jue  ce  soit,  et  peut-être  pourrai  je  quelque  chose 
j)our  vous,  quand  le  terme  de  toutes  1rs  douleurs  Sert 
arrire  el  que  peut-être  je  serai  aussi  fort  que  l'an-''' 
qui  se  tenait  entre  le  Ciel  et  In  Terre,  et  qui  criait 
d'une  voix  si  puissante  que  le  tonnerre  lui  répondait . 
Cela  me  rappelle  de  fOUfl  dire  que  je  sais  maintenant 
a  quoj  ressemblent  les  voix  qui  partent  de  dettOUt  le 
trône  de   Dieu.    I.a  nuit   dernière,  j'ai  appris  quel  était 

le  son  de  ma.ss,.s  d'eau  a  entrechoquant  ;  au  moment 

QJÙ  ma  douleur  est  venue  ,  j'ai  cru  que  cet  \oix  m'ap- 
pelaient. 

L'enlant  parut  désappointé  qu'il  n'en  eût  pat  été 
ainsi.  Le  pasteur  lui  dit  qu'il  fallait  laisser  à  Dieu  le 
soin  de  l'appeler  doucement  ou  au  milieu  des  écl ait 
du  tonnerre,  et  que  son  seul  souci  devait  être  de  te 
tenu  prêt  à  partir. 


Cil  MMTUC    ^  III. 
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Seins  consentit,  sur  les  inttanoet  de  son  ami  Jacob, 

..  rester  quelques  jours  à  \\  inkel  pour  v  surveiller  les 
travaux  devenus  nécessaires,  au  lieu  de  s'en  retourner 
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avec  sa  mère  et  le  reste  de  sa  fa  mille.  Jacob  partit  à  la 
in  lion  lu>  d'ouvriers  et  d'argent  pour  les  payer.  Son 
absence  lut  jugée  convenable  ,  parce  qu'un  soupçon 
s'était  répandu  qu'il  était  jusqu'à  un  certain  point  la 
cause  du  malheur  arrivé.  La  justice  marchait  lentement 
en  Hollande  à  cette  époque,  ce  qui  généralement  était 
sans  importance  ,  parce  que  les  Hollandais  allaient 
aussi  lentement  qu'elle.  Mais,  soit  que  les  rapports  de 
.Lu -oh  avec  les  Français  lui  eussent  donné  de  la  vivacité 
ou  qu'il  en  eût  appris  les  avantages  dans  ses  entrepri- 
ses sur  mer.  il  n'agit  pas  le  moins  du  monde  comme 
un  Hollandais  dans  cette  occasion.  Tandis  que  le  ma- 
gistrat souillait  encore  de  sa  fatigue  pour  avoir  été 
obligé  de  monter  à  cheval  ,  et  que  ses  conseillers  pe- 
saient la  masse  de  soupçons  qui  s'élevaient  contre 
Sl\k  ,  S I y k  élr-il  parti  —  pour  revenir  presque  aussitôt, 
naturellement  il  reviendrait  immédiatement,  puisqu'il 
l'avait  dit ,  puisque  son  ami  Heins  le  disait  ,  et  puisque 
sa  fille  et  sa  servante  restaient  là  dans  une  sécurité 
parfaite. 

Heins  le  crut  et  travailla  patiemment  pendant  quel- 
ques jours.  Dans  l'intervalle  de  ses  occupations,  Fran- 
cesca  lui  faisait  fidèle  compagnie  et  lui  prodiguait  toutes 
sortes  d'attentions,  le  tout  à  cause  de  son  père,  à  ce 
qu'elle  disait.  Ce  pauvre  père!  il  était  si  affligé  du  dé- 
sastre dans  lequel  il  avait  jeté  Heins.  que  le  moins 
qu'il  put  faire  pour  se  consoler,  c'était  de  le  rendre 
par  la  suite  aussi  riche  qu'il  le  pouvait  désirer.  Cepen- 
dant Jacob  ne  revint  pas,  et  quand  une  fois  il  fut  bel 
et  bon  en  pleine  mer ,  Jan  eut  la  conscience  de  décla- 
rer à  Heins  que  le  vieux  coquin  s'était  embarqué  dans 
la  baie  la  nuit  même  de  son  départ  ;  qu'il  allait  suivre 
le  recouvrement  de  sommes  qui  lui  étaient  dues  à  l'é- 
tranger, et  qu'avec  le  produit  de  ses  recouvrements,  il 


reparaîtrait  après  tiroir  l.iisv,-  s'apaiser  l'orage  irai  scm* 
blail  pièi  à  éclater  contre  lui  on  Hollande.  Il( >ins,  en 
fureur,  s  embarqua  pour  Amsterdam  sans  on  momenl 
de  retard,  accompagné  «le  Francescu  el  de  s.i  duègne 
recoonaisaanl  avec  cellenei  que  là  place  de  Franci 
était  dans  II  maison  de  son  pè^re 

A  leur  arrivée,  ià  surprise*  apparente  lui  aussi  grande 

que   la  coti  >l  <■■  ii  .1 1  ion    réelle  de    Iïeins  ,    de    \oir  que    la 

maison  de  Slyk  éi  ni  fermée  du  haut  éb  bas  ,  qu'elle 
(  i.iii  dégarnie  de  meubles,  et  qu'aucun  arrangement 
h  avait  été*  pris  pour  la  Résidence  de  sa  fille.  Franeesea 
trouva  bien  vile  une  raison  à  tout  cela,  el  se  hâta  de  I.» 
communiquer   à    Reins:   sari    père    avait    pensé    saris 

doute  que,  ( tomme   Gamme  de    M.    Snoek,    elle    n'aurait 

pas  besoin  d'autre  rësjdemne  que  la  sienne.   C'efci  été* 

une  grande  folie  que  de  laisser  une  belle  maison  el 
de  beaux  meubles  aux  soins  de  domestiques,  tandis 
que  leur  maître  voyageait  à  l'étranger.  Jleins  ne 
goûtait  pas  cette  interpréta!  ion  ,  niais  il  était  impossi- 
ble de  laisser  la  dame  et  sa  duègne  au  milieu  des  mes 
d'Am-teidam.  Il  la  conduisit  dans  la  maison  de  ion 
associé  afin  de  les  recommander  aux  soins  de  (ier- 
trude.  Celle-ci  était  à  Saardam  ,  mais  son  frère  olln't 
4e  l'envoyer  clierelier,  proposition  qui  partit  fort 
agréable  a  Visscher  <|ui  lu  mail  s;,  p|p(.  ,,\  rr  Vaudèrpuf 
au  moment  où  ils  étaient  entres. 

II«  in  s  y  oonsentil  ei  demanda»!  dans  |,.  ,>;|>  on  son 
aaaoqié  pourrai!  se  passer  de  loi  ,  i  s,.  ,  barger  lui- 
même  le  lendemain  malin  de  ee  meSE  ge  pour  Saar- 
d.nn.   Il  pensait,  en  lui-même,  qu'en  compensation  de 

ses  civilités  forcées  pour  une  il  une  dont  il  ne  gè  S01B» 
eiail  pas,  c'était  bien  le  moins  qu'on  lui  permit  délie 
le  cavalier  de  celle  à  laquelle  il  déàitiatl  plane  par» 
d<  ;s us  tout.  Toutefois  Visadhev  s'irrita  de  ridée  que 
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quelqu'un  voulût  usurper'cè  qu'il  regardait  comme  ses 

fondions,  et  Vanderput  l'appuya  ,  insinuant  a  son 
BStiOCÎe  que  son  futur  beaud'rère  était  la  personne  qni 
le  plus  convenablement  devait  être  chargée  d'escorter 
sa  sœur. 

Francesca  prit  sur  elle  de  dire  combien  Mi  Snoek  et 
elle-même  approuvaient  l'alliance  projetée.  Pas  pins 
tard  que  la  veille,  tous  deux  étaient  convenus  de  l'ab- 
surdité de  l'opinion  soutenue  que  M.  Avmond  dû! 
être  le  vainqueur  uniquement  parce  que  Gertrude 
avait  une  tournure  d'esprit  très-reTîgletisé'.  Hf.  Snoek 
était  facilement  tombé  d'accord  avec  elle,  que  quicon- 
que comprenait  bien  le  cœur  de  Gertrude  ,  aurait  pu 
voir  depuis  longtemps  qu'elle  pensait  «à  une  toute  autre 
personne  que  le  pasteur. 

Heins  fut  frappé  de  mortification  et  de  fureur  à  cette 
nouvelle.  Si  son  attachement  pour  Gertrude  avait  et. 
réel  et  digne  d'elle,  on  aurait  pu  voir  avec  quelque 
respect  les  mai  ques  qu'il  aurait  données  de  son  dé- 
sappointement, mais  tel  qu'était  cet  attachement ,  fcfè 
qu'il  put  faire  de  mieux,  ce  fut  de  saisir  une  pipe  cl  de 
s'entourer  des  nuages  d'une  fumée  si  épaisse  qu'il 
chassa  Francesca  elle-même  de  l'appartement. 

Le    sentiment    de   celte    mortification    fut.    un    peu 
émoussé  par   d'autres.    Visscher  commença   une    his- 
toire dont   Heins  ne  comprit  pas  d'abord   la  porté.'  : 
l'histoire  d'une  expédition  qu'il  avait   faite  une  fois  à 
Rotterdam   pendant   l'hiver.    Il  était   allé  de  Levde  à 
Rotterdam  en  patinant,  sans  aulre  but  que  de  revenir 
de  Leyde  à  Rotterdam  en  patinant  ,   et  quand  il  était 
revenu  il   avait  trouvé  que  le  monde   n'était  pas  reste 
immobile  dans  son  absence,  mais  que  des  nouvelles  de 
pertes  et  de   gains   et  bien   des    changements   l'atten- 
daient. 

vi.  16 
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—  Absolument  ,    coulinua-l-il  ,    comme    notre    ami 
lliiu>,  il    E  t>t    eu  allé    par    eau,   il    aeoimit    d'eau   Iti 

pays,  et  il  se  figure,  en  revenant ,  qu'il  trouve  toui< n 

chûS4  -  comme  il  les  a  laissée-. 

—  El  n'eu  est-il  pas  aiu^i.'  Qu'est-il  donc  arrivé? 

—  bien  .  ([u 'une   variation    dans   le    taux  du   change 

un:  l'Angleterre,  qui  vous  effraiera  si  vous  n'êtes  pa- 

plus  habile  que  les  directeurs  de  notre  banque.  ,1e 
voudrais  que  vou>  vissiez  la  ligure  qu'ils  font  a  la 
1  ionise... 

Yaoderput  mil  fin  .1  celte  manière  d'expliquer  l'étal 

actuel  du  cpmnierce  ;  il  ne  lui  convenait  pas  qu'on 
parlât  d'une  manière  irrespectueuse  en  sa  pr< }*eo<  e  du 
COrps  «Iont  il  était  membre;  il  appartenait  aux  bourg- 
mestres régnants  de  vérifier  chaque  jour  le  cours 
du  change  ;  ils  y  vo\  aient  plus  loin  que  leur 
nez,  aussi  loin  au  moins  qu'aucun  agent  de  change, 
.  I  laissaient  les  femmes  et  les  radoteurs  trembler  à 
l'idée  que  le  change  était  devenu  défavorable  à  la  Hol- 
lande. 

— Que  deviennent  alors  nos  profit-  demanda  lb  ins  ; 
devons-nous  les  laisser  absorber  par  la  prime  que  le 
papier  anglais  \a,  je  suppose,  obtenir  sur  la  place? 

—  Vo-  profils   extraordinaires   seulement.  Voua  ne 
vous    enrichirez  pas   aussi    vile   que  vous  l'aviez    ré> 
niais  vous  ne  \<.us  appauvrirez  pas  non  plu-. 

—  Par  la  variation  du  i •liante  ,  au  moins,  ajouta  gr  - 
\.  nient  Vanderput.  Si  M.  Snoek  doit  être  appau- 
vri ,  ce  sera   par  d'autres  accideiis. 

\\ani   que  Hein-   n'eut   h     temps    de    demander  un< 
explication,   M.  \  isseher  ci.nlinua  : 

—  Je  voudrais  que  vous  fissiez  le  mouvement  que 
-e  donn<  ni  sur  le  quai  nos  expoi  leurs  ;  il  v  ■  la  maison 
Toi  el   compagnie,  qui  pendant  si  longtemps  suivait 
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d'un  rril  jaloux  l'activité  de  vos  opérations  ,  vous  vou> 
le  rappelez*,  M.  Snoek,  leur  temps  est  venu  mainte- 
nant. Vous  et  vos  confrères,  vous  importiez  telleinen! 
que  vous  avez  rendu  le  papier  anglais  rare  sur  la  place, 
naturellement  Toll  et  compagnie  ont  reçu  une  telle 
prime  pour  celui  qu'ils  possédaient ,  qu'ils  ont  pu  em- 
barquer beaucoup  plus  de  marchandises  qu'ils  n'au- 
raient osé  le  faire  quand  ils  l'escomptaient  à  perte. 
Ils  ont  frété  navires  sur  navires,  et  vous  pourrez  main- 
tenant vous  donner  le  plaisir  de  lés  voir  mettre  à  la 
voile,  car  je  ne  me  figure  pas  que  vous  avez  dessein  de 
pousser  vos  importations  comme  vous  le  faisiez  der- 
nièrement. 

—  A  coup  sûr  non,  dit  Vanderput.  Nos  profits  sur 
beaucoup  d'articles  ne  sont  pas  assez  forts  pour  payer 
la  prime  que  cette  rareté  de  papier  occasionne.  Tl  nous 
faut,  quant  à  présent,  limiter  nos  affaires  à  l'exporta- 
tion des  articles  qui  nous  laisseront  notre  profit  ordi- 
naire, la  prime  payée. 

Ileins  soupira  profondément  à  l'idée  de  voir  ses 
grands  projets  suspendus  au  moment  même  oùilcrovaii 
frapper  Amsterdam  entier  de  la  grandeur  de  ses  im- 
portations. Le  froid  et  prudent  Vanderput  blâma  ce 
soupir. 

—  Vous  deviez  savoir,  dit-il,  que  les  choses  pren- 
draient cette  tournure.  S'il  nous  était  avantageux  d'im- 
porter grandement  quand  le  papier  était  bon  marrhé, 
rela  a  dû  l'être  ('gaiement  à  nos  eonfrères,  et  la  masse 
d'importations  qui  s'en  est  suivie  a  dû  l'aire  retourner 
la  balance.  Maintenant,  pour  payer  nos  dettes  à  l'étran- 

•  .  il  faut  ou  que  nous  envoyions  des  espèces  métalli- 
ques, ou  que  nous  nous  procurions  du  papier  à  l'en- 
.  hère    les  mis  d.s  autres.   Soyez  eeiliin  que    lahahn.e 
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loiiincia  diiiis  notre  mu-.  quand  ces  exporteurs  cm- 
pressés  auront  ramené  le  papier  à  perte  sur  la  place. 

Klltemh   /.-\  OUS,    \<Ui-,    qui   ries   il    la   Irte    «  1 1 J    plint'I- 

nement,  el  « 1 1 1 j  trembles  sur  vos  trônes  quand  la 
balance  n'est  pas  égale,  s'écria  Vissclier,  entendez- 
vous,  vous  Ions,  depuis  le  czar  de  Russie  jusqu'aux 
honorables  bourgmestres  d'Amsterdam  ! 

—  Ni  le  czar  dont  vous  pari*  z ,  ni  nos  bourgmestres, 
n'éprouvent  l'horreur  que  vous  leur  supposez,  observa 
Vanderpul  ;  ils  laissent  les  législateurs  d'Angleterre,  de 
France  el  d'Espagne  craindre  que  l'un  ou  l'autre  pla- 
teau d'une  balance  qui  se  rectifie  d'elle-même,  puisse 
briser  le  Oéau.  Ils  laissent  les  enfants  de  leur  propre 
|  iys  rire  on  ne  peu!  plus  heureux  quand  les  exporta- 
lion-;  de  leurs  négociants  dépassent  les  importations, 
—  Heureux  parce  qu  Us  supposent  que  l'argent  qui  se 
trouve  ainsi  dû  au  pays  est  autant  de  richesses  nou- 
velles, autant  de  gain  net,  Le  czar  de  Russie  sait  trop 
bien  quelle  niasse  de  main  d'ouivre  el  d'avances  ses 
sujets  incitent  dans  la  préparation  de  leurs  suifs  et  de 
leurs  fourrures,  pour  croire  que  l'argent  dont  on  les 
paie  a  l'étranger  loil  autre  chose  qu'un  équitable 
('change.  Il  connait  trop  bien  lès  besoins  de  son  peu- 
ple: pour  ne  pas  sentir  que  les  marchandises  qu'on 
lui  apporte   des   pays   étrangers  sont  bien    plus   de  prix 

pour  eux  que  Joutes  les  espèces   qui  aient  jamais  été 

frappées  :  c'est  la  raison  qui  lui  l'ail  tant  d/sirer  d'amé- 
liorer le  commerce  de  son  empire,  pour  que  les  habi- 
tant reçoivent  plus  de  richesses  de  l'étranger,  et  il  ne 
favorise  l'ezportatiou  que  comme  un  moyen  d'amener 
ôjes  importations  en  retour. 

Heins  fui  quelque  peu  surpris  de  l'aplomb  avec  le- 
quel son  associé  parlait  des  vues  du  puissant  maître 
d'un  empire  lointain.   Avant  qu'il  ne  pût  lui  demander 
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qui  l'avait  si  bien  instruit,  Vanderput  se  tourna  vers 
lui,  et  lui  dit  qu'il  aurait  souhaité  de  tout  son  cœur 
que  sa  fortune  ne  reçût  pas  d'autres  échecs  que  ceux 
Occasionnés  par  le  ralentissement  du  commerce.  C'é- 
tait pitié  qu'il  eût  joué  avec  ses  fonds  particuliers  au 
point  d'endosser  les  lettres  de  change  que  Slyk,  Geys- 
bnk  et  Cals  avaient  tirées  les  uns  sur  les  autres.  Slyk 
était  en  fuite,  Geyshuk  en  faillite;  quant  à  Cats,  c'é- 
tait un  homme  de  paille.  Deux  ou  trois  endosseurs  im- 
prudents, outre  Heins,  se  trouvaient  responsables  du 
montant  des  effets,  et  les  banques  qui  les  avaient  re- 
çus avaient  aussi  un  peu  souffert  ;  mais  les  plus  gros  de 
ces  effets  avaient  pour  premier  endosseur  Heins,  qui 
allait  payer  bien  cher  sa  crédulité  et  son  impru- 
dence. 

Vanderput  était  probablement  d'opinion  que  les  mau- 
vaises nouvelles  se  supportent  plus  aisément  quand 
elles  viennent  toutes  à  la  fois,  car  il  ajouta  qu'il  lui 
était  impossible  à  lui,  l'un  des  principaux  négocianls 
d'Amsterdam,  de  rester  l'associé  d'un  homme  qui, 
emporté  par  l'esprit  de  spéculations  aventureuses,  s'é- 
tait rendu  la  dupe  d'un  chevalier  d'industrie.  Il  fallait 
donc  que  la  société  Vanderput  et  Suock  fût  dissoute 
dans  le  plus  court  délai  possible.  Il  ajouta  que  le  man- 
que de  confiance  dont  Heins  s'était  rendu  coupable 
en  entreprenant  des  spéculations  si  importantes  sans 
lui  en  dire  un  mot,  à  lui,  l'associé  de  sou  père,  l'ami 
éprouvé  de  toute  sa  famille,  eût  été  une  raison  suffi- 
sante de  dissoudre  la  société ,  quand  bien  même  l'en- 
treprise aurait  eu  un  succès  complet. 

Heins  affecta  d'abordde  prendre  ra  Crrdse  légèrement 
ii  <le  prouver  combien  il  serait  riche  encore 3  quand 
bien  même  il  serait  forcé  de  rembourser  tous  lès  ef- 
fets de  Slyk;  mais  quand  il  vil  <['!<■  Varider'pul  ne  dis- 


4o6  MM.     \  A  MU  l.i'l    1      I    r     MOI  h. 

'Ht. ut  pas  le  chiffre  d.'  ?a  rii  basse  et  se  contentai!  de 
dire  qt^c  ce  uVt.iit  p.t^  la  la  <[ue.sti<m  ,  il  devint  ïuru-ux 
el  tempêta  plutôt  comme  un  Italien  que  comme  un 
Hollandais ,  ,i  ce  çjtte  déclara  \i>m  lui-,  qui  a?  ait  long* 
temps  yqyagé^  Toutefois,  lorsque  Heius  Sapèrent  que 
ses  menaces  tombaient  impuissantes  sur  rimpertur- 
bable  Vaqperput,  il  |>i il  un  air  plus  imposant,  cl  avant 
«!<•  quitter  J  apporte menl  "ù  il  annonçait  ue  devoir  ja- 
mais rentrer,  il  jcl.i  (|iicl(|i]cs  mois  en  avant  mit  les 
grandes  choses  qy'jl  allait  exécuter,  débarrassé  main- 
tenant des  liens  d'un   as&pciaiiosi   qui   n'avait    jamais 

cadre  mm    plus    a\ec    .^on  gOUt  particulier   qu'avet 

principes  commerciaux. 


CHAPITRE  \  I. 
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Il  \  avait  longtemps  que  Gertrade  avait  «.lit  a  Chris* 
tian  .  <jn  il  [allait  qu'ils  aidassent  un  de  ces  joui  -  <  m- 
dam  et  qu'ils  J  rerjUsenl  maître  Pijçrre.  Christian  n'é- 
tait pas  d  humeur  a  oublier  la  promesse  de  (Jettrude  . 
el  il  la  lui  rappel  ail  sans  cess.e;  elle  lui  renouvelait  bien 
I  invitation  de  venir  à  Saardam  .  mai-  .  Ile  ne  lui  répon- 
dait plus  qu'il  dut  y  voir  maître  Pierre.  Llle  ne  lui  di- 

1  p  =s  qu il  lut  parti,  mais  elle  ne  s'engageait  plut 
I*'  '"i  faire  voir,  ri  -,i  réserve  .  a  ce,  sujet,  tourmentait 
singulièrement  son   petit  ami.  Il  \;t  que  pour  éclair  en 
cette  affaire,,   il  lui   fallait  attendre  de  se   retrouver  a 

irdam  s  ce  jour-là  d<  \.>ii  jamais  venir. 


i  in  u'iiMi  cowri  itntoiii. 

—  Ce  jour  vint,  et  le  pauvre  enlantj  langui>sanl, 
<  puisé,  après  beaucoup  de  fatigues  et  bien  du  repi>>  sur 
Ja  route  ,  se  trouva  encore  une  fois  jouir  de  la  vue  qu'il 
aimait  tant.  Les  ravons  du  soleil  couchant  brillaient 
sur  la  surlace  agitée  du  détroit,  et  les  docks  étaient 
marqués  de  longues  ombres  des  piles  de  bois  de  cons- 
truction et  des  vaisseaux  à  demi  bâtis.  La  vue  ,  et  celte 
circonstance  contribuait  à  l'embellir,  s'étendait  sur 
une  certaine  portion  de  la  digue  avec  son  alïluence 
de  voyageurs  ,  allant  dans  un  sens  et  dans  un  autre,  et 
tout  ce  bourdonnement  d'un  port  de  mer  qui  parais- 
sait à  Luc  et  à  Koselvn  bien  plus  digne  d'atlenlion 
que  les  travaux  réguliers  du  chantier.  Christian  jeta  un 
regard  de  ce  côté,  dans  la  soirée  du  jour  qui  suivit 
son  arrivée  avec  Gertrude,  tandis  que  les  enfants  étaient 
allés  se  promener.  11  y  avait  déjà  quelques  jours  que 
ceux-ci  étaient  fixés  à  Saardam ,  mais  Gertrude  et 
Christian  ne  venaient  que  d'y  arriver,  parce  qu'ils  s'é- 
taient arrêtés  chez  la  bonne  femme  qui  leur  avait  of- 
fert l'hospitalité  dans  le  cas  où  le  jeune  malade  revien- 
drait dans  le  pays.  Celle  brave  femme  avait  inspiré  an 
pauvre  enfant  une  résignation  plus  grande  encore  aux 
volontés  de  la  Providence,  en  sorte  qu'il  se  montrait 
plus  palient  à  mesure  qu'il  avait  plus  besoin  de  l'être, 
c'est-à-dire  à  mesure  qu'il  sentait  ses  forces  décliner. 

Le  pasteur  était  en  ce  moment  auprès  de  lui  ,  lui 
parlant  peu  et  tenant  les  yeux  fixés  du  côté  de  la  met*. 

—  Regardez,  regardez!  dit  Christian  appelant  son 
attention  du  coté  de  la  roule.  In  ,  deux,  quatre  atte- 
lages de  chiens  et  les  eharriols  chargés  aussi  haut  qu'ils 
le  peuvent  être.  Il  faut  qu'ils  aillent  à  là  foire.  (  >h  !  que 
je  suis  fatigué,  ajouta-l-il  d'un  air  languissant;  me 
Miil.i  étende  i<  \,  tandis  que  i\o^  Ilots  Je  peuple  paient 
•  •l    icpav-riit,  —  tÔUS  allai v-     tous  attendant  quelqn- 
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i  im  «■  'i  i  «  <    pensant  i|u  .i  <  1 1 1-  toujours  a  1 1 1  >  î  occupés. 

— '  \  ulb   li  ilts  |).iv,  le  seul  ,  (  di  i  i  Si  nui  ,   <[i)i   rj>mu\  ic/ 

sentiment^  dit  le  pasteur.  Quelques-uni  «jui  sont 
.'m-m  forts  ' | u «•  les plus  forts;  de  ces  hommes  de  trafic 
<  t  de  plaisir,  sçnteni  comme  vous  que  Ja  main  de 
Dieu  est  sur  eu\  pour  I  <s  Qxer  eo  un  point  à  |>art ,  tau  - 
dis  que  U;  monde  passe  devant  eux.  Qe  n'esl  pas  vous 
s<  ni  <|iii  éprouve;  cria,  mon  enfant* 

—  Je  sai|S  ce  que  vous  roules  «lin- ,  dit  Christian  à 
\ i>i\  Ii. i>>!.( .lu i-i  s'esl  li'im  sur  la  montagne  et  mit  le 
i  ivage  et  il  a  \  u  les  iims  <jui  allaient  à  la  fête. 

—  Oui,  répondit  le  pasteur,  qui  parlait  de  manière 
•i  i  iui\  aiu.  i  <■  Çhristiao  qui  n'avait  pas  saisi  d'abord  ce 
que  ypuiait  dire  sou  ami. 

—  Aui  i( /-\  .lis ('•[('•  plus  occupé  en  France  que  roua 
ne  l'êtes  i»  i.  desuanda-l-il ,  sj  1--  DLoî  de  France  ne  vous 
a\ ait  pas  cli  ; 

—  I'cut-.'iu:  bien,  mais  c'est  Dieu  qui  désigne  leuv 
ppste  à  ses  ser*iteu,i;s  el  j<-  suis,  content.  Oui,  je  suis 
i  oii!<  ni  d  "ii  '■  le  ministre  de  sa  gr^i  <•  el  je  !<•  bénis  de- 

irer  Le  i  ■  i  des  autre?.  Il  me  donnera  la  I  >r<  e  u;e 
supporter  le  fai  deau  du  mien. 

Après  quelques  moments  de  réflexions  sur  ce  qu  il 
v  aval  d'i'.vli  atudiiiaircinciit  triste  dans  1  accent  uu 
pasteur,  Cbi  isliaq  passa  le  bi  as  sur  l'épaule  de  sou  ami 
ci  d  i  ;  a  voij  basse  : 

—  Moi  au>>i.  jaune  beaucoup  (?ertrude  el  j'avais 
toujours  pensé  ,     -  j 'ai  ét4  si  étonné  quand  elle  Ul  a  dit 


«lue 


—   l'as   un    mPt  de  plus   la-«l>    {SUS,    mop   cillant;    |»ar- 

Ic/.-iuoi    i  ►  1  u  t  *  1 1  <!<■  in  >  m  pays,,  <!•■  mes  proches  ou  de 
<ju<  i  que  ce  soit  autre  «!<•  ce  que  i  ai  perdu. 

—  Je  ue  peux  pas  parlée  «lu  tout,  «lit  l'enfant,  «  1<  »  11 1 
larmes  coulaient  ^îL     d     i       ••"  U»-r>asteur,  «mol- 
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qu'il  y  eût  quelque  temps  qu'il  n'en  eût  \« tm-  sur 
lui-même, et  il  demeura  tranquillement  couche,  éeou» 

Uol  les  consolations  d'Aymond,  jusqu'à  ce  que  sa 
mère  parut  pour  lui  dire  que  maître  Pierre  venait  pour 
le  voir,  il  était  évideut  qu'elle  eut  voulu  ajouter  quel- 
que chose  ,  si  maître  Pierre  ne  lût  entré  immédiate- 
ment sur  ses  talons.  Le  pasteur  se  hâta  de  se  dégager 
des  bras  de  Christian  pour  se  lever  et  faire  un  profond 
salut.  Christian,  qui  n'avait  jamais  vu  son  ami  s'incliner 
aussi  bas,  surtout  devant  un  charpentier  dans  son  cos- 
tume de  travail  ,  partit  d'un  grand  éclat  de  rire. 
M""  Sooekj  alarmée  de  celte  gaité  inopportune,  dit 
alors  tout  d'un  coup  ce  qu'elle  voulait  dire  tout  à 
l'heure  avec  plus  de  préparation  ,  —  à  savoir  que 
maître  Pierre  était  un  homme  bien  dillerent  de  ce  qu'on 
l'avait  cru  ,  —  qu'il  n'était  autre  que  Pierre  le  Czar  de 
toutes  les  Russie*. 

Tandis  que  Christian  regardait  fixement  Pierre  au 
visage  pour  voir  si  cela  était  vrai,  1  empereur  le  sou- 
levant doucement  de  dessus  son  lit,  le  prit  dans  ses  bras 
comme  Je  premier  jour  de  leur  connaissance,  et  lui 
dit  que,  comme  il  ne  voulait  pas  permettre  à  ses 
compagnons  de  travail  de  Je  traiter  différemment 
maintenant  qu'ils  savaient  quel  il  était,  il  serait  très- 
fàché  que  Christian  eût  peur  de  lui.  Tout  en  parlant 
ainsi,  il  tourna  les  yeux  en  souriant  vers  lautre  coin 
de  l'appartement,  où  Luc  se  cachait  derrière  un  meu- 
ble et  lloselyn  regardait  abritée  derrière  les  larges 
jupous  de  sa  mère. 

—  Luc  a  l'air  d'avoir  peur  de  vous  ,  et  je  pourrais 
111  avoir  peur  aussi,  si  j'étais  à  sa  place  ;  mais ,  Sire , 
je  vais  maintenant  là,  où  uu  grand  Czar  n'est  pas  plus 
qu'uo  pasteur  et  même  pas  tant,  j'ose  le  dire.  Si  je  vous 
y  vois  bientôt ,  vous  no  serein  plusCzar,  et  je  n'aurai  pai 
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plus  peur  de  vous  (fiie  lorsque  vous  n'étiez  que  toèfttl 
Piei  re. 

—  bientôt.   (.Iiristi;m?  .J'espère  que   nous   ne  non*.   \ 
trouverons  pas  bientôt. 

—  Oliloui,  «  I  «  •  r  1 1 . 1 1 1  <  1  «  •  z  ;iu  pasteur,  (lit   l'enfant  M  •'«• 
enthousiasme,  il  vous  dira  que  je  m'en  vais  vite,  bien 

?i!e. 

—  Le  pasteur   confirma    eette  réponse  sans  Inciter, 
mais  il    ajouta  qu'il    espérait    que   le  Czar  avait  encore 
une  bogM  tàclie  a  ;iceom|)lir,   av.nit   que  d'être  app<  I- 
en   pn-MMu-f  ,lu  Roi  des  Kojs. 

—  Oh  il  oui,  dit  Christian,  comme  vous  allez  tous 
être  occupés,  et  vous,  maître  Pierre,  plus  .jue  tous  \èt 
autres.  Vous  apprenez  a  bâtir  des  flottes  et  des  \ill,s, 
—  du  moins  ,  c'est  ce  que  j'ai  entendu  dire  du  I  .'/ar.  — 
et  vous  cherchez  des  hommes  habiles  pour  vous  en- 
Seigner  tout  Ce  qu'ils  savent  ;  moi .  je  vais  dans  un  lien 
où  il  n'y  a  plus  ni  sciences  ni  idées. 

Le    pasteur    insinua    que     probablcinen  |     il     n';iv;iil 
voulu  parler  que  de  l'endruit  où    reposerait  son   (torps. 

Ce  mal  suffit  pour  que  l'enfant  accablât  l'empereur 

d  un  torrent  de  questions  embarrassantes  sur  ce  qu'il 
pensait  que  dût  devenir  son  àme.  J.a  réponse  qui  se 
présenta  la  première  à  l'esprit  du  C/ar,  la  pins  facile 
et  en  même  temps  la  plus  vraie,  ce  fut  que  Christian 
était  complètement  épuisé  et  qu'il  ne  devait  pas  parler 
davantage  en  ce  moment.  Pierre  reviendrait  le  voir 
après  sa    fournée  finie,  et    lui  parlerait  de  la  flotte  qu'il 

avait  intention  de  construire  el  de  lancer  dans  les  povts 

de  sa  nouvelle  \ille.  Ed  attendant,  il  l'cn-a-eait  à  De 
pa«  penser  qu'il  dut  mourir  si  tôt;  cela  n'était  pas  du 
tout  vraisemblable.  Il  allait  en  vu  Ve  r  cl  i  •■  1 1  Hët  90D  pre- 
uut'1'  médecin  en  Russie  ,  il  lui  ordonnerait  d-  rendre 
Christian  a  la  fcantéyèll  SOttequC  l'en  faut  viendrait 
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jour  ou  un  autre  le  visiter  dans  sa  nouvelle  capitale, 
quand  sa  toux  serait  passée  et  sa  douleur  DQTItévietlBe 
guérie  ,  et  qu'alors  la  \ie  serait  pour  Christian  une 
chose  toute  différente  de  ce  qu'elle  avait  été  jusqu'ici. 

Le  pasteur  consciencieux  ne  put  laisser  passer  en 
silence  des  phrases  de  cette  nature.  11  rappela  au  GlM 
que  bien  que  la  main  de  la  Providence  lui  eût  donné 
un  empire  absolu  sur  des  millions  d'hommes,  sur  leur 
«je  et  leur  fortune,  —  il  n'était  pas  dans  le  sens  le 
plus  élevé  Seigneur  de  la  vie,  non  plus  (pie  le  moin- 
dre de  ses  chefs.  11  ne  lui  appartenait  pas  de  dire  que 
le  va.se  ne  serait  pas  brisé  ou  la  corde  métallique  rom- 
pue, quand  ni  l'une  ni  l'autre  n'avait  été  conliée  à  ses 
mains. 

Le  mal,  ou  ce  que  le  pasteur  considérait  comme  le 
mal,  —  était  lait.  Ouand  Pierre  eut  quitté  l'apparte- 
ment, Christian  se  mit  à  parler  tant  qu'il  le  put  et  à 
rêver  quand  il  ne  pouvait  plus  parler  de  ce  qu'il  verrait, 
entendrait,  apprendrait  et  ferait  s'il  recouvrait  assez  de 
santé  pour  visiter  la  nouvelle  capitale  de  toutes  les 
llussies.  De  temps  à  autre,  il  disait  cependant  qu'il  n'y 
avait  aucune  chance  que  cela  dût  arriver.  11  n'était  pas 
piobable  que  sa  douleur  dût  jamais  le  quitter  entière- 
ment ou  que  Pierre  se  souvint  de  lui,  quand  il  serait 
redevenu  un  grand  Czar.  Cependant,  comme  ses 
forces  s'en  allaient  de  minute  en  minute  ,  sa  convic- 
tion qu'il  ne  mourrait  pas  bientôt  prenait  une  nouvelle 
vigueur.  Voyant  qu'il  ne  pouvait  achever  quelque 
chose  qu'il  voulait  dire  ,  sa  mère  lui  demanda  si  sa 
douleur  ne  le  prenait  pas. 

—  -Non,  non  ,  et  je  ne  crois  pas  qu'elle  vienne  ,  non  , 
non;  plus  de  douleur,  et  cependant  sa  face  exprimait 
la  terreur  du   paroxisme  qui  approchait. 

—  Je  voudrais  que  le  Giar  ne  fût  pas  venu  ou  qu  il 
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n'eût  pas  parlé  présomptÉensement  comme  les  poten- 
tats de  ce  monde  le  font  toujours,  dit  Gertrade ,  té- 
moignant plus  de  déplaisir  'ju'il  n'était  dans  sa  nature 
de  le  taire. 

—  Et  le  Czar  le  voudrait  aussi  ,  dit  Pierre  ,  qui  était 

rentré  doucement  dans  la  chambre  et  qui  avait  vu  d'un 

coup  d'iiil  «pie  vraisemblablement  la  courte  journée 
de  la  vie  de  Christian  se  terminerait  aussitôt  que  la 
journée  <le  travail,  à  la  fin  de  laquelle  il  avait  promis 
d'amuser  l'enfant  d'histoires  qui  ne  pouvaient  avoir  de 
charme  pour  l'oreille  d'un  mourant.  —  Mon  pauvre 
enfant*  je  vous  ai  trompé,  j'ai  gâté  vos  dernières  heun  i, 
pouvez-vous  me  pardonner? 

La  figure  raidie  de  Christian  s'amollit  alors  dans  ce 
rayonnant  sourire  qui  était  le  gage  le  plus  élevé  de  sa 
loi.  Ce  mouvement,  soit  du  corps,  soit  de  l'âme j  rap- 
pelle sa  douleur,  mais  à  peine  en  ressentait-il  la  pre- 
mière atteinte  que  tout  était  fini.  Il  laissa  derrière  lui 
le  plus  grand  des  potentats  de  CC  monde,  content 
qu'un  faible  enfant  lui  eût  pardonné,  et  l'étonnant 
comme  d'une  idée  neuve  que  celui  qui  avait  droit  de 
vie  et  de  mort  sur  tant  de  millions  de  ses  semblables, 
n'eût  pas  plus  de  pouvoir  qu'un  autre  auprès  du  Seigneur 
de  la  vie. 
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